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ESSAI 

SUR  L'ESPRIT  ET  L'INFLUENCE 

DE   LA 

RÉFORMATION  DE  LUTHER, 

Ouvrage  qui  a  remporté  le  prix  sur  la  question 
proposée  dans  la  séance  publique  du  1 5  germ. 
an  X  (5  ayril  1802),  par  l'Institut  national 
de  France  : 

«  Quelle  a  été  Vinfluenee  de  la  Rêformaîiim 
«  de  LuTHEB  sur  la  situation  politique  des 
«  diffèrens  États  de  VEwope,  et  iur  le  proqréê 
«  ^  lumières?  » 

Pau  Charles  YILLERS, 

Correspondant  de  l'Institut  national  de  France ,  de  la 
Société  royale  des  Sciences  de  Gontingue,  etc. 

T90UTELLE   ÉDITION. 


A    PARIS, 

CHEZ  TREUTTEL  ET  WÙRTZ,  LIBRAIRES, 
rue  de  Bourbon ,  n®.  i  y  ; 

A  SriASBOuno  et  A  Lohdbes  ,  même  Maison  de  commerce.- 

1820. 
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PRÉFACE. 


Il  n*est  peut-^tre  )amais  arriré  qu'une  société 
savante  ait  proposé  à  résoudre  une  question 
aussi  remarquable  que  celle  qui  fait  l'objet 
du  présent  ouvrage ,  tant  par  son  importance 
en  elle-même ,  que  par  son  rapport  avec  les 
événemens  politiques  et  religieux  qui  avaient 
eu  lieu  dans  le  cours  des  dernières  années  avant: 
sa  publication. 

J'étais  en  Allemagne  quand  cette  question 
fut  proposée  par  l'Institut  national ,  et  je  n'en, 
eus  connaissance  que  fort  tard.  Je  ne  me  dé- 
terminai même  pas  d'abord  à  concourir.  Un 
autre  travail,  que  je  désirais  terminer,  m'oo* 
cupait  alors.  Cependant >  comme  j'y  vis  une 
occasion  propice  de  dévoiler  quelques-unes 
des  sources  de  la  culture  intellectuelle  des  na« 
tiens  modernes ,  et  surtout  de  la  nation  alle- 
mande; considérant  d'ayienrs  que  je  vivais. 


Y)  FEiFACI. 

dans  le  pays  où  Luther  avait  opéré  sa  réforma- 
tion, au  milieu  de  ses  successeurs  et  de  ses 
partisans* les  plus  instruits;  je  crus  deyoir  pro- 
fiter des  lumières  qui  s'offraient  à  moi ,  et  me 
faire  en  cette  rencontre  l'interprète  d'une  par- 
tie aussi  éclairée  de  l'Europe.  Cette  résolution 
fut  si  tardive  9  qu'il  me  resta  à  peine  cinq 
mois  pour  faire  mon  plan ,  rassembler  des  ma- 
tériaux ,  les  mettre  en  ordre  y  rédiger  mon  lié* 
nioire  y  le  faire  copier ,  et  l'expédier  assez  tôt 
pour  qu'il  parvint  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  d'avril  i8o3  (i5  germinal  an  xi),  terme 
fixé  par  l'Institut. 

Il  serait  superflu  d'indiquer  tous  les  ou- 
vrages connus,  et  où  j'ai  puisé  mes  données 
historiques,  comme  par  exemple  ceux  de  Thym 
et  de  SpittUr  pour  l'abrégé  d'Histoire  ecclé- 
siastique qui  se  trouve  à  la  fin  du  volume. 
Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  des  secojirs 
qui  m'ont  étd  d'autant  plus  agréables ,  que  je 
les.ai  dus  à  l'amitié. 

M.  Eichharn  faisait  imprimer  ak>ra  son  ex* 
oellente  Histoire  des  trois  derniers  siècles,  et 
U  eut  la  complaisance  de  m'envojer  sur-le* 


champ  à  mesure  qu'elles  quittaient  la  presse  » 
les  différentes  parties  de  cette  histoire,  dont 
j'ai  tiré  beaucoup  d'instruction  et  de  profit. 

On  connaît  le  morceau  qu'a  publié,  Vtm 
dernier,  M.  Heeren,  à  la  tête  du  premier  ¥I1m 
lume  de  ses  Mélanges  historiques  sur  tes  suiM 
polititfues  de  la  Réformation ,  morceau  frappé 
au  même  coin  que  tout  ce  qui  sort  de  cette 
savaike  plume.  Oi»  j  Yoit  que  son  auteur  s'é« 
tait  proposé  de  concourir  pour  le  prix ,  mais 
il  a  laissé  ignorer  le  tnotif  qui  Ten  détourna  : 
le  Toici.  M.  Heeren  m'écrivit  pour  me  con< 
sulter,  comme  Français,  sur  la  langue  dans 
laquelle  son  Mémoire  devait  être  rédigé.  C'é- 
tait en  décembre  i8oa,  à  l'instant  où  j'étaîa 
en  plein  travail ,  et  où  je  me  tenais  à  l'œuvré 
sans  relâche.  Je  lui  répondis  que  nous  étioni 
rivaux  ;  mais  que  je  quitterais  bien  volontiers 
une  carrière  où  ]e  ne  pouvais  me  flatter  do 
Il  emporter  sur  lui;  qu'au  reste,  nous  travail* 
lerions  de  concert,  si  bon  lui  semblait,  ou  que 
je  m'offrais  à  lui  pour  traduire  son  ouvrage 
dans  notre  langue ,  lui  laissant  absolument  le 
choix.  A  cela  M.  Heeren  me  répliqua,  de  ^ 


manière  b  plus  obligeante»  que  c'était  lui  qui 
se  retirait  de  la  carrière ,  qu'il  renonçait  au 
concours  (et  par  conséquent  au  prix  qu'il  eût 
stak$  peine  obtenu)^  et  qu'il  s'abstiendrait  de 
traiter  la  seconde  partie  de  la  question  y  sur, 
ie  Progrès  des  lumières.  Il  joignit  à  ce  procédé 
amical  celui  de  me  faire  passer,  feuille  par 
feuille  y  sa  dissertation ,  qu'il  se  résolut  alors 
4. faire  imprimer.  Elle  est  entre  les  mains  de 
tout  le  monde  y  et  on  pourra  juger  de  l'avan- 
tage que  j'en  ai  pu  encore  retirer  dans  la  pre« 
mière  section  de  la  seconde  partie,  laquelle 
traite  des  suites  politiques  de  la  réformation. 

M.  de  Schlœtzefet  M.  Paulus  me  firent  aussi 
l'honneur,  vers  ce  temps,  de  m'adresser,  l'un 
de  Gcettingue ,  et  l'autre  de  léna ,  deux  lettres 
fort  instructives. 

Malgré  toutes  ces  lumières ,  et  malgré  mes 
efforts,  je  sens  combien  je  suis  resté  au-des^ 
s6us  de  mon  sujet,  et  combien  faible  est  un 
tel  essai  sur  une  matière  qui  comporterait  tant 
de  vastes  et  de  beaux  développe  mens.  Cepen- 
dant il  est  assej^  digne  de  remarque ,  que ,  jus- 
qu'à l'époque  où  fut  proposé  la  question  de 


rinstitut,  aucun  écrivain  ne  s'était  encore 
avisé  de  consacrer  un  travail  spécial  à  la  re- 
cherche des  suites  et  de  l'influence  de  la  ré» 
formation  de  Luther.  Quelques  traits  épars, 
quelques  dissertations  sur  des  points  isolés, 
n'offrent  qu'un  ensemble  fort  incomplet.  Ln 
*Bations  protestantes»  comme  on  sait,  sont 
loin  de  mériter  le  reproche  de  négliger  l'his- 
toire; elles  sont  stsBez  riches  en  écrits  excellens 
sur  la  grande  révolution  du  seizième  siècle  ^ 
qui  a  été  pour  eux  d'une  importance  si  déci- 
sive. Mais  la  gloire  n'en  reste  pas  moins  à  lins- 
titut  national  de  France,  d'avoir  provoqué  l'at- , 
tention  générale  sur  les  résultats  définitifs  de 
ce  mémorable  événement.  L'intérêt  qu'a  ins- 
piré la  démarche  de  l'Institut  dans  presque 
toute  l'Europe  prouve  assez  que  notre  siècle 
n'est  pas  entièrement  dépouillé  de  ce  senti» 
ment  moral  qui  nous  fait  prendre  une  part  si 
vive  à  la  cause  de  la  religion  et  à  celle  du  per- 
fectionnement de  notre  espèce.  Depuis  cette 
époque  9  les  livres  se  sont  multipliés  y  surtout 
en  Allemagne ,  sur  la  réformation  et  sur  son 
courageux  auteur*  La  mémoire  de  Luther  a 


brillé  d'un  éclat  redoublé  :  en  a  pente  à  lui 
élever  un  monument  dam  son  lieu  natal  ;  la 
gravure  et  la  sculpture  ont  multiplié  ses  por« 
traits,  la  muse  dramatise  elle-même  Ta 
célébré  :  enfin  ^  ce  qui  vaut  mîeux  encore , 

* 

l'exemple  de  ses  vertus  antiques  a  été  proposé 
comme  un  correctif  à  l'égoïsme  et  k  la  moU* 
lesse  de  notre  temps.  Parmi  cea  écrits  nou- 
veaux  sur  Luther  et  sur  la  réformation ,  je 
citerai  une  Vie  de  Luther,  de  M.  fTolfter, 
professeur  à  Heidelberg ,  mort  pendant  l'im- 
pression de  son  ouvrage;  et  l'excellent  recueil 
en  deux  volumes,  des  Choses  mémorables  tirées 
de  l'histoire  de  la  réformation,  par  M.  le  pro« 
fesseur  J.  G.  Miiller,  de  Schaffouse.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand. 

Quelques  personnes  attentives  à  l'esprit  du 
temps  et  aux  diverses  manières  dont  il  se  pro- 
nonce, se  souviendront  peut-être  quel  excès 
de  mécontentement  le  jugement  de  llnstitut 
excita  parmi  un  certain  parti  dont  il  contra- 
riait les  vues,  et  avec  quelle  amertume  lea 
écrivains  de  ce  parti  firent  la  critique,  ou  plu^ 
tût  la  satire  de  l'ouvrage  couronné.  L'Institut 


n*j  répondit  qu'en  accordant  à  l'auteur  un 
nouvel  honneur,  oelui  de  l'associer  à  ses  tra- 
vaux, du  Mste  9  il  a'€st  pas  une  critique  juste 
dont  je  ne  aie  «ots  empretsë  de  profiter.  J'ai 
alMindônné  les  ^[utres  au  mépris  et  &  l'oubli 
aiucquels  ceft  écrits  scandaleux  sont  Toués  dès 
leur  lunBsafDoe.  La  laveur  de  la  partie  la  plus 
nombreuse  et  la  phis  «éclairée  du  public ,  celle 
des  journaux  les  phiseitimës,  m*a  acsez  veng4 
de  ces  indécentes  attaques  du  faux  sèle  et  de 
l'esprit  de  parti. 

Des  critîfaes  plua  inpartiaut ,  et  quelques- 
uns  même  Sont  j'estime  les  lumières,  m'ont 
aussi  reproché  d'avoir *été  trop  favorable  k  la 
reformations  et  dVa  avoir  peint  trop  éa  beau 
les  résultats.  Quelque  déférence  que  je  veuille 
avoir  pour  eiùi ,  je  ne  puis  cependant  rien  ra* 
battre  de  ce  que  j'ai  avancé  ;  «t  la  vérité  m'est 
plus  sacrée  que  tout  respect  liàniain.  Je  ne 
puis  ici  discuter  en  détail  leur  opinion  ;  et  le 
seul  plaidoyer  valable  éh  faveur  de  la  mienne , 
doit  être  mon  livre.  Mais  je  puis  dire  que 
quatre  années  .d'examen  ont  renforcé  en  moi 
^  laioonvictioo  que  j'avaia  jugé  très-modérénaeis^ 


de  l'esprit  et  des  suites  de  la  réfôrmation.  On 
g'est  beaucoup  récrié  sur  ce  que  j'en  ai  dit, 
sans  considérer  que  d'autres  écrivains ,  qui 
iouissent  d'une  estime  uniTcrselle,  en  ont  dit 
autant  avant  moi  iRohertson',  par  exemple^  qui» 
dans  son  Histoire  de  Charles^uint ,  juge  de  la 
réfornlation  comme  j^en  ai  jugé,  et  parle  sou« 
Tcnt  €du  grfind  jùur  qu'elle  répandit  sur  l'Eu^ 
rope.  »  J'en  ai  parlé  avec  plus  de  détails  et  de 
particularités  9  parce  que  ce  devait  être  moii 
argument  unique.  Au  reste,  des  catholiques 
très-'pieuxy  et  miéme  dès  les  temps  qui  ont 
suivi  immédiatenaent  celui  de  Luther,  ont 
pensé  et  padé  de  même.  Erasme,  dans  une  de 
ses  épitres^.atvaitcalomnié  ZtttA^>  et  l'avait 
accusé  de  la  iruinè  dés  lettres.  Les  auteurs  de 
la  Bibliothèque  germanique,  qui  commença  à 
s'imprimera  Amsterdam  en  17:10 ,  et  à  la  tête 
desquels  était  le  célèbre  Lenfant,  observent 
avec  beaucoup  de  raison  dans  leur  préface  : 
€  Qu'un  savant  a  réfuté  ce  jugementd '^roim^ 
€  par  de  si  bonnes  raisons ,  et: par  des  témoin 
c  gnages  si  formels  des  principaux  docteurs  ^ 
c  et  A'Erasw^  lui-mémè 9  q von  pourrait  prêt-  ^ 
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4i  que  en  conclure  que  la  réformation  a  été  la 
€  mère  des  l)elle«-lettre8,  et  que  le  catholi- 
4i  cisme  en  était  la  marâtre.  »  Le  sayant  en 
question  est  Jac.  Butckhard»  qui  a  fait  entrer 
cette  réfutation  iîErasme  dans  son  traité  Dt 
V étude  de  la  langue  latinc-cn  Allemagne,  ch.  6. 

Mais  on  a  oublié  tant  de  témoignages  I  «t  il 
a  suffi  de  quelques  pages  éloquentes  d'^n* 
nauldjet  de  Bossuet,  pour  établir  parmi  nous 
une  opinion  défarorabie  au  protestantisme; 
surtout  la  brillante  histoire  du  dernier  :  tht 
variations  des  églises  prot^tantes,  écrite  avec 
cette  autorité  d'inspiration ,  avec  ce  ton  épia- 
oopal'qui  en  impose  »  avec  la  chaleur  et  l'élé- 
gance soutenue  qui  charme  et  qui  entraine. 
On  a  etr  beau  répondre  à  ce  livre  de  la  b^n 
nière  la  plus  solide,  le  pubUc  ne  s'en  est  point 
inqtiiété.  On  ne  réfute  point  en  France  qui- 
conque parle  bien^  et  la  puissance  du  beaa 
style  j  triomphe  de  tout.  Bossuet  sut  se  faire 
lire  9  et  devint  -un  écrivain  classique  de  notcé 
littérature.  En  voilà  assez  pour  que  ses  adver-» 
saires  eussent  tort.  Personne  n'honorera  de 
quelque^ttention  les  livres  latins,  allemands» 
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anglais  et  français  où  l'on  démontra  pesam- 
ment que  c'était  lui  qui  avait  tort.  Claude, 
Laplacette,  £a*nage,  JwrUu,  Bumet,  Turre- 
tin,  Lenfant,  et  dix  autres ,  lus  k  peine  par 
quelques  controvertistes,  moururent  ignorés 
dé  la  multitude.  Varillas  même  et  Mambourg 
furent  lus  plus  queux.  Seckendorf  et  Bayle, 
qui  réfutèrent  ces  derniers,  auraient  eu  j^us 
4fe  titres  pour  se  faire  écouter  ;  niat«  on  écar- 
Xait  soigneusement  leurs  liyres  de  l'usage  com- 
mun et  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Nos 
précepteurs^tânstituteurs  nationaux,  jésuites, 
•bénédictins ,  oratoriens ,  -dianoines  réguliers . 
jibbés,  -etc. ,  se  gardaient  bien  de  faire  con- 
nal|re  ces  écrits  iiérétiques  frappés  de  prohif 
iUiçn;  tandis  que  ceux  des  AmaM,  des  Bos- 
aiiet /présentés  comme  des  modèles ,  et  revêtus 
4e  l'importance  de  Pères  ecclésiastiques ,  s'em- 
paraient  de  toute  créance  et  de  toute  autorité. 
Voltaire  lui-même ,  élevé  dans  ces  écoles ,  et 
qui  n'était  pas  d'humeur  à  donner  une  atten- 
tion suivie  à  des  écrits  qui  ne  flattaient  point 
son  goût,  préoccupé  d'ailleurs  d'un  souverain 
mépris  pour  toutes  les  opinions  religieuses ,  et 
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accordant  très-peu  d'estime  aux  hommes  qui 
en  faisaient  un  sujet  de  vives^  contestations; 
Voltaire  se  forma  légèrement  des  réforma-* 
teurs  et  de  la  réforme  une  idée  peu  juste  et 
peu  favorable.  Son  ton,  en  général ,  est  amer 
quand  il  parle  de  l'église  catholique ,  et  coih 
tempteur,  quand  il  parle  de  l'église  réformée. 
Enfin  l'une  était  en  France  l'église  triom- 
phante ^  qui  éblouissait  de  son  éclat ,  de  son 
opulence  et  de  sa  puissance  ;  qui  disposait  de 
grandeurs,  de  dignités  et  de  titres  dopt  le 
trône  même  était  un  auxiliaire  :  l'autre  était 
l'église  militante  et  souffrante ,  pauvre ,  persé- 
cutée ,  fiirtive  9  frappée  par  la  loi ,  et  semblant 
illégitime  y  comme  les  enfans  nés  dans  son 
sein.  L'une  inspirait  au  vulgaire  l'admiration 
et  le  respect  ;  l'autre  la  pitié ,  qui  est  si  voisine 
du  mépris.  Quoi  donc  d'étrange  si  la  plupart 
des  esprits,  et  même  ceux  qui  suivaient  le^ 
bannières  les  plus  opposées,  se  trouvèrent 
renkplis  de  préjugés  contraires  au  protestan- 
tisme, quand  l'Institut  proposa  sa  question,  et 
quand  il  adjugea  le  prix  à  un  Mémoire  qui  fut 
regardé  comme  une  apologie  de  la  réforme. 


X^i  F&ÉFACE. 

Au  reste  V  il  doit  paraître  assez  naturel  que 
le  iptésent  Essai  ait  joui  d'un  accueil  distingué 
parmi  les  nations  protestantes.  Il  a  été  traduit 
une  fois  en  hollandais,  par  M.  le  D.  Ewyk, 
avec  des  notes;  deux  fois  en  anglais,  par 
M.  B,  Lambert,  et  par  M.  James  Mill.  Le  pre« 
mîer  a  joint  à  sa  traduction  une  vie  et  un  por- 
trait de  Luther,  Le  second,  outre  une  préface , 
a'augmenté  la  sienne  de  nombreuses  notes.  Il 
7  fait  la  remarque  singulière ,  «  que  la  France 
étant  le  pays  où  les  réformés  furent  autrefois 
le  plus  persécutés,  il  était  juste  que  ce  fut 
aussi  là'que  fût  couronné  un  écrit  qui  mettait 
au  grand  jour  les  avantages  de  la  réforma- 
tion. »  U  regarde  même  cette  circonstance 
éomme  une  sorte  d'expiation  de  la  Saint -Bar- 
4hélemy,  et  n'oublie  pas  que  ce  même  Louvre , 
où  le  prix  fut  proposé  et  adjugé ,  est  le  lieu 
d'où  fi^t  donné  l'ordre  et  le  signal  du  mas-* 
sacre  (i).  Ces  considérations  sont  un  peu 

{i)  La  Gazette  littéraire  de  HaHe  a  &it  aussi  cette 
remarque  singulière  et  frappante  :  ^vUë  1a  queatioQ  sur 
l'influence  à»  la  séformatioii  dtLuthfrJax  proposée  par 
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anglaises.  Au  reste,  M.  Mill  espère,  et  j'ayoue 
que  je  me  sens  très^flatté  de  cette  perspectMV 
que  cet  ouvrage  contribuera  puissamment  J^' 
adoucir  le  sort  des  catholiques  d'Irlande,  tant 
en  inspirant  de  la  tolérance  à  leurs  adversail^t*! 
qu'en  leur  ouvrant  à  eux-mêmes  les  yeux  sur 
les  effets  salutaires  de  la  doctrine  qu'ils  s'obs* 
tinent  à  repousser. 

Il  a  paru  en  allemand  trois  trifdnctions  de 
cet  ouvrage,  dont  l'une  seulement  en  abrégé , 
par  M.  le  pasteur  Plieth,  Une  autre  faite  par 
M.  Stampeel,  est  précédée  d'une  longue -p^ 
face  écrite  par  un  célèbre  vétéran  de  la  titéo* 
15gie  protestante,  M.  te  D.  Rosenmuller  de 
Dresde^  Cette  préface  contient  la*  réfutation* 
d'une  lettre  imprimée  k  Paris  en  1804»  qui 

lluMîtat  lé  ioar  iiièxne  i^e  leidéfunt  miiûstre  des  cnltei 
Portails  raonoDça  demain  le  Corps  législatif,  an  nom  ida. 
iCoDiseil  aétat ,  ton  ùaasax  discours  sur  rorgfuiisatioo 
des  cul^  et  le  coacor(da«,  le  i3  genninal  an  x  01^  5 
ayril  >i8o!i;  (Voyez  en  l'extrait  inséré  dans  l'^^finuaire 
ou  R^erfoire  ecclésiastique  'à  Vusage  des  'églises  réfor- 
miez et  j/rAtedàriUs,  publié  en  1807,  par  M.  Ao^aiif  It 
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me  fut  adressée  par  M.  de  Lai>crne,  et  ^  pr^ 
sentait  quelques  objections  contre  mes  idées 
snr  |c  calho 'icisme  et  le  protestanti&me. 

La  troisième  traduction  allemande  de 
M,  €.  F.  Cramer,  a  acquis  une  importance 
r^glle  par  les  soins  de  l'illustre  M.  Henkt»  pro« 
fei^ar.de  théologie  à  l'Université  de  Helms- 
tedt,  qui  Ta  enrichie  de  suppïémens  con^idéra^ 
blés.  Mon  pcojet  avait  d'abord  été  de  traduire 
ceux  de  ces  morceaux  qui  devaient  offrir  le 
p^us  d'intérêt  aux  lecteurs  français ,  et  de  les 
joindr/e  à  cette  nouvelle  édition;  mais  comme 
ils  so^ t  presque  tous-historiques,  et  renferment 
des  détails  qui  ne  pouvaient  entrer  danf  mon 
plan,  )'ai  mieux  aimké  les  réserver. pour  une 
Histoire  de  iMjLher  ^  laquelle  )e  travaille,  et 
qui,  du  moins  je  l'espère,  fera  connaître  la 
piersonne  et  l'œuvre  de  ce  réformateur  avec 
plus  de  justesse  que  ne  les  ont  présentés  ju»- 
qa'ici  la  plupart  de  nos  histcM-iens  nationaux. 
En  lisant  attentivement  cet  ou#age ,  de  même 
que  le  présent  Essai,  on  verra  facilement  ce 
qu'on  doit  penser  d'un  projet  qui  depuis  quel- 
ques années  sçnpible  occuper  de  rechef  les  es- 
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prits ,  après  avoir  été  abandonné  si  long-temps , 
et  qu'on  peut  appeler  aussi  le  rêve  de  quelques 
gens  de  bien  ;  celui  de  l'inutile  et  inexécutable 
réunion  des  cultes. 

Enfin,  )e  ne  puis  dissimuler  que  je  forme 
des  vœux  pour  quelles  meilleurs  esprits  accoi^ 
dent  quelque  attention  aux  vues  cosmopolites 
dans  lesquelles  j'ai  écrit  ce  morceau  d'hit-» 
toire  9  et  jugent  dignes  d'être  méditées  qud.^ 
ques  conceptions  qui  j  sont  mises  en  avant 
sur  le  développement  et  la  destination  du 
genre  humain.  U  est  temps  de  porter  dans 
l'étude  des  faits  le  flambeau  d'idées  condue* 
trices  qui  y  répandent  la  lumière  et  la  tie. 
Qu'est-ce  en  effet  que  l'histoire  sous  la  forme 
aride  d'une  chronique  ?  Rien  de  plus  iiaturel 
que  le  dégoût  qui  naît  de  la  sécheresse  d'un 
pareil  livre.  Le  lecteur  rebuté  ne  découvre 
aucun  but  dans  l'enchaînement  fortuit  de 
tant  d'événeniens  successifs,  et  sa  mémoire  se 
refuse  au  poids  énorme  dont  on  la  surcharge. 
Tandis  que  cette  faculté  est  exclusivement 
occupée,  les  autres  sont  condamnées  à  une 
immobilité  qui  leur  ^t  insupportable.  La 
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chronologie  et  la  géographie  sont  très-utiles 
à  rhistoirei  mais  la  pensée  ne  lui  est  pas 
iAOÎns  essentielle  :  les  unes  aident  à  rassem* 
hier  et  à  ranger  les  matériaux;  celle-ci  en 
forme  un  édifice ,  et  leur  assigné  leur  véritable 
emploi.  Dans  la  série  des  données  historiques 
que  le  chroniqueur  a  décrites  matériellement 
les  unes  à  la  suite  des  autres ,  la  pensée  dé-* 
couvre  l'ordre  qui' y  est  caché 9, la  liaison  dès. 
causes  et  des  effets  9  la  trace  d'une  main  puis- 
sante f  de  la  raison  souveraine  qui  gouverne 
Tordre  moral  comme  Tordre  physique  du 
monde;  elle  donne  à  la  lettre  morte  une  si* 
gnification;  elle  fait  sortir  une  grande  révè« 
lation  des  annales  de  notre  espèce ,  et  présente 
le  fil  qui  doit  guider  dans  le  labyrinthe  des 
temps. 
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GOBrSIDÊ^ATIONS  GËITÉRALEa 


§  L  «Skt  Vétat  de  la  Question, 

Si  f  durant  un  des  siècles  qui  ont  précédé Jie 
seizième ,  lorsqu'aucane  })arrière  ne  allait  eni< , 
core  éleyée  contre  la  suprématie  des  po^itifes 
romains  9  une  assemblée  tavante  eût  voulu 
peser  Içs  résultats  d'un  schisme,  d'une  opi- 
nion contraire  à  celle  deKpme,.  là  question 
sans  doute  eût  été  conçue  ainsi  :  <  Quels  sont 
les  maux  et  les  scandales  dont  TEglise  a  ^té 
affligée, à loccasion  de  telle  doctripe  impie  et 
pernicieuse  ?  »  Aujourd'hui ,  que  plusieurs 
nations  reipectables  sesoojt  séparéçsd^  TEgli^e 
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romaine;  que  les  relations  intimes  qui  unis- 
seni'libus  I^Eutqpiéenl'»  ont  bàbilôé  Tes  chré* 
tiens  sectateurs  de  Rome  à  voir  dans  les  autres 
des  gens  aussi  veitucfttx,  aussi  policés,  aussi 
éclairés  gu'eux  ,  la  question  doit  s'énoncer 
d'uni?  âéérè  msrtiièi-è.-^Une  assfemWéc  der  phflo- 
sophes ,  au  milieu  de  la  France  rendue  au  ca- 
tholîcîsmêV'pfôposê  :  «  de  ÏÏxer  rînffuehce  de  " 
la  réformatiou  4^  .ItUthcr  sur  l'état  de  la  so- 
ciété européetîïie ,  $urié  progrès  des  lumières.» 
Ce  changement  danç  l^ç  langage  en  suppose  un 
grand  dans  les  opinions;  et,  sous  ce  point  de 
vue,  on  pourrait  iih-e  qiie  I»  fuesti&n-  «è  ré- 
pond  à  elle-même. 

L'Institut  n'ayant  accompagné  cette  ques- 
tion d'aucim  pragtattiBeie^eiiqfllicAtif^  tes  consi- 
dérations suivantes,  qui  ont  pour  but  de  dé-, 
terminer  h  sens  et  la  hfîtàâtiè^B  réponse, 
rfé'potirrotit' paraître  dé\jhcêe^.     .  : .     . . 

11  96àlKle'9  au  prenn^r  àspeét,  qti'iittc  r^ 
vbltttSbn  relîgreus?  ne  âtmàt'  êxerort-  êëh' 
infliieitcé  que  srtr  ceqirf'tèiièli»  fer'tcKgroni 
sur  le  çiiltè  et  là  dfecrpRiïèr  de  M^lsé V  i^ïkisr 
llÊçMse  et  iiÊtat,  Ibngt^tofps  âfOTft  ïa  r^fwv 
maLÎïott'Se^hithtr,  «'étaterrit^tellementamal^à*'- 
mes  dans* tous'Pés  cbrp  poHtîques^e  FEurope; 
leurs  droïts'^letiw  constitutions  étaient  tel*, 
lément  cbnfbndftir';  qti'oiiiïcpoinr«itébrt»!^r 


co^8mttJitam&  GinÉiiLis.  Z 

l'imesMis^^tte  raictre  n'é|>rotivÉtlt!tnéttiB«eH 
oc^wœ.  l'Ëglise,  <[ai  amt  fnriovt  ftarmé  on 
état  dans  l'Ëtat^  rayait  poussé  si.  bin  tei  wnoh 
patioM  sur  cehÛKâ.9  iqu'elle  meBaçaît  dt  Ven* 
gloQtir.  L'Eorope  entière  fut  loDg«4iemps  en 
dangter  ée  passer  sous  ie  j&ug  d'ime  liiéocratie 
absolue.  Les  emper^eurs  du  nowneà  empire 
dt)ccident ,  qui  la  sauvèrent  de  cette  destinée, 
Tef frayèrent  ensulAe  du  projet  d'une  tnoaa»- 
ciiie  universelle.  Les  rois  de  f^nce,  d'Angle- 
terre  j  dé  Suède  et  de  Danemarck,  ies  princes 
et  cités  libres  de  rAUemagne  et  de  TlûdiAie 
s'opposaient  que  partiellement  et  to«r  4  tow 
aux  prétentions  de  Tun  et  de  Tantm  «cmcttr»- 
rent.  -—  Une  impulsion  neuteiie  ^  un  lien 
nouveau  et  puissant,  qui  unissait  enseuèle  les 
opprimés  contre  les  deux  oppresseurs  k  h  fois; 
un  événement  tpâ  réveillait  Ifpotes  le»  pas- 
sions,  ràmour  de  la  liberté,  le  fanatisme  rdi- 
gieux  et  poUtiqne  ;  qui  décuplaât  les  forces  des 
princes  en  exaitant  les  pe«ple(^;  qui  #âirait 
enfin  aux  chefs ^«^ci'ind^iidaiice,  la  riche 
proie  des  dépotnliel  du  clergé  ;  nm  tel  éréne^ 
ment ,  dis-je ,  dut  alors  puMbiifedam  TËorope 
«lue  agita tkmutiiTerielle.  Le  système  des£taQ» 
modernes  en  fut  ébranlé  iu»qtte  dans  ses  fcn^ 
demeiis.  Durant  k  langue  et  doul^nrewse  kitte 
q[nis'<eQ$aitit)  tout  prit  «ne:  lorme  «t  une 
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•assiette  différente.  Un  nouvel  ordre  politique 
sortit  de  la  fermentsltion  et  de  la  confusion 
générale  ;  lea  divers  élémens  qui  le  cotaposent , 
long-temps  agités  en  sens  divers ,  obéissant 
enfin  à  la  loi  de  gravitation  du  monde  moral , 
y  prirent  la  place  assignée  par  leurs  poids  res» 
pectifs,  mais  qui  n'était  plus,  pour  la  plupart, 
^'ancienne  place  qu'ils  avaient  occupée.  Un 
nouvel  ordre  d'idées  sortit  aussi  du  choc  des 
opinions  ;  on  osa  penser,  raisonner,  examiner 
ce  qu>  auparavant  ne  comportait  qu^une  sou- 
nflssion  aveugle.  Ainsi,  une  simple  atteinte 
portée  à  la  discipline  ecclésiastique  amena  un 
changement  considérable  dans  la  situation 
politique  des  Ëtats  de  l'Europe  et  dans  la  cut- 
.ture  morale  de  ses  habitans.  L'Institut  a  donc 
été  animé  du  vrai  génie  de  l'histoire ,  en  pro» 
voquant  la  solution  du  problème  qu'il  a  si  bien 
posé.  Il  est  glorieux  pour  tout  écrivain  d'avoir 
à  traiter,  devant  un  semblable  tribunal,  de  la 
religion  et  de  la  politique,  ces  deux  poîpts 
cardinaux  de  la  vie  humaine.  Un  des  premier» 
apanages  de  la  vraie  liberté ,  est  le  pouvoir  de 
.s'expliquer  sans  contrainte  sur  ces  objets  im- 
portans  ;  et  le  pays  où  ce  pouvoir  s'exerce  est 
.infailliblement  un  pays  libre. 

L'Institut,  en  demandant  quelle  a  été  l'in- 
fluence de  la  réformation  de  Luther,  indiqua 
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ttstz  qu'il  considère  cette  influence  comme 
n'existant  plut  aujourd'hui  d'ane  manièie 
active*  En  effet  »  près  de  trois  siècles  se  sont 
écoulés  depuiala  première  expkMion.  L'ébran- 
lement qui  en  résulta  s'est  calmé  par  degrés; 
la  force  qui  originairement  donna  l'impul» 
sion  9  et  qui  produisit  tant  de  choses  nouvelles, 
a  cessé  d'agir  comme  (orœ  vive  $  Comme  priur 
cipe  productif «•  Les  institutions  qufelle  créa, 
celles  qu'elle  modifia  »  sont  restées  k  plupart, 
quelques-unes  se  sont  évatiouies;  mai»  celles 
qui  ont  demeuré  suivent  de  nos  joum  le  cours 
universel  des  événemens,  et  la  réformation 
4i'est  plus  la  cause  immédiate  qui  dirige  oe 
cours  :  elle  a  fait  à  peu  près  tout  ce  qu'elle  de- 
vait faire  ;  son  influence  ne  se  manifeste  plus 
que  médiatement  y  sans  secousses ,  et  par  la 
marche  des  institutions  qui  ont  pris  d'elle  leui 
naissance.  Le  temps  est  donc  venu  ob  on  peut 
la  juger,  dénombrer  et  discuter  les  avantages 
ou  ks  désavantages  qui  en  ont  Icésulté  pour  k 
genre  humain.  C'est*  il  n'en  faut  pas  douter, 
se  conformer  aux  vues  de  l'Institut,  que  de^ 
borner  à  spécifier  exactement  toutes  les  suitèa 
prochaines  qu'a  eues  la  réformation ,  et  se 
contenter  d'une  indication  légère  de  ses  suit^ 
éloignées.  Si  on  voulait  s^engager  dans  le  d^ 
t«il  de  ces  deritières ,  il  faudrait  refaire  1  *im- 

1. 
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mense  tahleaade  l'histoire  des  États  Earopéens 
depuis  cette  époque,  puisqu'il  n'eU'^iucun. 
jgrand  éTénément  sur  lequel  n'ait  influé  à  son 
-tour,  plus  ou  moins ,  quelqu'un  des  résultats 
de  la  reformations  tel  que  la  constitution  du 
{^orps  germanique,  par  exemple,  ou  la  répu- 
Uique  des  Provinces^Unies  ;  et  ainsi  des  autres. 
On  «ne' sortirait  jamais  de  ce  labyrinthe  des 
suites  médiates;  car^  &  le  prendre  ainsi,  l'in- 
fluence 4^  toute  commotion  politique  ou  reli^ 
•gieuse  se  propage  à  Vinfiiii.  Nous  nous  ressen- 
tons encore  aujourd'hui  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'Inde,  l'Arabie,  la  Grèce,  l'Italie,  en 
deis  temps  fort  reculés  ;  nous  vivons  sous  l'in^- 
fluence  encore  très-sensible  de  l'invasion  des 
peuples  du  Nord ,  des  croisades ,  et  d'autres 
mouvemens  politiques  devenus  des  principes 
d'action  parmi  les  peuples.  Ja  ligne  déviatrice, 
souvent  tortueuse,  quelquefois  rétrograde  de 
la  culture  des  nations  >  procède  de  l'action 
compliquée  de  tant  dé* 'forces  diverses  :  mar- 
quer ses  échaj^pemens  ^  ses  déviations ,  en 
évaluant  les  forces  qui  y  ont  concouru ,  est 
i^4ffice  de  la  philosophie  de  l'histoire.  L'auteur 
^présent  écrit  s'estimera  heurenx  si  ses  juges 
pensent  qu'il  a  rempli  une  tâche  pareille  rel^ 
tivement  à  cette  période  de  l'histoire  moderiie 
tib  la  réformatiou  a  été  la  force  prédominante. 


Cependant»  on  ne  peut  s  en^a^er  dans  la 
recherche  des  effets  de  la  réformation  ^  sans 
être  5  en  quelque  façon ,  contraint  de  se  livrer 
à  cette  réflexion  :  «  Le  grand  événement  que  je 
considère  comme  une  cause,  n'est^il  pas  lui* 
même  un  simple  résultat  d'autres  événemens 
qui  Font  précédé,  tellement  qu'il  faudrait  qiie 
)e  rapportasse  à  ceua<4à ,  et  noh  pas  à  lui  qui 
n'a  été  qu'un  intermédiaire,  la  vraie  origihe 
de  tout  oe  qui  a  suivi  f  y-^^Sana  doute ,  tel  «st 
le  sort  de  l'esprit  dans  Me$  recherches.  Tant 
qu'il  regarde  en  avant,  son  point  de  départ 
lui  semble  être  la  base  ûxe  d'où  procèdf  nt  tous 
les  pasisuitans.  Jette-t-il  ses  regards  eli arrière, 
le  premier  point  ne  lui  apparaît  plus  que 
£omme  «ne  suite  nécessaire  de  ceux  qui  l'ont 
précédé^  et  seulenieot  oomnlele  passage  pour 
arriver  à  ceux  qui  soifent*!  Aux  yeux  de  Tesh 
prit,  chaque  causè^ es  remontant  devient  un 
simple' effet;  cha^iie  dffet  devient  cause  à  soli 
tour  en  descendant  Le  penchant  qui  nous 
portéàattrzbtiertoot'Ce  qui  snitun  éfvénemenl 
àcetévincmeath^a^ème»  coramefifii  éuétait 
la  cause ^: est  ioifil  cbuducteuriqui  htnis  aide  à 
thnger-toQsbs:  faits  histofiquea;  c'est  k  loi  de 
cohésion  par  laquelle  le  ptiésent  ae  làttache  ali 
pasalé.  Jlemonter  ainsi  del'elfet  il  la  cause, 
iH^qali.fnèiaaiiiaè  préifûiré^fisMittmle  -pv 
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elle-même ,  et  qui  ne  soit  plus  l'effet  d  aucune 
autre  cause ,  est  un  besoin  de  notre  intelli- 
gence qui  cherche  un  principe  absolu  oii  se 
fondent  ses  spéculations.  C'est  sur  cette  voie 
gli&sante  que  se  perd  la  métaphysique.  — Un 
homme  qui  ignorerait  ce  que  c'est  que  le  court 
d'un  fleuve,  et  qui  arriverait  sur  ses  bords,  le 
voyant  ici  couler  dans  une  vaste  plaine,  là  pressé 
dans  d'étroites  vallées ,  écumant  ailleurs  au 
saut  d'une  cataracte  ;  cet  homme  prendrait 
pour  l'origine  du  fleuve  le  premier  détour  où 
il  serait  caché  par  une  gorge  ;  remontant  plus 
haut ,  un  nouveau  détour,  la  cataracte  lui  fe- 
rait la  même  illusion;  enfin,  arrivé  à  la  source, 
il  prendrait  la  montagne  dont  elle  jaillit  pour 
la  cause  première  du  fleuve  ;  mais  bientôt  il 
-pen^eca  que  les  flancs  de  cette  montagne  s'a- 
-puiseraient  par  un  '  torrent  aussi  coBtinu  ;  .îi 
«verra  les  naages  amoncelés ,' les  pluies,  sans 
lesquelles  le  mont  desfiéciré  ne  fournirait  au* 
4)une  sourc^.  Yoiià'  les:  nuages  qm  devienneat 
ta  cause  pi-emière;  mais  ce  sont  le«  velild  qw 
apportenLceux  ci  en  balayant  lesoBfBBBtés  mecs'; 
inais  c'est  lé  spleîl  qui  a  ( tiré  leè  louages , de  ià 
meniMais  djoip.vi^iit.ddtte  âirèacians  le  solei^f 
Le  voilà  J>ientôt  etitralné  dai^.le8;(rechenihet 
Se  la  pby<siqae.4>écuIatiYe  pur  nelle  .d'une 
eaiise^.d'ra  £Midateriii|  (kqizKliliputw ^ 
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duiro  en  dernier  ressort  rexplieation  de  tant 
de  phénomènes. 

Ainsi  f  l'historien  qui  recherche  qucHe 
cause  a  amené  l'affaiblissement  de  l'autorité 
des  papes,  la  terrible  guerre  de  trente  ans, 
l'abaissement  de  la  maison  d'Autriche ,  l'éta- 
bHssement  d'une  opposition  puissante  au  sein 
de  l'Empire  ,Ia  fondation  de  laHollande  comme 
Ëtat  libre ,  et  ainsi  du  reste  y  doit  Voir  d'abord 
l'origine  immédiate  de  tous  ces  événemens 
dans  la  réformation,  et  les  attribuer  absolu- 
ment à  son  influence.  Mais ,  poussant  ses  re- 
cherches plus  haut  y  il  aperçoit  que  cette 
réformation  elle-même  n'est  évidemment 
qu'un  résultat  nécessaire  d'autres  circonstan- 
ces qui  l'ont  précédée ,  un  événement  du  sei- 
zième siècle,  dont  le  quinzième  était  gros, 
pour  me  servir' de  l'expression  de  Leibnitz  : 
tout  au  plus  la  cataracte  du  fleuve.  Combien 
de  gens  s'obstinent  encore  à  trouver  la  cause 
première  de  la  révolution  française  dans  le 
dtficit ,  dans  la  convocation  des  état»^éné- 
raux ,  dans  le  tiers-état,  dans  les  curés  !  D'au- 
très ,  qui  portent  la  vue  un  peU  plus  loin ,  la 
veulent  trouver  dans  le  parlement  jlfau/^eou, 
dans  l'extinction  de»  Jésuites ,  daAs  les  écrits 
'  des  philosophes,  etc..  Us  ont  tous  raison'aeus 
un  certain  pointde  vue  borné  ^  qui  est  le  kur. 
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Cetix  doiit  la  Tue  contemple  cependant  la 
marche  de  Thumanité  pendant  une  suite  de 
siècles  y  voient  se  rouler  cette  masse  énorme 
d'individus  dont  chacun ,  aninié  par  son  inté- 
rêt, ses  passions  et  son  esprit  propre  9  semble 
vouloir  contrarier  la  marche  dé  tous  les  autres; 
mais,  malgré  leur  infinie  diversité,  tous  ces 
esprits  ont  decf  traits  communs ,  tendent  vers 
decertains  buts  qui  sontfinalement  les  mêmes: 
ces  traits ,  ces  penchans  odinmans  à  tous ,  for- 
ment une  réunion  de  forces,  ou  plutôt  une 
fOTce  unique,  qui  est  celle  du  genre  humain , 
celle  d'un  esprit  universel,  qui,  caché  dans 
les  siècles,  les  guide  et  les  gouverne.  Sous 
lempitede  la  Providence  (ce  soleil  du  monde 
moral, 'pour  me  se^rvir  encore  de  l'expres- 
sion d'tin  philosophe)  »  cet  esprit  de  l'huma* 
nîtié ,  dans  son  action  continuelle ,  prépare 
et  dispose  les  évënemen».  Telle  grande  révo- 
lution qui  nous  surprend,  n'en  est  qu'un  pro« 
duit,unrésultat,  une  manifestation  éclatante. 
EstM^edonc  à  elle,  n'est-ce  pis  plutôt  à  l'in- 
lluencje  des  causes  qui  l'bntell^méme  précédée 
et  amenée,  qu'on  devra  attribuer  les  événe- 
aliène  qui  l'ont  suivie? 
'-  IV  convient  donc  à  l'historien,  dans  le  cas 
'donné','  d'avoir  égard  à  ce  qui  était  avant  le 
•gt*aiid  événement  qu^il  examine;  de  détem^ 


mr  par  Tinfloeiice  de  quelles:  «auaet  cet  été» 
nement  aétélUMuéme  amené»  et  îusqu'ii 
quel  d^ffcé  eeé  viénes  oauses  ont'lBAïUififtril^. 
série  des  éVénemens  postérieurs.  Il  lui  con* 
vient  encore  de  considérer  ce  qui  serait  arrivé 
par  la  marche  lente  et  progressive  de  l'iium»* 
nité,  qu'on  nomme  quelquefois  le  cours  n»« 
turel  des  choses  »  si  le  grand  évéaetnént^»  si 
l'éclat  dont  il  est  qiiesitiou  n'était  pas  survtenu? 
Bn£B,  H  doit  déterminer  ce  que  lé^paractère 
propre  et  individuel  de  cet  événement,  lec»* 
ractère  du  siècle  et  de  U  n^tièi^oii  Jl  a  eu  lieu, 
celui  de»  hommes' qu|  jont.fwis  la  principale 
paît  9  a  pu  apporter  de  »modificati9na.|M|rtictt« 
libres  4^uisJ8e8|  résultats..  H'  '      :.:iM'<... -lin;' 

'•'■  •  I.  .  ^f.  .'■■   •'•■-.  ..  y  ./■•,      .  ■■•  lï'i  :.i      ■    »î'. 

^Ih  Sur l'jsssefiçe.d€S  tièforpuaioi^ cii ^éjtf^rfUs, 

-  Tdulr  ««Dœnae  l'esprit  remiatnte  Ib  ^ib  des/ 
évtfoemens,  et  pi^se  de  chaque  eéfet  è|  sa  oauscf 
pour  Arriver  enfin  ii  une  ;cauiBe)pcémièrt  qui) 
lui  sertie  defréÊcipeM  cft  oiiil  comolidei^  fre*i 
niicraiMitea(u>de  suohalne^  dfij|»tfâBare<ilredes^ 
cend  de  oauses  en  efiSata,  avUede^patwtiiirà 
un  résdtoat  dei'iiièr^i)uh;e£fel  aheoiufqtti  se 
siiiBsQ  parlufemème9.et  qui  n'ait  plua  à  deve- 
nir cause  9  qui  n'ait  plus  à  jouer  le  r6le  d'uu 
râaple  moyen  .paùr.f!aixeBM)eao(^,plns.kH%' 
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Cet  eilei,  qui  doit  tout  concinre,  dernier  an«> 
neau  de  la  chaîne ,  et  résultat  final  de  tout  ce 
qui  a  précédé  9  est  le  but  cherché  par  Fesprity 
le  lieu  de  repos  oii  il  consent  enfin  à  s'arrêter. 
Chacune  de  ses  spéculations  sur  les  événo^- 
mens  humains  se  partage  en  cette  douMe  en* 
qaéte,  du  principe  et  du  but,  doù  ils  viennent 
et  où  ils  tendent?  G'^st  entre  ces  deux  points 
que  se  restreint  TactiviJté  de  l'esprit^  et  il  se 
les  pose  plus  ou  moins  prochains ,  plus  4>u 
moins  éloignés ,  selon  son  étendue  ou  «es  be»' 
soins  actuels.  Mais  tant  qu'il  n'est  pas  arrivé 
d'une  part;  à  une  cause  qu'il  se  croie  fondé  à 
tenir  po^ur  première,  et  de  l'autre  à  un  but 
qu'il  considère  comme  finale  l'esprit  de  rhooi» 
me  reste  en  suspens^  vacille  dans  un  équilibre 
forcé,  et  ressent  l'inquiétude  d'une  destina- 
tion rïoÀ  consommée.  Il  lui  est  possible,' à 
vrM  diré^,  de  se  résigner  sur  Tespaoe  qu'il  re- 
nonce à' parcourir,  et  de  se  poser  une  limite 
qui  (restreigne  l'entier  déploiement  de  u 
farce  ;•  mais  cetjte  résignation  même  n''ea.  pas  : 
au  pou^oir^  tous  )esT  esprits  9  et  n'est  ^uW 
être  dans- la  nature  priinitire^'auciini  *• 

Permettons  à  celui  qui  réfléchit  sur  l'hia*' 
toire  du  genr/e  humain ,  de  se  demander  oùteiid  : 
cette- succession  d^événenjiens  tumultueux ,  de 
commotiqns ,  de  transmu|ation#  daçs  les  dio*-  : 
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se*  et  dans  les  i^imons?  Qu'il  ose  donner  un 
libre  essor  à  sar  -pensée  dans  la  recherche  du 
hut  final  dé  taiit  de  révolutions  progressives.* 
-*— H  ne  peiijt  iei  trouver  ^e  dans  cette  idée 
sablîraë  d'un  état  de  choses,  où  la  destination 
de  l'humanité  entière  étant  parfaitement  ae- 
oom^le  9  toutM  ses  forces  physiques  et  mora  le$ 
ayant «ttetntle  phis  grand  degré  de  développe- 
ment^'lès  hoianies  seraient  aussi  hons ,  aussi 
édatr^  (lttS6ÎlieUre«X'€(uè  les  dispositions  on  - 
ginalres  de  leur  nature  le  permettent.  Non  qu'il 
puisse  être  démonfifé  |«^  cet  agis  d  or  de  la 
moralité,  oe  ckiliàsmf  dé  la  philosophie  doive 
jamais  se  rëalisejr' tel  qu'un  rêve  bienfaisant 
nou9  I^  nepréseiK^s^  Uais'  dans  les  efforts  de 
r^ommei'dans  ceux  des*  peu  pies,  on  ne  peut, 
mécpn;)iaitr«l  une  4ireKitLon  ver»  le>  mieux  y 
vers  im  i>|rdr,e-  4^  'chioses-  plu»  juste,  plus  ho* 
main  ^  4ii  les  [droits-  de  chacun  soient  plot 
asaunte  9  et  oiL  ces  droits  soient  plus  égalenient; 
répfUtis.  ^ceovdons  qilela  per^ctîon  absolue 
lie!  aéra  jamais  le  «partage  des.  morteis.)  mais 
aivottons  en  ménie  temps  quis  cette' perfection; 
^rme  lobje^  idéalde  leurs  désirs  ,;j){a'elle  est 
un.  besoin^  de  leur  raison.  Il  n'est  pas  assure 
qu'ils  y  parviennent;  mais  il  est  Cjsrtain  qu'ils 
y  aspirent.  Peut-être  que  le  phénomène  géo* 
mètriq^ede  rasyi](Kptotedoit  se  repéter  dans 


le  mon^i^lBKurylb  et  q9.:ap{uro€]pLdiit  s%m  c«s$e- 
d'^ii^  poijHf  4e  rencpntr'e;jw:.4a.<:<^irbe^nou8. 
De  Vabofdçrpn»  jâmiis^  t9M»nt  lle^poir  die; 
b  ^ule  s^pproxliniatiofi  $affi4;  p#iur:enflAinttier. 
les  belles  âmesi^  et  peut  devenir,  un  butdighe. 
d'elles.  £h  !  quel  semt.Ie  sortdesigëfiications. 
qni  5e  supcèdept,  ^uei  serait  le  dése^ir  de» 
celtli^qlli.nl^itf^«uiiflUe5,  jBii  djMisiJHfdwo^ 
des  chose»  humaines  4ie.  se  d^célaidnlJ^  Wis: 
d^une.  ciféation-  IcoitstamiMent  Abliy^.; .  ù  4ahd> 
les  plus  sonibres(!ora^el^et  iqui  menacent;.d)e 
tout  engloutit,  Ui^cbir  de.ia  «Pi^vid^ce  ua; 
laissait  entraYnii:  le  Ibintain.  d'un  meilleur 
avenir  ?  U  est  bien  vrai  qu'au nûUeu  de»  tetaïf 
pétesidécbalniîeây.  desioilragajis  tievés  par  le$< 
passi}Oiis  sur  T^océan des  temps»,  h'lt>ie  diitecte. 
vers  lis  hvti  ne- «peutidtreitenuej  strictement  1:1 
louto^efr^  détvrpv,  devient  itro^fréquemnent^ 
néjdi^sidytéi  L'observateor^iieiqu^foiâ  trompé,. 
peut  juger  la  inaidie>r^ti»^raiïe:aiors  wôme 
quBll6Eicil'est;jras;  ciritq]i8Djii«ai>tpa»miuausr 
dttue  biÂilsole  aasis&flûaîeippvr  âflLe0<yev»^ftl( 
poiilt  oo'i^ailtDoutef*  M^tsibeliii^iquiipréltfnd 
(fujosi  .réti)|»gFaâe^QûBf^si>[ift^4à  pijéioisîémttiit' 
i-fiEnstenoe  da<butii  pii^^uie  arëtkro^radep  n'eat* 
aiitoe:  chose  que^s  en  nilpigp^r*  Et  ai  biep  même  • 
an  s'eiiicLotç;iiiei!pourui)tGm^>  pèut-ilré^- 
ttt  deiià-tqitloar  Mis'tftbJtappBoclije^'pasiÊîn*' 
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saite  avec  d'autant  plus  âe  célérité?  N'est^ie 
pas  une  vue  bornée  que  celle  qui  ne  peut  pas 
se  porter  ao-delÀ  du  point  de  dérivation? 
Pour  juger  de  toute  la  route»  il  faut  la  con- 
templer tonte  entière.  Celle  que  parcourra 
rhiimanité  après  nous  ne  now  est  pas  connue  ; 
mais  on  peut  en  présumer  par  «elle  qui  a  été 
parcourue  ayant.  Jusqu'k  nous, 'les  hommes 
ont  gagné  du  terrain  ;  il  èat  croyable  que  nos 
successeurs  en  gageront  aussi.  — -  la  Grèce 
«t  Fltalie^  sauvages  dans  leurs  pruniers  fours , 
étaient  bien  en  arrière  de  ta  Grèce  et  de  l'Ita- 
Ke  dans  les  beaux  jours  de  leur  culture.  Mais 
quelque  éminente  qu'ait  été  y  sous  plusieurs 
rapf^rts,  cètt^* culture,  elle  était  nftdividueUe 
pour  chacun  de' %eir  peuples  »  exclusive  pour 
tous  les  autres  ;- telle  appartenait  ao  citoyen 
de  Rome^^  au^itoyend'Athène»;  elle  n'appar- 
-^nait  pas  à  rhomme.  Tout  le  reste  du  globe 
étaîl  barbare  et  esclave>hé ,  cschrré  aus^i  de  fait 
^evantqtlelques  milHers  d*individusl  Le  déve- 
loppement de  la  civilislation  devuii-il  être  pour 
toujours  restreint  à  quelques  citédy  à  un  coin 
libomé  de  la'terrte?  Les  nlilfidtts^'kumains 
qui  végétaient  sur  le  reste  de  bottée  continent , 
'dans ces cdnti^ées immenses 9  appeléeis parles 
^historiens l'officine  de» nattOns^depuis  l'Oby 
r^squ'à  l^Elbe/devaiOBt-il^  4«er|iell6ment  y 
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rester  étrailgers,  et  n'âtreà  jamais  que  la  ré- 
senre  des  arknëes  et  des  chiourmes  du  peuple 
privilégié?  Non  sans  doute.  Il  fallait  une  dis- 
persion de  la  lumière  parmi  eux  ;  il  fallait  un 
mélange  qui  portât  dans  la  Gimbrique  l'esprit 
du  Latium  et  de  TAchaïe.  Le  moyen  pour  j 
parvenir^  était.,  ou  que  le  petit  peuple ,  dépo- 
sitaire, de  la  lumière  9  :  spumît  des  peuples 
innombraUes^pénétrât  jusqu'au  fond  des  con- 

•tinens  presque  inabordables ,  ou  bien  que  la 
foule  des  nations  grossières  vint  conquérir  le 

.  petit  peuple ,  et  s'amalgamiftt  avec  l»i  au  foyer 
même  de  la  lumière.  Après  l'emploi  du  pvè- 

.  mier  moyen  9  les  Romains  ayant  pénétré  aussi 
loin  que  le  lieur  permirent  une  force  et  une 
vertu  dignes  d'une  ^terneUe  admiration  ;  le 
second  y.  plus  naturel^  fut  mis  en  œuvre  par 
l'arbitre  mystérieux  des  destinées  humaines, 
tes  enfans  du  Nord  se  précipitèrent  sur  le 
midi  de  l'Europe  9  et  y  apportèrent  leurs  té« 
nèbres.  Le  chaos  semWa  renaître;  la  lumière 
scintillait  à  peine  et  faiblement  çà  et  ià  au 
milieu  d'une  nuit  profonde  y  qui  dura  le  temps 
proportionné  à  la  ma$se.  étrangère  nouvelle- 
ment survenue  ;  il  fallut  dix  siècles  de  fermen* 
tation  pour  {ue.  tant  d'élémens  hétérogènes 
s'assimilassent  aux  meilleurs  qui  s'étaient 
coofondospaiwieaji.  Enfin,  la  lumière  éclata 
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iderechef  de  toutes  parts.  Depuis  troÎ3  à  quatre 

siècles  qu'elle  a  reparu»  elle  s'étend  et  fait 
.des  progrès  inouïs.  La  culture  d'Athènes  et  de 
Jlome  se  retrouve  f  non«seulement  dans  toute 

l'Europe,  mais  à.Ehiladelphie  et  à  Calcuta. 

lome  et  Athèdet,  que  nui  arts  et  notre  savoir 
^oonecaiènt»  admlpraient  aussi  rbumanité 

de  l!£uropéeii«  qui  pelait  gloire  d'être  homme , 

et  ne  s<Ktffre  plus  l'esclavage  sur  son.  sol.  »-r- 
.Voilà  <ioBC.ce  qui  fest  réâidtë  de  l'effroyable 
.  inoniôbl^B  deÈ  harbares  au  quatrième  siècle  f 

et. comment  le  lemps: iABtîfie  à  la  longue  la 

Providence  y  donit>le  pouvoir,  dans  le  cours 
.d'une /Ou  inéme  de.|4usieui«  générations, 
.semble  quelquefois  avrnr  .entièrement  cessé 

d'agir.  J'ai  dUt  choisir  cet  issemple ,  parce  que 
.  la,  chuleappàrénlei  de;  l'humanité  9  durant  le 
JoUg: intervalle 4sj barbarie  du  moyen  âge,  est 

d'ordinaire  le  thème  favori  que  les  adversaires 
»de,b  perfecUbi^ilé  lotit  valoir  pour  leuropi- 

ËlliirilVift^Mmlàit  entrer  dans  le  déUil  de  la 
.ehriJisatiCMa^gradHieJIede  ces  barbares,  qui  sont 
des  pèresdesf  natione^au  joord'bui  les  plus  poli- 
'^a^»  qu'y  terrîons-nous  d'abord?.  La  force 
^pour. unique  droit;  chaque  individu,  chaque 
chef  de  famille ,  chaque  maître  d'un  château  » 
co*  guerre^avec  lo«tsoA,voisi^age  ;  et  ces  guer* 


.  • 
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tas^'poiir  ainsi  dïr^cotptfpL  eorps  y)eiisai)gldii^ 
tant  la  teiTe,  port&Ql'la  (lèsolation  dans  tous 
^Êtiremitmi  se  fsrSsam  saiM  autre  'loi  que  la 
Hérobité  4m  iFatnqfoair.  Quel  tableau  désas- 
tfevtx  qvte  ceM  deUi  Gaul«5^  pAr^exieniple, 
sons  eette  (arme  anarch^qifel  PeU  à  pen,  la 
VfAewt  ou  la  fortune  dcf^elqued  c^fs  réunît 
$6U8  leur  dominatiori  4e»prminùe^évenàiie»f 
au -sein  desquelles  ikj  introduisent  «ndrdre, 
une  discif^îiie ,  el  leurs  habitams  sont  «auvés 
des  Horreurs  d'une  ^tte^reun^erselie  et  con-^ 
tinue;  enfin,  ces'  ptfotipaeè  elles-mèines  ae 
trouvent  réunies  sôos  ViUfsèfià  goHirernêmenf  ; 
des  millions  d'hoittMttsy  autrefois  idKiisés  en 
une  ttiutfl(Ki«fe  de  ImaI^s  qui,>s'entre^échi. 
raient  y  sent  èk/a^lôv»  des  •éondtoyens-,  des 
frères  soumis  ild]^<  méînesiiMS'  »  i-éfH^imési, 
contenus  parlii  «inéificf  disetplM;  Làtoii  éc^îeilt 
le  meurtre,  le^  ()iUa^ efii^^,-se^¥oielil<aiH 
jourd'liu»  la  sàipelè,  V^lrAn'y  l^harmont^;^'!» 
Gaule  n  est  plus  qu'un  tout  homogène ,  4ir«ttr 

f  éfUètfe  ^'db  a  iott»'let(i9««»K^^'^nelie 
<m  ne  TQt^f  pàtf  i^ire/ Oir  eitêtia^iilaft^éitfn^ 
ei^ile*f  mhié^'ékji  ihéim^»mUêlfLe^  4<evemios 
des^  aecidiéfls,  4esf  i^risèis^  dofitrà  ffaeu»e^;  ^llt^s 
lie  Àont  plus^  l'étal  petiMi^iient  etÔMltitutim- 
mVf  pioQv  aiMi  4ire  y  d«  «daH^tii^^;  toft>Me 


cnrative  du  corps  eiitier  y  apporte  bientôt  un 
remède»  et  ieicpérietice  prouve 'qu'elles  d^ 
viennent  de  plot  en;  plus  faciles  à  éteindre, 
'fioncluons^n  d^nc,  malgré  le^petiobanifroD- 
deuitquj:>^it  detant  dfkottimeB^'aardens  ai- 
mirateurs  du  passif,  uniquement. pour«dépri- 
tset  k  leur  aisç  le  pressât  ;  coholfKAM.que'BOtre 
«èele  est  bien  ate^iéssus  de  oeloû  dek€oths  et 
des  Vandâie»;  et  piéâsqMil'huinanité  »  mbnté 
de  toute  la  distance  qui  les  sépare ,  cetie  con- 
volante perspective  ne  )3ettt''nous  être  inter- 
aditot  que  notre  postérité  parviendra  encore  à 
^^un  état  meilleur  et  plus  heureux. 
t<(  J'implore  iindirigence>dj&  mes  juges  pour 
'Oette  eff uf  ioh  *  dcbappéé'presquè  «nv<^on  taire- 
-ment  à  mpn  fime:  Je  sais  qu'on  peut  hasarder 
4e  la Qgagé' de  la: spéculation  devattt  une  as- 
isembléé  de  Plages  dont  la>  destination  est  de 
l^rterdanb  l'étude  de  Vhistoire  les  conso- 
•Umtes  vues  de  4a  pkiloso^f^hie.  Eh!  comment 
sse  défendre  dé  tourner  lés  jeux  vers  une  amé^ 
ilfiDMt;^  dqns  les  choses  httm^ines^^  quand  on 
méditcisuf-les  suites  deeessangiahtesrëvokH 
-^ons  dont  la  réformatiof»  ôfiérée  par  Z^fifter 
colfre -wl  si  mémorable  exemple?  A  chacune 
^.  ces  grandes  isecivusses  parmi  les  nations ,  ne 
devrait-on  pas  acduser  là  Freividesee  divine 
*^iW]tj€ajKÉÂqa6i'a^ufdit^,  si  1«  résultait  de 
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tant  de  mailieurs  était  de  retomber  dans  un 
•état  pire  que  oelai  dont  on  est  sorti? — Pliais 
jien  :  afirès  ees  crises  dëploraMes  où  tant  3'in- 
diridus  sont  sacrifiés  y  û  n'est  pas  rare  de  Toir 
naître  un  ordre  de  choses :meilleury  devoir 
anaroher  plus  librement  Tespèce  entière  vers 
le  grand  but  qui  lui  est  prescrit  par  sa  raison:, 
et  atteindre  im  nouveau  développement  de  sa 
culture  Â  chaque  Mttvdk  explosion  de  ses 
forces.  11,. 

D*après  ces  données^  nous  considérerons 
«la  culture  graduelle  du  genr^  humain  comme 
consistant  dans  une  suite  non  interrompue 
de  réformations;  les  unes  sourdes  et. lentes , 
résultats  tardifs  des  siècles»  de<ia  persuasion 
individuelle  des  puissàns,  et;de  l'opinion  y  qui 
sape  4  la  longue  leis  erreurs  ;  .les  lautres ,  éclsr 
tantes  et  de  vive  force  »  résultats  Subits  d  un 
coup  de  lumière  qui  frappe  tous  les  yeux  »  de 
la  lassitude' d'une  longue  oppression,  du  be- 
soin parvenu  à  l'excès  de  rétablii;  l'équilibre 
dans  quelque  partie  du  système  politique  ou 
-religieux.  Gejles-ci  sont  comme  les  époques  y 
les  pierres  milliairesdu  genre  huinaindans  sa 
marche  au  travers  des  siècles.  L'histoire  les 
compte  avec  soin ,  en  observe  les  résultats ji  ei 
j  fixe  les  divisioqs  de  son  travail. 

laes  âmes  paisibles^  qu'une  diouce  phila»« 
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thropie  échauffe  sans  enthousiasme,  ^à  qui  les 
maux  ppésens  inspirent  plus  d*horreur  que  ne 
les  flatte  l'espoir  des  biens  futurs;  ces  esprits 
modérés  qu'effraient  une  marche  bondissante 
et  les  fureurs  des  révoltes;  ceux-là,  di»-je, 
partisans  dès  améliorations ,  des  réformes  que 
le  temps  amène  sans  secousses,  voudraient, 
avec  justice ,  que  le  bien  ne  se  manifestât  ja- 
mais que  sous  des  formes  bienfaisantes.  Par- 
tout où  ils  aperçoivent  l'éclat  des  passions, 
les  armes  provoquées  pàrJes  armes,  la  foudre 
qui  répond  à  ,1a.  foudre  i  ils  gémissent ,  ils 
s'affligent,  ils  protestent  également  contre 
l'un  et  contre  l'autre  parti.  Fréquemment  ils 
se  déclarent  contre  celui  qui  a  porté  la  pre- 
mière atteinte  au  repos  qui  leur  est  si  cher  t 
bien  que  souvent  celui-là  même  soit  le  véri- 
table innocent ,  soit  l'iDpprimé  qui  a  été  poussé 
à  bout.  —4  Ne  peut-on  pas  ranger  dans  cette 
classé  nn  grand  nombre  des  adversaires  dt 
notre  dernière  révolution  ,  tant  d'hommea 
probes  et  droits  qui  ont  été  froissés  par  le 
choc  des  partis  ?  Ainsi  s'explique  encore  l'é- 
loignément  que  témoignèrent  quelques  hon^ 
meft  distingtiés  du  seizième  siècle,  non  pat 
pour  la  doctriiie,  mais  pour  les  éyénemens  de 
la  réformation.  Érasme  la  nommait  la  traffcdU 
UithérUnmc;  et  c'est  parce  qu'en  effet  le  drame 
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8'aiiiH>BÇ0r  oomrne  tragique,  que  cet  homn^ 
6ag«  et  cinsonspecty  dont  la  devise  favorite 
était  êtium  eum  dignitate,  refusa  d'en  devenir 
unaeteur  (i).  Mais  vouloir  que  le  bien  ne 
t'opère  que  par  le  bien ,  c'est  faire  le  roman 
de  FhuBianitë;  c'est  fait%  de  Ttiistoire  une 
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(i)  OnMÎf  d'iûllciii'itqtt'^roKrve  n'ét»i%  paa  d'hiUntiir 
i  «acrifier  son  intéaèt  et  ion  rep^  ^,  ^s  <ipii;iio.na.  So^ 
cvactire  &  cet  égard  qbI  assez  jconnu^  et  une  foule  c^ 
passages  dans  ses  lettres  dévoilent,  assez  naïvement  le 
Ibnd  de  son  Ame.  Dans  la  583*.,  aâressëe  à  RiehardPd- 
emta,  àafen  4#  S^t-PattJde  Ixf^dvti,  il  dit,  en  par- 
lant de  lÂithtr  ft  des  tfttatijire»  iiiifrfiftiiqiucft  Êôte»  poqr 
]l'attir«r  dans  1^  paru  de,çe.jréfa^f^ffur  :  ^^Sana  donte 
«  qti'il  a  nrècfié  et  enseigné  beaucoup  .de  choses  evxV- 
«  lentes;  ^ais  nen  eût-il. eent  (jue  de  pieuses,  je  ne 
(t  me  serdîii  nuHéinènt  sotacié  d'eipbsér  ina  Vie  p(Àxr,  la 
«  yêvi^i>«Quéd'd  omniapièêàripiiMM,  isontamim  'etàt 
nnûni»  ch  verkaigm  copife  pvôdiUri'i^.Qtt^n (ajoute^ 
ilfla  Ipf  i^eoai^tis  et  Ic^  cadeau;;^ 'i|  ,9e  vante  de  recevoir 
'de.. toutes -parQ,  et  Vçn  azim  U  def  de  sa  conduite  à 
Vë^rd  déçréjbrma^ùrs.  Il  restait  encQre  plus  de  dignités , 
de  rlc&efses  au  dërgë  catli'ôlSqùe  ^'an  clergé  protestant; 
eette  raison  sùfl^rit  c|  siiffit  ^ncot^  aiât  gms  de  '  lar  Mltiip9 
H^tuam  pour  )k  ■  décUii^  '«n  âtcnr  da>  fMnàsr.  Lu- 
|A^  éMit  4';«»i  ^1^  ^mi\*^  nj^i^iW^  ltf^««?Mt  le 
f^^-fl  ^ul^açjbptep  «ïfKdéçcns.dç  j^.y^t^fîtfle.w 
-    prcmre  çonyictioD.  La  dei^sé  vitam  inœcniîere  r/Cfo  nja 


iàjUe^  etde  l'iiiimrsiiaiaiAricadiei.  U  n'en 
i^rhmtmalheiireuadm^tpafriûnfiû  Lanatitre'» 
aU.  naliett  dé»  ^esloiito  q«*elle  vevie.  en  ioule 
mr  Uterirei  l'afflige  paivtdes  oo^gans^  des 
«Bondationa;»  ddr.ieu  isoa4ierrahit>^  images 
db^ititibiedAéalix2iqiii»se  maf  ifisfitent  parfois 
an  seki  di&iiml^èbiéftésveti^uii  souvent  «ont 
^taita  faillies  denio»-q[^ids/rquel:^«el9i8;auii: 
i^iètcaS'Bièntt.  Uj^oawiènft^db'i^caaifQeiqui'-sait. 
vâwflr'dàns  scNb;  sii^e:  e4  fui^oraspacta  Ik  Brov^ 
4fin£evdje  s'^iési^nehf^d'jr.joonsidéoèr  l'ac*  « 
ébn^liaaènankdbsibiafan&ades^ni  ^i^içent 
l^ïl^mMiitïmpploÎB^^^^iiàas  te  mécomi^isaona 
(pt^sq^tÊi  ta^na«jèsob^  fn^er  de  leur  .potion 
jta9f^  pafsti^Uenieoti  ejt  sons  twn  «point  deoyuB* 
trap iittDié«;  ■:•.  in-.flM?  ■  v»i'"  ♦».•■  >'.  ;•  ' 
^•:>L'ifa»éUo(ratîon.'ique  aantf  joesaé.  l'Umme 
aaiblltion^e  )po!iia  bes >  insti ttttiads  (tant  «politi*^ 
qvL&i  qfuextâigidU^es»,  6nisistoà'l^]»plp^o(^r 
et  à  les  ma^htenir  le))pliis  cpnbs  qu'il  liii  est 
possibki  dèl  leaprii  pa^c^dieo  qui  .fait  laur 
esseikc^  Iieftfojrnissettéiriéureadôiittelksisanti 
sevèbiies  Acsoètijainais  téllen^ant  oonrèna^ 
Ueslk  htuxf^fxitf  qu'elles  en  pemettenti  h» 
jeuieltyacQiDmtplia'semehtitout  entiei.  U  naiwi 
rivie  quetropl  souYent  que  les  xdua^  embav-»} 
rassés  de  la  machipe  suspendent  etlxendent! 
irrégui&ère  l'açtioA  dp,  paefenieff  resaert»  Ce  qui 
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sonméf  tontes  leè  instîtationshiimâînies  à  oetie 
duplicité  discordante  9  estlaTiature  même  de 
Fhomme ,  lequel  est  an  composé  d'un  esprit 
et  d'un  corps  étroitement  unis.  Contenue  et 
cominé  entnivéepar  les  organes  corporels  qui 
lui  son^  donnés  pour  sa  manifestation ,  TinteU 
ligenoe  ne  peut  lifalremeilt^déplcyjer  Texercice 
de  sa  pensée  y  :ni  U  produire  aussi  éthérée 
qn'elle,ra  conçue/:  A ifôut  qUé  cette  pensée, 
pour  agil:  et  se  ;  rendra' ^rdepttble  auniehors, 
ft'alUe  à  ùh  covps  à  ipri  ellf  donne  bon  «m«* 
preinte,  et  qni  ait  «oprs  au  iieu>  d'elles  l^O' là» 
Tient,  pur  exemple.  Textr^nie  Im^rtàiUBiJu 
langage  relativeniç;pt  à  le  iaeulté  Ae  p^sBri» 
et  eonkmeiit  |1  est  vrai^  tenioe  ieûki  !q«f  sfmsi 
langage  pous  serions  inhabiles  3i*»dombif|ier 
nos  idéesi.  Ainsi,  toute  insf|itnti0n:|^  l'issa^éde 
y  homme  db^.  être  munie  d'ufi  corp»^  d'tkne 
forme  ph^€pie.(Bt  sensible,  {i'esprit  de4^ates 
les  religion^ I  san^  doute,  est  orig^inaireknent 
le  même,  ainsi  que  i:àn}  dé  tous  les  gotivei^. 
nemens.'  L'un  consiste  à  reconnaître  coMitte* 
lois  imposées  par  Dieu  même!ies  lois  mft'alesi 
dù  les  règles  de  devoir»  ^i  ^»|'||raiiéês.dâ»s: 
tous  lès. cœurs  huihains?  l^aittrctà  ^saureu  à 
tous  les  membres  de  1^  société  r^piérciiçe  «d^. 
leurs  droits  natùwls^  Mais  que «erait-ce  qu'une 
religion,  !  que  seraiW»  qu'an  gouvemeroerit 
qui  s'en  tiendrait  à  cette  simple  penséie,  <j[i|i 
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ne  serait  qu'un  pur  esprit?  — Ce  ne  serait 
point  une  machine  organisée  et  capable  d'ac- 
tion dans  le  monde  de  Thommc;  ce  ne  serait 
point  une  institution  humaine.  Pour  le  deve- 
nir, il  lui  faut  une  forme  extérieure ,  des  or- 
ganes y  une  consistance  visible  et  matérielle. 

Cependant  l'esprit  inaltérable,  éternel,  qui 
forme  l'âme  de  ces  institutions ,  demeure  tou- 
jours ce  qu'il  a  été ,  toujours  semblable  à  lui- 
même.  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  corps,  de  la 
forme  extérieure.  Celle-ci,  soumise  à  l 'in- 
fluence "Hu  monde  physique ,  des  passions  hu- 
maines, variable,  périssable,  se  modifie  au 
gré  du  hasard  et  des  événemens.  A  mesura 
que  sa  configuration  change  ^  que  ses  organes 
se  roidissent,  s'épaississçnt ,  se  'surchargent, 
l'esprit  çppressé  et  contraint  perd  son  actioa 
et  sa  direction  primitives  ;  quelquefois  étouffé 
sous  un  agrégat  monstrueux ,  il  cesse  tout-à- 
fait  de  se  manifester  :  le  fantôme  n'a  plus  de 
yîe,  plus  de  souplesse;  il  n'a  plus  que. la  roi- 
deur  et  la  piçsanteur  de  la  mort.  Ainsi  l'esprit 
si  pur  et  si  sublime  du  christianisme ,  à  qui  ne 
convenait  qu'une  forme  aussi  pure  et  aussi 
simple  que  lui  (l),  fut  Successivement  étouffé 

' M  ■ . 

(i)  FÉràiiOV»  dan*  «»  ^étitrt  $ur.  VexU^ence  'de  Dit». 
•%  »ur,  U  cuJiU  dif^9  d$  hii  (an  toiM  second  d«  Œuvre* 
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peinlaiit  une  longue  suite  de  siècles  jusqu'au 
seizième  »  par  nue  continuelle  surcharge  d'é- 
lémens  étrangers  qui  ayaient  dénaturé  son 
action,  et  es  ayaiënt  peu  à  peu  fait  un  corps 
infirme ,  d't)li  sortaient  tous  les  maux  que  les 
erreurs  et  les  passions  peuTent  produire.  Ainsi 
i;histoirc,  dépositaire  d'une  funeste  expé- 
r-knce ,  nous  fiait  voirq^  pnesqne  toujours  les 
oonstitntiohs  politiques*  établies  pour  main- 
tehir  le  droit  naturel  parmi  les  peuplées ,  dégé- 
nèrent à  là  longue  et  unissent  pas  s  embar<- 
r-asser  d'une  masse  ennemie  ^  de  la  liberté  et 
du  salut  puUÉc«  Pour  cela  sett  établie  assez 
générakiAent^  {>armi  ceux  qui  réfléchissent 
tfUi'  le  sort  «défi  rpatipns^  cette  o^Mnîon  presque 
toujours  'cmAvmét  ipai  i'évéhemciit^  qu'un 
gourerne^sént  démocratique  dass  le  principe 


■   »  Jm  -   • 


fhiloso}>hiqufs)a  xàp^Ve  pluneui»  fbft ,  ^ue  la  reli<joii 
chrétienne  p'cst  â^rei:L.oseqiie1raiiioiir  de  Dieu.  Il  cltç, 
k  la  page  itî,  Tet-Jwflièn,  qui  <Rt  en  eb  seitis",  que  Vnm£ 
mi  nd*uTé&tflytn%  khrhi^ne;  «t'a  la  pâ^e  ft8,  ««inl 
Au^u^in^  fluÎTant  loçpiel  il  tnie  peut  BÛxi  d'Autre;  ci4tf 
^ue  Tamoui^  nec  colitvr  iUa-nisi  amati4f*^i<(¥^^9*^^. 
FÉRÉLoaivle  n^e  de  Dieu  a«(,d^im8  de  noMsji.cçs^ 
radoratioD  en  esprit  et  en  vëriièi  Vest  runitjae  fia  pcm 
laqueHe  DJeu  nous  à  tafts.  »  "On  «ërit  tlîîSn  qaè  te"SaîrfL- 
Sîége  iâbvMt^ttQt^er  te^  ibfti^'^i^^  lé^éÊkn  ^n 
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se  transforme  successivement  et  t6t  ou  ta  ni 
en  oligarchie,  en  monarchie,  et  finit  par  dé- 
générer en  despotisme. 

Et  voilà  d  oîi  naît  à  certaines  époques  le 
besoin,  généralement  senti  par  tontes  Its 
âmes  droites  et  désintéressées,  de  réforma- 
tions dans  les  grands  établissemens  humains. 
La  forme  extérieure  n  est  en  général  que  trop 
récalcitrante  à  Tesprit.  Qu'est-ce  ,  lorsque 
n'ayant  plus  nulle  harmonie  avec  lui,  elle  le 
contraint,  l'oppresse^  le  paralyse?  Il  faut  à  la 
fin  ^*il  éclate,  qu'il  s'échaj^e  d'un  corps, 
lequel  ne  lui  offre  pins  les  organes  qui  doivent 
seconder  son  développements  Les  hommes, 
qui  tous,  plus  ou  ipoins,  trouvent  en  eux- 
mêmes  la  notion  claire  et  le  type  de  cet  esprit , 
s'irritent  contre  l'orgueilleux  et  nuisible  co- 
losse ,  le  brisent  dans  leur  indignation ,  s'effor- 
cent de  recueillir  la  flamme  sainte  qui  y  était 
cachée  :  légère  et  vacillante ,  ils  ne  peuvent  la 
saisir;  il  faut  qu'ils  la  renfern  •^nt  de  nouveau 
dans  un  vase,  ouvrage  de  leur  mains,  qu'ils 
l'unissent  à  une  nouvelle  ferme  sensible.  Ainsi, 
après  avoir  détruit  le  vieil  édifice  de  la  com- 
munion romaine ,  il  fallut  aux  chrétiens  sé- 
parés d'elle  la  confession  d'Augsbourg,  et 
d'autres  semblables  codes  :  après  la  destruc- 
tion de  la  royauté  en  France ,  41  fallut  trcer 
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Tesprit  du  gouvernement  et  celui  des  droits 
naturels  de  Thomme  dans  les  formes  positives 
d'une  nouvelle  constitution. 

Mais  en  jugeant  ces  réformations ,  combien 
ne  faut-il  pas  avoir  égard  à  l'esprit  général  du 
temps  et  du  pays  oii  elles  ont  été  opérées  !  — 
Elles  reçoivent  de  cette  double  circonstance, 
aussi  bien  que  du  caractère  individuel  de  leur 
auteur  et  de  ses  pj-incipaux  coopérateurs , 
du  dessein  et  du  but  local  de  ces  personna- 
ges, etc.,  leur  modification,  leur  couleur 
particulière.  M  dise,  sortant  d'Egypte  à  la  tête 
d'une  troupe  d'esclaves  mutins,  superstitieux, 
sensuels,  dont  il  lui  fallait  faire  des  hommes 
soumis,  des  soldats  capables  de  tout  entre- 
prendre, et  animés  contre  toute  nation  qui 
occuperait  une  terre  sur  laquelle  il  voudrait 
les  établir;  Moïse,  dans  ces  circonstances,  a 
dirigé  la  réforme  de  son  peuple  comme  elle 
devait  Tétre  pour  l'accomplissement  de  ses 
desseins.  Mahomet,  réformant  une  nation  libre 
et  fière,  sensuelle  à  l'excès,  mais  capable 
d'exaltation  et  de  vertu ,  sut  lui  imprimer  un 
grand  caractère,  et  réduisit  à  de  fort  simples 
termes  la  forme  extérieure  du  pur  déisme 
qu'il  lui  prêcha.  Tous  deux  amalgamèrent  la 
constitution  religieuse,  qui  devrait  convenir 
à  tous  les  hommes,  avec  la  constitution  poli- 
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tique,  qui  ne  doit  convenir  qu'à  une  nation» 
confondirent  l'Église  et  TËtat,  et  rendirent 
par-là  leur  religion  purement  locale.  Quant  à 
Jésus,  conformément  à  sa  céleste  origine,  il 
sépara  les  soins  de  TÊtat  de  ceux  de  la  religipn, 
dont  il  proclama  que  l'empire  n'était  pas  de  ce 
monde.  Au  milieu  de  la  nation  juive ,  qui  avait 
reçu  de  Moïse ,  pendant  les  quarante  années  du 
désert ,  une  législation  convenable  aux  besoins 
de  son  premier  établissement  dans  la  Palestine, 
mais  qui  était  parvenue  au  plus  haut  point  de 
la  nécessité  d'une  réformation ,  Jésufi  entreprit 
.celle  de  toute  l'humanité,  en  rejetant  les 
formes  qui  ne  convenaient  qu'à  un  esprit 
local,  et  en  appelant  à  Tesprit  universel  de  la 
religion ,  qui  est  le  même  chez  tous  les  hom- 
mes. Aussi  l'œuvre  de  sa  réformation,  par 
l'esprit  vraiment  divin,  c'est-à-dire ,  éminem- 
ment humain,  qui  en  était  l'âme,  et  par  la 
simplicité  des. formes  dont  il  était  revêtu,  do« 
vait  être  adopté  par  tous  les  hommes  droits , 
d'un  cœur  simple  et  encore  non  faussé  par  la 
contrainte  de  formes  locales.  La  réforme  di- 
vine opérée  par  Jésus  est  dojpc  essentiellement , 
et  par  opposition  aux  deux  autres ,  cosmopo- 
lite 9  ou  catholique,  suivant  la  vraie  étymologie 
de  ce  terme.  Peut-être  même  que  la  forme 
donnée  paie  lui  était  trop  simple ,  et  que , 

3. 
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quand  la  société  religieuse  fondée  en  son  nom 
s'étendît  par  toute  la  terre,  il  convient  d'a- 
jouter à  cette  forme.  De  là  aussi  le  pouvoir 
qu'a  pu  transmettre  sur  ce  point  le  législateur 
à  la  future  Ëglise.  Mais  le  droit  d'approprier 
convenablement  la  forme  n'était  pas  celui  de 
la  dénaturer,  de  la  surchager,  de  la  rendre 
contraire  même  à  Tesprit  auquel  elle  ne  doit 
que  servir  d'organe.  L  esprit  du  Christ  n'était 
plus  reconnaissa'ble  dans  la  constitution  de 
TËglise  chrétienne  d'Occident  au  quinzième 
siècle.  La"  subordination  de  l'Église  envers 
l'État  dans  les  choses  humaines  et  terrestres, 
là  distinction  de  tous  deux  en  ce  qui  concerne 
la  terre  et  ce  qui  concerne  le  ciel  ;  cette  dis- 
tinction primitive  avait  été  violemment  effa- 
cée ;  l'esprit  étranger  de  quelques  institutions 
bizarres  s'était  glissé  dans  le  fantôme  incohé- 
rent du  christianisme  moderne;  tout  était 
confondu  et  altéré  ;  il  fallait  une  réformation , 
un  rappel  de  l'esprit  primitif,  un  amendement 
dans  la  forme  extérieure.  Cette  réformation 
8*opéra  au  seizième  siècle  dans  une  partie  de 
l'Occident,  et  on  la  désigne  par  le  nom  de 
Luther,  qui  en  a  été  le  courageux  et  principal 
moteur. 

Remarquons  encore  que  la  forme-extérieure 
des  institutions  religieuses  étant  la  partie  de 
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CCS  institutions  qui  correspond  iratnédiate- 
ment  aux  sens  de  Thomme,  ••t  qui  par-U  te 
marie  à  ses  passions  ;  au  contraire ,  que  Tesprit 
qui  anime  ces  institutions  étant  ce  qui  corres* 
pond  directemerit  à  son  intelligence,  il  en  ré- 
sulte premièrement  :  que  plus  une  société  est 
composée  d'hommes  ignorans,  sensuels,  et 
dévoués  à  la  matière,  j>lus  il  faudra  à  cette 
société  de  pratiques  extérieures ,  de  préceptes 
purement  cérémonîels  dans  son  cuite;  et  l'at- 
tachement passionné  qui  naît  par  les  sens  et 
Timagination  pour  un  tel  culte ,  peut  se 'porter 
à  un  excès  où  il  brave  toutes  les  atikcintes^ 
même  de  la  raison  la  plus  convaincante.  Et 
•secondement,  que  plus  une  réunion d  hommes 
est  éclairée  9  plus  les  facultés  intellectuelles  y 
sont  cultivées  par  préférence  aux  sens,  plus 
i'esprit  de  ses  autres  institutions  est  resté  pur , 
moins  aussi  elle  pourra  souffrir  la  surcharge 
dans  la  constitution  de  son  culte  ^  et  plus  elle 
se  montrera  disposée  à  une  réformation  dana 
cette  partie. 

L'attachement  passionné  pour  ce  qui  est 
corps  et  simple  forme  dans  la  religion,  atta« 
chement  qui  en  fait  raéconna.tre  l'esprit,  et 
transporter  aux  accessoires ,  aux  dogmes  et  à 
lextérieur  du  culte  la  vénération  qui  n'ap^ar- 
jtient  qu'à  la  Divinité;  cette  déviation ,  si  com- 
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mune  parmi  les  hommes  grossiers  et  sensuels, 
est  la  source  de  la  superstition.  Disposition 
pernicieuse  y  funeste ,  qui  y  plaçant  le  foyer  de 
l'enthousiasme  au  milieu  des  sens  et  des  pas- 
sions, peut  porter  aux  plui  grands  excès  et 
aux  plus  horribles  cruautés. 

Le  penchant  contraire,  celui  par  lequel 
rhomme,  suivant  l'impulsion  de  sa  nature 
spirituelle,  tend  à  rejeter  tout  ce  qui  est 
forme  et  corps  dans  la  religion  pour  ne  s'atta- 
cher qu'à  son  esprit;  cette  exclusion  d'un 
culte  visible  et  extérieur  est  le  chemin  qui 
mène  à  la  mysticité.  Elle  est  fréquemment  le 
partage  des  hommes  méditatifs  et  solitaires, 
qui,  ne  sentant  pas"^Te  besoin  d'influer  sur 
d'autres  hommes,  croient  pouvoir  se  passer 
des  sens  et  s'en  tenir  au  pur  esprit  de  la  reli- 
gion. Cet  attachement  à  l'esprit,  dégagé  de 
tout  te  qui  est  accidentel  et  local,  doit  ré- 
veiller parmi  tous  les  hommes  qui  s'y  livrent 
des  sentimens  à  peu  près  semblables.  De  là 
vient  la  conformité  singulière  remarquée 
entre  les  opinions  de  nos  mystiques  chrétiens , 
de  Quesnel,  de  Fénélon,  et  de  quelques  Espa- 
gnols et  Allemands,  avec  les  opinions  des 
iramines  de  l'Inde.  Le  ipysticisme ,  partage 
ordinaire  des  âmes  douces  et  contemplatives, 
peut  bien  produire  nn  fanatisme  intellectuel, 


CONSIDiEATIONS  GÉNÉRALES.  33 

mais  qui  n'est  d'aucun  danger  pour  la  société  9 
tant  que  le  mysticisme  est  sincère,  et  qu'il 
n'est  point  joué  par  des  hypocrites.  Notre  ré- 
volution ,  dans  sa  courte  durée ,  a  eu  ses  su- 
perstitieux ,  ses  mystiques  et  ses  hypocrites. 
La  sécheresse  de  cette  digression ,  qu'il  faut 
enfin  se  hâter  de  conclure,  ne  peut  être 
excusée  que  par  la  nécessité  où  était  l'auteur 
de  mettre  dans  tout  son  jour  le  point  de  vue 
sous  lequel  il  lui  semble  que  doit  être  envi- 
sagée l'influence  d'une  révolution  qui  a  com- 
mencé par  le  domaine  de  la  religion,  et  de 
jeter  ainsi  en  avant  comme  les  premiers  li- 
uéamens  de  son  travail. 


5  m.  En  particulier  sur  celle  de  Luther. 

Deux  objets  sont  principalement  chers  au 
cceur  de  l'homme,  et  il  n'est  pas  rare  de  le 
voir  sacrifier  pour  eux  tous  ses  auti'es  inté- 
rêts, et  jusqu'à  sa  vie  même.  L'un  est  la  con- 
servation de  ses  droits  sociaux ,  et  lautre 
l'indépendance  de  ses  opinions  religieuses  : 
la  liberté  dans  ses  actions  civiles ,  et  la  liberté 
dans  les  actes  de  sa  conscience.  Il  attache  k 
l'une  et  à  l'autre  un  prix  égal  à  celui  de  son 
.  existence.  L*idée  de  leur  recouvrement,  quand 
il  les  a  perdus,  le  porte  au  comble  de  l'en* 
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(housiasme  ;  celle  de  les  perdre  quand  il  en 
jouit  le  jette  dans  un  désespoir  qui  peut  tout 
lui  faire  entreprendre.  L'une  et  l'autre  de  ces 
dispositions  couvait  sourdement  dans  presque 
toute  l'Europe ,  au  commencement  du  seizième 
lîècle.  Telle  nation  qui  avait  perdu  sa  liberté 
civile  et  religieuse  commençait  à  sentir  le 
poids  et  l'indignité  de  ses  chaînes;  telle  autre 
qui' jouissait  encore  d'une  certaine  indépen- 
dance frémissait  de  la  voir  prête  à  lui  échap- 
per. Tous  les  états  de  cette  partie  du  monde , 
et  plus  en  particulier  là  confédération  d'États 
qui  formaient  l'empire  d'Allemagne,  étaient 
tourmentés  depuis  long-temps  des  tiraille- 
mens  opposés  qu'pccasionait  la  lutte  opiniâtre 
qui  avait  lieu  entre  les  empereurs  successeurs 
des  Césars  et  les  papes  successeurs  de  saint 
Pierre;  lutte  dont  le  prix  devait  être  la  mo- 
narchie illimitée  sur  l'ancien  territoire  de 
Tempire  romain.  Tous  les  deux  concurrens 
prétendaient  ou  affectaient  des  droits  égaux 
sur  Rome  ;  et  il  était  clair  à  leurs  yeux ,  comme 
à  ceux  d«  toute  l'Europe,  que  le  maître  de 
Rome  devait  l'être  aussi  de  l'empire  ;  tant  les 
préjugés  vulgaires  sont  difficiles  à  déraciner! 
Ce  magique  nom  de  Rome  imposait  encore 
des  siècles  après  l'évanouissement  de  sa  gloire 
ré«Ile,  et  même  il  impose  encore  de  nos  jours. 
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Une  des  habitudes  les  plus  funestes  p^irmi  les 
hommes,  c'est  de  se  persuader  machinale*^ 
ment  que  ce  qui  a  duré  long-temps  doit  durer 
toujours  ;  que  Texistence  d'un  jour  établit  nn 
droit  pour  le  jour  d'après  ;  que  l'histoire  ne 
peut  être  qu'une  répétition  périodique  de» 
mêmes  événemens ,  et  que  chaque  siècle  doit 
ressembler  aux  autres  siècles  (i).  Rome  avait 
été  long-temps  la  capitale  du  monde  ;  il  s'en-*; 
suivait  donc  qu'il  fallait  qu'elle  le  fût  toujours. 
Il  ne  vint  d'abord  en  tête  à  personne  de  nier 
cette  conséquence ,  et  de  laisser  le  maître  de 
Rome  pour  ee  qu'il  était.  On  se  battit  long^- 
temps  pour  savoir  qui  resterait  en  possession 
de  la  ville  souveraine ,  et  à  qui  des  deux  rivaux 
on  se  soumettrait;  on  se  disputait,  à  la  lettre, 
pour  Je  choix  des  tyrans. 

La  filiation  du  droit  prétendu  que  pensaient 
^voir  les  princes  successeurs  de  Charlemagne 
^Bf  Rome  et  sur  lempire ,  est  assez  connue. 
Us  fifi  ^mmaient  Césars  ;  or ,  les  anciens 
CésflTS  savaient  été  empereurs  dans  Rome,  et 
JHo^e  était  la  malt/esse  de  la  meilleure  partie 
^e  ï'Euxope;  donc  le  prince  qui  s'appelait 

(i)  «  Les  exemples  du  passé,  fiissent-ils  ménie  vrais, 
ae  piouvent  rien  pour  l'avenir.  Cette  assertion  est  plui 
jure  ;  toutoe  ^i  est  possible  peut  airiver.»  FuisÉRic  il , 
llûtoire  <2e  mon  temps,  Œuv,  posth,  t.  II ,  p.  ^O. 
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César  devait  incontestablement  régner  sur 
Rome  et  sur  TEurope,  en  s^i  qualité  d'empe- 
reur. Cet  argument  a  passé  long-temps  pour 
irrécusable; 

Le  droit  des  papes  n'était  pas  aussi  clair, 
mais  il  n'en  était  que  plus  révéré.  Gomme 
Rome  était  la  maltresse  naturelle  de  tout 
l'univers,  et  que  le  prince  qui  avait  résidé  si 
long-temps  à  Rome  était  chef  de  l'empire ,  il 
était  évident  que  l'évêque  de  Rome  devait 
aussi  être  le  chef  de  l'Église  (i).  Peu  à  peu, 
à  force  de  machinations,  de  mesures  habile* 
ment  prises  et  opiniâtrement  suivies,  cette 
primatie  du  pontife  romain  s'établit ,  non 
sans  peines  et  sans  troubles.  Quand  Rome 
ensuite  se  trouva  sans  Empereur,  la  considé* 
ration  du  pontife  ne  fit  que  s'en  accroître  ;  il 
se  trouva  le  premier  dans  Rome,  de  second 
qu'il  y  avait  été  jusque -là.  Et  quand  des 
princes  francs  et  germains  se  mirent  en  tête 

(i)  Le  célèbre  ÊUe  Dupnr,  "dans  ses  Disseriatiùn» 
historicfues  sur  Vancienne  discipline  de  V Église  (Paris, 
i686},  déclare  aussi  quil  ne  peut  trouver  d'autre  roi- 
son  de  teette  primauté  :  k  Si  quœras  cur  potissimàm 
Romana  Ecclesia  sit  electa,  quœ  primatum  chtinfiret; 
responderi  potest,  id  factum,  quia  romana  urhs  erta 
prima  ;  nec  alia  con^uentior  ratio  videtur  rfiddi 
posse,  » 


COltSIDÉElTIONS  GÉHilALBS.  5j 

Ift  singulière  ambition  d'être  couronnés  em- 
pereurs dans  la  yille  des  Césars  y  ce  furent  les 
papes  qui  firent  les  honneurs  de  l'empire ,  et 
qui  semblèrent  le  donner  en  couronnant  ses 
nouveaux  chefs.  Dès-lors  que]  le  Pape  fut  en 
possession  de  couronner  l'Empereur,  l'Eu^ 
rope  hébétée  ne  reconnut  plus  pour  tel  que 
celui  qui  avait  reçu  la  couronne  des  mains  du 
p^ape.  Deià  les  flatteries,  les  soumissions,  les 
concessions  des  princes  prétendans  à  l'empire, 
pour  gagner  les  bonnes  grâces  du  Pontife. 
Disposant  de  la  première  des  couronnes , 
celui-ci  en  conclut  que  les  autres  étaient  de 
méiKie  à  sa  disposition.  Souverain  d'un  clergé 
innombrable,  riche,  actif  et  répandu  parmi 
toutes  les  najtions  ;  régnant  par  ce  moyen  sur 
toutes  les  consciences,  il  lui  fut  aisé  de  s'éta- 
blir dans  l'opinion  comme  le  chargé  de  pou- 
voirs de  Dieu  sur  la  terre ,  le  vicaire  de  Jésus^ 
Christ,  le  dominateur  des  rois  (i).  Si  quelque 
prince  osait  tenter  de  se  soustraire  à  cette 
autorité  émanée  du  ciel ,  le  Pontife  l'anathé- 


(i)  CTest  le  langage  Don-seiilement  des  Bulles  ëmanées 
de  Rome  à  cette  époque  et  dans  les  temps  suiyans ,  mais 
des  écrits  les  plus  populajlj%s  et  les  plus  répandus  alors  ; 
«e  qui  prouve  que  le  pr^"!^^  ^^^  établi  bien  généra- 
lement. On  lit  dans  la  préi^e  du  Miroir  de  Souahe, 
ouvrage  qui  est  de  I4  fin  du  ^sièm^  âécie  :  «  Depuis 
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matîsaity  le  repoussait  de  la  communion  des 
fidèles  9  et  ses  imbéciles  sujets  s'éloignaient 
de  lui  comme  d'un  pestiféré.  Il  allait  d'ordi- 
naire demander  grâce  au  Vice-dieu  irrité, 
Tapaiser  par  les  plus  basses  soumissions  et 
par  l'aveu  de  tous  les  droits  que  l'altier  Pon- 
tife s'arrogeait;  après  quoi  le  prince  repentant 
était  rétabli  dans  ses  charges  et  honneurs  ;  et 
à  chaque  expérience  pareille ,  le  pouvoir  des 
Papes  sanctionné  et  accru  s'affermissait  plus 
que  jamais. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'on  puisse  me  prêter  la 
vile  intention  d'insulter  en  cet  écrit  au  clergé 

le  temps  <^e  Dieu  s'est  fait  prince  de  paix,  les  deux 
glaives  qu'il  avait  dans  le  ciel  pour  protéger  la  chré- 
tienté ,  illes  a  eoToyés  sur  la  terre ,  et  les  a  donnes  tous 
les  deux  à  saint  P terre ^  l'un  pour  la  j.u5tice  temporelle, 
et  l'autre  pour  la  spirituelle.  Celui  de  la  justice  tempo- 
relle ,  le  Pape  le  commet  à  l'Empereur  pour  le  service  de 

l'Église,  et  suivant  la  volonté  du  Pape etc.  »  Ce  soDt, 

au  reste ,  les  propres  paroles  de  Boni  face  VIII ,  dans  sa 
fameuse  bulle  Vnam  sanctam,  donnée  le  i8  novembre 
de  l'an  i3o2 ,  et  qui  finit  ainsi  :  Porrô  subesse  Romano 
Pontifci  omnem  humanam  creaturam  deelaramus,  dici- 
musj  de^nimus,  et  pronuntiamus  omnino  esse  de  neces^ 
sitate  salutis.  «  Enfin,  nous  dAîlarons,  disons,  décrétons 
«  et  promulguons ,  qu'il  est  de  nécessite  de  salut ,  que 
«  toute  créature  humaine  soit  sou;mise  au  Pontife  ro- 
tt  main.  »  Un  lt^  énoncé  peut  se  passer  de  oommcntaiie. 
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et  au  chef  de  TËglise  romaine!  Anjoard'hiiî 
que  des  siècles  d'humiliation,  de  dépouille* 
ment,  de  persécution  même,  ont  expié  des 
siècles  d'orgueil ,  d'avidité  et  d'intolérance , 
il  serait  barbare  d'imputer  aux  successeurs  les 
torts  de  leurs  prédécesseurs.  Les  membres 
actuels  du  clergé  ne  sont  plus  ceux  d'alors. 
Combien  ne  serait-il  pas  désirable  de  pouvoir 
même  penser  que  l'ancien  esprit  qui,  après 
des  jours  d'une  vaine  gloire,  a  amené  tant  de 
jours  d'opprobre  sur  l'Ëglise,  est  tout-à-fait 
éteint  chez  ses  ministres!  Du  moins  devons^ 
nous  croire  que  la  plus  grande  partie  d'entre 
eux  participent  aux  lumières  de  leurs  contem- 
porains ,  que  la  rigidité  de  la  moderne  ortho-i 
doxie  a  fait  place  à  un  esprit  plus  doux ,  phis 
conforme  à  l'antique  esprit  de  l'Evangile.  Ce 
n'est  donc  pas  des  derniers  Pontifes ,  qui  ont 
fait  voir  des  vertus  vraiment  apostoliques  sur 
le  Saint-Siège  ;  ce  n'est  pas  d'une  foule  de 
prêtres  modestes  et  savans  qu'il  peut  être 
question  dans  les  jugemens  sévères  que  mé- 
ritent les  vices  et  la  conduite  des  pontifes  et 
des  prêtres  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles....  Qui  imputera  à  Marc^Aurhle  les 
forfaits  de  Néron  ^  à  Pie  VU  les  indignités 
à* Alexandre  Fi?  Mais  cette  observation  une 
fois  faite,  il  doit  être  permis  à  l'historien, 
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dont  la  tâche  est  de  peindre  les  événemcns 
tels  qu'ils  ont  été ,  d'expliquer  les  causes  de 
l'indignation  et  de  la  révolte  des  peuples  dans 
un  siècle  déjà  loin  du  nôtre  ;  il  doit  lui  être 
permis,  dis- je,  de  ne  rien  dissimuler,  de 
penser,  de  parler  avec  les  contemporains  des 
faits  qu'il  rapporte ,  de  dévoiler  la  honte  de 
ceux  qui  ont  mérité  la  honte,  et  de  justifier 
l'emportement  des  opprimés  par  le  récit  naïf 
de  l'oppression. 

Les  considérations  sur  Tessence  de  la  réva« 
lution  opérée  par  Luther  en  Europe  doivent  se 
fixer  à  trois  points  principaux  qui  en  déter- 
minent suffisamment  la  nature  et  l'influence 
postérieure.  Faute  de  les  considérer  tous  trois 
ensemble,  on  risquerait  de  méconnaître  la 
véritable  essence  de  ce  grand  événement ,  de 
ne  pas  saisir  dans  son  ensemble  l'action  géné- 
rale et  l'esprit  de  l'humanité  au  seizième 
siècle  ;  esprit  dont  toutes  les  forces  se  sont 
développées  à  la  fois  dans  cette  occasion. 

Le  premier  de  ces  trois  points,  est  l'état 
politique  des  nations  européennes  ,  leur  po- 
sition intérieure ,  leur  situation  à  l'égard  les 
unes  des  autres ,  à  l'égard  du  chef  de  l'empire 
et  du  chef  de  l'Ëglise. 

Le  second  est  l'état  religieux  de  ces  mêmes 
nations^  leur  plut  ou  moins  grande  soumit^ 
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sion  aux  décrets  du  trône  pontifical,  et  les  dit- 
positions  des  princes  à  cet  égard. 

Le  troisième,  qui  se  lie  intimement  aux 
deux  premiers,  et  plus  immédiatement  en« 
core  au  second ,  est  l'état  des  sciences  et  des 
lettres  dans  l'Europe  devenue  barbare  au  cin- 
quième siècle ,  plongée  dans  les  ténèbres  et  le 
chaos  pendant  les  siècles  suivans  y  mais  qui , 
depuis  environ  trois  siècles ,  avait  recommencé 
progressivement^  bien  que  faiblement ,  à  s'é* 
clairer  de  nouveau. 

Ce  n^est  qu'en  épuisant  ces  trois  points  de 
.vue  qu'on  pourrait  parvenir  à  une  connaissance 
suffisante  de  l'esprit  général  et  de  la  position 
des  Ëtats  Européens  au  seizième  siècle ,  et  par 
elle  à  une  connaissance  précise  des  suites  de 
la  réformation.  Mais  comment  se  livrer  ici  à 
l'immense  détail,  aux  recherches  et  aux  déve- 
loppemens  qu'exigerait  ce  triple  tableau?—- « 
L'auteur  doit  se  borner  à  une  indication  vague 
des  principaux  objets ,  et  laisser  soupçonner 
seulement  ce  que  l'historien  pourrait  faire. 


« 
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Esquisse  de  Vétat  politique,  religieux  ei  litté" 
THire  de  l'Europe  au  commencement  du 
seizième  siècle. 

L  Politique. 

Des  débris  de  l'empire  romain  d'Occident 
s'étaient  formées,  sur  le  sol  de  l'Europe,  une 
foule  de  dominations,  à  la  tête  desquelles 
étaient  pour  la  plupart  les  chefs  de  ces  peu- 
plades du  Nord  qui  avaient  renversé  l'empire. 
Tour  à  tour  faibles  et  puissans,  ces  états, 
long-temps  sanè  con  istance ,  changeaient  de 
maître  et  de  forme  au  gré  des  événemens  ;  on 
en  voyait  s*élever,  s'agrandir,  tomber ,  s'étein- 
dre; et  parmi  toutes  ces  vicissitudes,  peu 
d'idées  d'une  réunion ,  d'un  accord  entre  les 
faibles  pour  s'opposer  au  plus  fort,  aucune 
ombre  encore  de  la  grande  et  féconde  concep- 
tion d'un  équilibre  entre  les  puissance^.  Ce- 
pendant peu  à  peu  Taristocratie  féodale  avait 
"perdu  de  sa  consistance;  les  croisades  et  autres 
gilerres  qui  avafent  appauvri  la  noblesse  ;  le 
commerce  ,  l'industrie  qui  avalent  enrichi  la 
classe  des  bourgeois  ;  les  lumières  répandues 
dans  celle-ci,  et  qiïî  réveillaient  en  elle  le  sen- 
timent des  prérogatives  de  l'homme  et  de  ses 
droits  naturels,  provoquèrent  enfin  l'établis- 
sement d^nne  existence  civile  pour  le  tiers- 


COKSIDéRATIONS  G£n£&ALC8.  4^ 

ëtat ,  et  de  son  influence  sur  les  gouvemenif  ns. 
La  bour-eoisîc  de  quelques  villes  qui  se  co««- 
tituèrent  libres  osa  même  s'attribuer  la  souve- 
raineté chez  elle  ;  ce  qui  ne  fut  pas  sans  quel- 
que effet  sur  l'opinion  alors  si  enveloppée  de 
ténèbres  et  si  nourrie  de  préjugés. 

V Italie  y  divisée  en  un  grand  nombre  d'é- 
tats faibles  ,  les  uns  monarchiques ,  les  autres 
républicains  ;  déchirée  intérieurement  par  la 
jalousie  et  la  haine  de  ces  petits  états  entre  eux, 
par  la  mutinerie  des  barons  et  seigneurs  par« 
ticuliers  qui  prétendaient  à  l'indépendance , 
était  encore  le  malheureux  théâtre  des  inva- 
sions de  ses  puissans  voisins,  Français,  Alle- 
mands ,  Espagnols ,  qui  tous  aspiraient  à  s*j 
voir  fermement  établis,  les  uns  à  Naples,  les 
autres  à  Miîan,  Mantoue,  etc....  Cette  belle 
centrée  était  livrée  à  des  désolations  qui  se 
sr.ccédaicnt  sans  relâche.  Ses  faib-es  souve- 
rains, tantôt  se  rangeant  du  parti  d'un  puî&^ 
sant  conquérant ,  tantôt  )aloux  de  ses  progrès  ^ 
et  complotant  pour  l'expulser  de  leur  pays  y 
ne  se  sauvaientd'ordinairequeparlaperfidiey 
la  fourbe,  et  une  politique  astucieuse  qui  dè^ 
lors  a  été  un  des  traits  dominans  du  caractère 
italien.  Ce  pays,  depuis  longtemps  le  plus 
riche  de  l'Europe  et  le  centre  de  tout  le  com- 
merce ,  était  à  la  veille  de  voir  tarir  pour  lui 
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la  source  de  l'opulence  i  à  cause  des  nouveaux 
chemins  qui  venaient  d'être  ouverts  au  com- 
merce sur  rOcéan  par  les  vaisseaux  espagnols 
et  portugais. 

Les  Turcs  venaient  de  s'emparer  du  siège  de 
l'empire  d'Orient,  et  portaient  vers  l'Occi- 
dent leurs  armes  victorieuses ,  dans  la  Ga« 
labre ,  la  Hongrie ,  et  jusqu'aux  portes  de 
Vienne. 

La  Pologne  exerçait ,  à  l'époque  dont  nous 
parlons ,  peu  d'influence  sur  les  états  situés  à 
l'Occident.  Cette  puissance  fut  occupée  durant 
le  cours  du  quinzième  siècle  à  des  guerres 
contre  les  Turcs ,  les  Moscovites  et  les  cheva- 
liers teutonîques ,  qui  y  sous  prétexte  de  con- 
vertir les  infidèles,  s'étaient  formé,  dans  sa 
partie  septentrionale,  une  domination,  ori- 
gine première  du  royaume  de  Prusse.  La 
Pologne  d'ailleurs ,  quoique  gouvernée ,  pen- 
dant presque  toute  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  par  un  très-grand  roi,  SigiS" 
mond  1,  portait  en  elle-même  son  principe 
d'affaiblissement,  tant  par  les  troubles  qui 
éclataient  souvent  dans  son  sein ,  que  par  la 
jalousie  et  la  division  qui  régnaient  alors 
entre  les  Lithuaniens  et  les  Polonais ,  dont 
les  pays  reconnaissaient  le  même  prince 
pour  chef  >  mais  manifestaient  une  extrême 
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répugnance  à  se  réunir  ;  répugnance  qui  se 
faisait  remarquer  surtout  du  côté  des  Lithua^ 
niens. 

La  Russie  n'existait  pas  encore  pour  Tocci- 
dent  de  l'Europe,  oii  depuis  elle  a  acquis  tant 
d'ascendant. 

La  Suède  et  le  Danemarck  étaient  à  peu  près 
aussi  nuls  pour  les  états  situés  à  leur  midi. 
Les  rois  de  Dai^emarck ,  après  bien  des  guerres 
et  des  vicissitudes  de  succès  y  avaient  soumis 
à  leur  domination  l'impatiente  Suède,  tou- 
jours disposée  à  secouer  ce  joug  étranger. 
Un  héros  né  dans  son  sein  consomma  cette 
entreprise.  Gustave  Wasa  devint  le  roi  légi- 
time de  sa  patrie  qu'il  avait  délivrée. 

Le  Nord  de  V Allemagne,  quon  pourrait 
appeler  TAllemagne  Saxonne ,  parce  que  c'est 
l'ancienne  race  saxonne  qui  y  domine ,  était 
partagé  en  états  la  plupart  peu  étendus  et  peu 
riches.  Ils  ne  tenaient  au  midi  de  l'empire  que 
par  le  lien  alors  si  lâche  et  si  mal  déterminé  de 
la  confédération  germanique.  L'empereur  ce- 
pendant, harcelé  sans  relâche  par  les  Ottomans, 
aivait  les  motifs  les  plus  pressans  de  ménager 
ces  princes  saxons,  qui,  commandant  à  des 
peuples  belliqueux ,  pouvaient  lui  fournir 
d'utiles  secours.  Cette  partie  de  l'empire  avait 
vu  se  former  dans  son  sein  une  ligue  redou^ 
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table  de  villes  commerçantes  qu'un  intérêt 
commun  avait  réunies.  La  Hanse  teutonique 
l'était  élevée  pour  s*opposer  au  pillage  des 
hrigands  féodaux  qui ,  de  leurs  châteaux ,  ou 
plutôt  de  leurs  repaires ,  infestaient  les  routes 
de  Ieurvoisinage,etdévalisaientles  marchands 
qui  allaient  d'une  foire  à  l'autre.  Les  villes  de 
Lombardie  ,  celles  du  Rhin,  avaient  formé 
des  confédérations  -pareilles  ;  et  ces  asso- 
ciations d'hommes  libres,  d'une  activité  si 
bienfaisante,  sont  du  petit  nombre  des  éta- 
blissemens  vraiment  humains  dont  les  nations 
modernes  aient  à  se  glorifier  dans  ces  premiers 
temps. 

La  Bohhme  avait  surtout  montré  à  l'Europe 
un  exemple  de  l'esprit  républicain ,  mais  seu< 
lement  dans  son  application  à  la  liberté  des 
consciences.  Les  partisans  du  martyr  de  la 
Bohème ,  de  Jean  Huss ,  avaient  soutenu , 
par  des  prodiges  de  bravoufre  et  de  fermeté , 
leur  croyance  religieuse.  Les  princes  autri- 
chiens n'avaient  pu  les  y  faire  renoncer.  Une 
capitulation  avait  eu  lieu  entre  les  deux  partU 
sur  l'article  du  culte.  Cet  exemple  semblait 
iJolliciter  le  reste  du  monde  chrétien  à  s'affran- 
chir  de  même.  Ce  ti'est  pas  précisément  en  ce 
que  les  braves  Bohémiens  se  servaient  du  ca- 
Kce  en  communiant  >  ^'ils  étaient  louables 
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et  dignes  de  trouver  des  imitateurs  »  nuit  bien  ^ 

en  ce  qu'ils  faisaient  sur  cet  article  ce  que  leur 
conscience  leur  prescrivait i  et  qu'ils  eurent  le 
courage  de  s'en  acquérir  le  droit. 

Le  Midi  de  V Allemagne  était  presque  soumis 
au  même  morcellement  que  le  Nord  ;  mais  la 
plus  forte  moitié  de  cette  contrée  faisait  partie 
des  États  de  la  colossale  maison  d'Autriche  f 
laquelle  revêtue,  presque  à  titre  d'hérédité, 
de  la  dignité  impériale  j  enrichie  de  tous  les  f  4) 

états  de  Bourgogne  sous  Maximilien,  des  cou« 
ronnes^  de  r£spagne  sous  son  successeur 
Charles-Quint,  et  d'une  portion  de  l'Italie ,  ne 
déguisait  même  plus  son  dessein  d'une  mo- 
narchie universelle.  Cette  puissance  était  pré^ 
dominante  au  commencement  du  seizième' 
siècle  j  et  menaçait  d'engloutir  toutes  les 
autres. 

Cependant  sajooble  rivale ,  Isl  France,  qui. 
devait  si  puissamment  concourir  à  sauver  l'Eu-*  • 
rope  de  cet  opprobre,  la  France  avait  enfin  ' 
repoussé  de  son  territoire  les  Anglais,  qui  en 
disputèrent-si  long-temps  une  partie.  L'armée 
permanente  et  soldée  que  les  rois  furent  obli- 
gés de  tenir  sur  pied  à  cette  occasion,  leur  fut 
d'un  merveilleux  secours  pour  réunir  à  la  cou- 
ronne des  provinces  qui  avaient  leurs  seigneurs 
particuliers,  pour  dépouiller  tous  ces  grands 
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et  petits  vassanx  et  enrichir  l'état  à  leurs 
dépens.  Louis  XI  avait ,  à  peu  de  chose  près , 
consommé  cet  accroissement  de  la  puissance 
rojale.  Charles  FUI  et  Louis  XII  avaient 
essayé  leurs  armes  en  Italie  contre  les  armes 
impériales.  Malgré  leurs  revers,  ils  avaient  au 
moins  montré  qu'ils  pouvaient  devenir  redou- 
tables. François  I ,  après  eux ,  se  trouvait  à  la 
tête  d'une  puissance  imposante,  et  sans  doute 
[^  la  première  en  Europe  après  celle  de  TAu- 

-     triche. 

Entre  ces  deux  puissances ,  et  aux  dépens 

de  la  première,  s'était  formée  une  république 

de  montagnards  simples  et  énergiques ,  qui , 

les  premiers^  avaient  rendu  croyable  à  l'Europe 

moderne  ce  que  Ton  contait  du  courage  des 

Spartiates  aux  Thermopyles  et  de  leurs  vertus 

en  Laconie.  Les  Suisses  avaient  repris  le  droit 

«      que  reprennent  tous  les  hommes  quand  ils  le 

•"     Jjeuvent,  celui  de  vivre  indépendans  et  d'être 

,.    :*  Âialtres  chez  eux.  Ils  se  tenaient  en  garde 

fu\  contre  l'Autriche,  toujours  possédée  de  res- 
I  JM  sentiment  contre  eux,  et  s'appuyaient  de  la 
'^-'fir  protection  des  rois  de  France. 

V Angleterre  qui  avait  si  long-temps  négligé 
le  rôle  auquel  l'appelait  la  nature ,  celui  de 
puissance  maritime;  qui  avait  consumé  si 
long-temps  ses  plue  précieuses  forces  à  la  eonr 
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quête  et  au  maintien  de  quelques  proTinces 

de  l'ouest  de  la  France  ,  avait  eu  enfin  ,  on 

peut  dire  la  bonne  fortune ,  de  voir  ses  armées 

chassées  du  continent  et  forcées  de  rentrer 

dans  leur  lie.  Cette  perte  apparente  devint  un 

avantage  r^el  pour  la  nation ,  qui  tourna  par 

la  suite  son  activité  vers  l'établissement  de  sa 

liberté  et  de  ses  flottes.  L'Angleterre  n'était  .^ 

pas  au  seizième  siècle  ce  qu'elle  est  devenue  «^    ** 

depuis;  mais  elle  était  déjà  au  rang  des  pre-  ' 

mières  puissances  de  l'Europe  ;  et  Henri  FUI, 

prince  bizarre  et  violent,  qui  commença  par 

écrire  en  théologien  emporté  contre  Luther^ 

et  qui  finit  par  l'imiter,  eût  joué  en  Europe 

un  rôle  bien  plus  important  qu'il  ne  l'a  fait , 

si ,  moins  occupé  de  ses  passions ,  de  ses  amours 

et  de  ses  cruautés,  il  eûjt  su  faire  au-dehors  un 

4age  emploi  de  sa  puissance. 

V  Espagne  avait  long -temps  consumé  ses 
forces  en  combattant ,  sur  son  propre  sol ,  \di 
Maures ,  qui  en  occupèrent ,  pendant  des 
sièeies ,  la  meilleure  et  la  plus  belle  part.  Enfin 
ces  conquérans  venaient  d'en  être  expulsés..  '  • 

Ferdinand  d'Aragon ,  qui  avait  eu  la  gloire  de    -^ 
'  consommer  cette  délivrance  de  l'Espagne , 
épousa  Isabelle,  et  joignit  ainsi  la  Castille  à 
l'Aragon.  Ces  états  réunis  passèrent  à  Charles- 
QuiniL,  et  l'Espagne  ne  formait  plus  sous  lui 
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qu'une  province  de  la  vaste  monarchie  autri- 
chienne. 

Cependant  le  système  politique  et  le  nou- 
veau genre  de  guerre  qui  s'était  introduit 
devenaient  de  plus  en  plus  favorables  aux 
grandes  puissances.  L'invention  de  l'artillerie, 
qui  rendait  «utiles  les  châteaux  et  les  simples 
tnurSyO(bKgeaitàrérectionde  forteresses  trop 
coûteuses  |>our  les  petiU  princes  et  les  petits 
^ts.Lesarmées  permanentes  assuraient  aussi 
aux  grands  ^ou.verains  un  avantage  décidé  «ur 
ceux  qui  ne  pouvaient  en  soutenir  les  frais* 
Les  prinoes-d'Empire  avaient^  plus  que  jamais, 
à  redouter  4fae  Charles*- Quint  ne  )es  traitât 
comme  Louis  XI  avait  traité  les  seigneurs  de 
l^rance.  Malgré  ce  danger,  ils  s'affaiblissaient 
encoreen  partageant  leurs  états  entre  leurs  hé- 
ritiers, et  en  donnant  des  apanages  à  tous  leur» 
fils,  cDjsxme  si  ks  pjeuples  et  les  provinceiS 
eussent  été  leur  propriété.  :Personne  alors  n« 
révoqnfliit  ce  droit  en  doute. 

Les  Européens ,  resserrés  jusqu'alojrs  dans 
les  limit^sdel'ffiBcâieamonde ,  venaient  de  s'é;» 
ianeer  au^elà  ;  le  chemin  des  Indes  et  celui  de 
TAm^rique  étaientdéGouYeits.Enmême  tefl»pf 
({U£  des  navigateurs  hardiis  franchirent  de  U 
corte  un  Océan  tenu  pour  infranchissable  « 
tous  k$  aspritft  usvùAjtteat'  ?M^i  i^jbfsr^h^r  > 


sortir  de  Tétroite  sphère  d'idées  oit  ik  lançata» 
saient  depuis  des  siècles.  Le  genre  humais 
s'avançait  yisiblement  vers  le  point  de  matu* 
rite  d'une  nouvelle  époque.  Un  changement 
dans  l'ordre  des  choses ,  une  commotion  pro«^ 
chaîne  devenait  vraisemblable;  on  entendak 
gronder  les  entrailles  du  volcan  ;  des  vapenn 
ardentes  s'en  échappaient  et  sillonnaient  les 
ténèbres.  Telle  était  la  fermentation  mena* 
çante  qui  se  manifestait  dans  l'état  politique 
des  nations  dès  les  premières  années  du  sei- 
zième siècle. 

II.   RSLIGIOBf. 

La  superstition  religieuse  qui  avait  ioui^ 
mente  plus  ou  moins  toutes  ces  nations,  conoh 
mençait  à  se  modérer  chez  quelques-unes  ;  et 
partout  il  se  trouvait  des  hommes  éclairés  qui 
la  combattaient  efiBcacement.  La  doctrine  det^ 
Vaudois  et  celle  des  Albigeois  en  France  n*é- 
tait  pas  oubliée  ;  Wiclcff  avait  élevé  la  voix  es 
Angleterre ,  et  avait  été  écouté.  Nous  avons 
déjà  parlé  des  Hussites  et  de  leurs  succès  en 
Bohème. 

Parmi  les  princes ,  tous  supportaient  avee 
plus  ou  moins  d'impatience  les  hauteurs  et 
les  prétentions  du  Pontife  romain.  Quelque*- 
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«ns  osaient  sY<3ipposer  ouvertement  ;  et  Tuni- 
versité  de  Paris  servit  plus  d'une  fois  d'organe 
au  pouvoir  souverain  pour  répondre  aux  me- 
naces de  Rome.  On  avait  le  courage  d'appeler 
à  un  futur  concile  qu'on  mettait  sans  détour 
au-dessus  du  Pape.  D'autres  princes ,  tantôt  par 
conviction ,  et  tantôt  par  politique ,  ployaient 
encore  le  geiiou  devant  Rome ,  et  semblaient 
faire  cause  'commune  avec  le  chef  de  l'Église. 
Charks-Quint ,  par  exemple ,  ne  pouvait  se  dis- 
penser de  rester  attaché  au  Saint-Siège ,  dont  \ 
il  avait  inléi  et  de  se  ménager  l'appui  en  Italie, 
pays  dans  lequel  il  voulait  dominer.  Ses  sujets 
d'Espagne,  où  l'Inquisition  venait  d'être  in- 
trodtiite,  et  où  la  longue  terreur  inspirée  par 
les  Maures  avait  entretenu  le  peuple  dans  le 
catholicisme  le  plus  superstitieux,  se  seraient 
à  l'instant  révoltés  contre  lui,  s'il  eût  paru 
catholique  moins  zélé  qu'eux. 
>  Les  pays  qui  jouissaient  d'une  constitution 
républicaine,  et  qui  nourrissaient  chez  eux 
plus  de  penchant  à  la  liberté,  étaient  ceux 
aussi  qui  se  montraient  les  moins  timides  de- 
vant Rome.  On  sait  avec  quelle  noble  fermeté 
le  sénat  de  Venise  opposa  constamment  une 
digue  à  ses  usurpations.  Il  est  des  cantons  es- 
'  sentiellement  républicains  de  la  Hollande;  du 
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HoUteîn,  de  toute  la  Basse- Allemagne,  ^lÉr 
n'ont  jamais  été  vraiment  papistes ,  et  quen 
réformation  a  trouvés  tout  réformés. 

D'ailleurs  ,  les  yeux  comiîiLençaient  à  se 
dessiller.  Les  violences  impolitiques  de  quel- 
ques Papes,  la  vie  scandaleuse  de  quelque^ 
autres,- le  libertinage  effronté  de  leur  cour  et 
de  leur  capitale  ,  les  mauvaises  mœurs  du 
clergé,  l'ignorance  et  l'effronterie  de  plusieurs 
ordres  mendians,  fidèles  satellites  du  Saint- 
Siège  ;  les  septante  années  de  captivité  à  Avl^ 
gnon,  le  schisme  de  quarante  autres  années 
qui  suivit,  où  l'on  vit  deux  et  jusqu'à  trois 
Papes,  ayant  chacun  leur  parti,  s'injuriant, 
s 'ex  communiant,  se  prodiguant  des  injures 
révoltantes ,  et  se  reprochant  les  vices  les  plus 
bas;  révélations  naïves  qui  couvraient  d'igno- 
minie les  deux  rivaux  à  la  fois  ;  les  exactions 
de  toute  espèce ,  les  indulgences  surtout,  abus 
monstrueux  du  plus  monstrueux  des  pou- 
voirs; l'intolérance ,  les  cruautés  de  l'Inquisi- 
.tion;  en  voilà  bien  assez  pour  expliquer  la 
haine  et  le  mépris  qui  sourdement  couvaient 
en  tant  de  lieux  contre  la  hiérarchie  romaine. 
Or,  que  devait  devenir  une  puissance  entière- 
ment fondée  sur  l'opinion,  du  moment  que 
l'opinion  se  retirait  d'elle  ?  Douter  de  ses 
droits,  c'était  les  lui  enlever;  sonder  ses  fon- 

5. 
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^^mens,  c'était  les  saper;  examiner,  c'était 
détruire. 

Le**  Papes  cependant,  qui  peut-être  sen- 
taient mieux  q.ue  d'autres  les  plaies  profondes 
qui  affligeaient  leur  règne,  n'en  laissaient 
tien  paraître  à  l'extérieur,  et  affectaient  la 
sécurité  qui  impose  à  l'opinion.  Ils  savaient 
céder  quelquefois ,  et  ployer  quand  la  néces- 
sité les  y  contraignait  ;  mais  ils  changeaient 
de  ton  le  moins  qu'il  leur  était  possible ,  espé- 
rant toujours  qu'un  meilleur  temps  revien- 
drait, un  temps  de  bigotisme  et  de  ténèbres 
où  ils  pourraient  déployer  dans  toute  sa  ma- 
gnificence leur  opiniâtre  système  de  Lamaïsme, 
L'irritable  Faul  111 ,  aussi  audacieux  quHil" 
debrand,  cita  le  roi  d'Angleterre  à  comparaître 
devant  lui;  et  sur  le  refus  du  non  moins  irri- 
table Henri  VllI ,  il  le  déclara  déchu  de  sa 
couronne  (  i  ) ,  lui  et  ses  descendans ,  à  toute 


(ï)  a  Nos..,  Henricum  prwationis  regni  incurrisse 
potnam  decîaramui,.,  Ejus  et  complicum ,  €tc, ,  ^lu 
pœnarum  participes  sint.  Omnes  et  singulo»  Henrici 
régis  1  et  aliorum  prœditarum  filios  natoi  et  nasciturosy 
alîosque  descendentes...  (nemine  excepta  ^  nullâque  mi- 
noris  œtatis^  aut  sexus,  ve\  ignorantiœ ,  vel  alterius 
cujitsvis  causas  habita  rationé)  dignitat&us ,  dominiisf 
ci\fitatibuSf  castris,  privâtes,  et  ad  illa  ac  alin  in  poste- 
rum  àhtinenda  inhabiles  esse  decemimus  et  inhabilir- 
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perpétuité.  Pie  IV  traita  de  même  la  reine  de 
Naples...  Pie  V  porta  une  pareille  sentence 
contre  la  fière  Ëlizabeth  d'Angleterre;  et  k 
chacune  de  t;es  occasions ,  le  vicaire  de  Jésu»* 
Christ  étalait  avec  assurance  ses  droits  incon* 
testables  sur  toutes  les  couronnes  et  sur  tout 
le  globe.  Il  distribuait  l'Amérique  à  mesure 
qu'on  la  découvrait,  et  même  avant  qu'on  la 
découvrît  (  i  )  ;  et  il  avait  sa  légion  d'écrivains , 

tamus.  Deeemimus  quod  Henricus  rex  et  complice$  d 
'iequaces,  nec  non  fnœfati  descendentes^  ex  tune  infamn 
existant  f  nd  testimonium  non  adntittantur^  testamenUi 
faeere  non  possint,  etc.  »  (Bcllab.  Mags.)  Voilà  et 
qu'on  appelle  une  colère  ▼raimeiit  pontificale!  Elle  ne  se 
contente  pas  de  poursuivre  et  de  déclarer  infdme  jus* 
qu'à  la  quatrième  génération,  elle  atteint  letemité,  et 
frappe  les  derniers  neveux  des  arrière-petits-en&ne. 

(i)  «Nos  motu  jrroprio...  de  nostra  hheralita^,^ 
omnet  insulas  et  terras  frmas  inventas  et  inveniendoê^ 
détectas  et  detegendas  versus  occidentem  et  meridiemj 
fjAricando  et  conshniendo  unam  Imeftni  à  polo  ardieo^f 
scilicet  septentrione,  ad  polum  antareticum,  tciUtét 
meridiemy  «iVe  sint  versus  Indiam,  aut  versus  a^atu 
«luamcunifue  partem,  quas  linea  distet  à  tpidlibet  insulû- 
rum  quœ  vulgariter  nuncupantur  de  los  Aaoret  y  ethé 
vierde,  centum  îeucis  versus  occidentem  et  méridiens^ 
ita  (juod  omnes  insuUe  et  terrœ  frrtiœ  reptrtœ  et  rep^ 
riendœ  à  prœfata  hnea  versus  occidentem  et  meridjan, 
ipiœ  per  alium  regem  aut  principem  christiaminij  no* 
fiterint  aetualiter  possessia  j  «uetùritate  omnipàÊentk 
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dé  théologiens  et  de  juristes  qui  démontraient 
avec  intrépidité  toute  la  sainteté  et  l'évidence 
de  ses  droits.  L'Église  reconnaissante  a  placé 
les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux  au  calen- 
drier (i). 

Ce  système  désastreux,  qui  subordonnait 
les  sociétés  civiles  au  sceptre  de  fer  d'une 
église  exclusive  et  hors  de  laquelle  il  n'y  avait 
pas  de  salut  (2) ,  devait  peu  à  peu  aliéner  d'elle 
■  —  » 

JDei,  et  vicariatd»  J .  C.  qud  fungimur  in  terris ,  cum 
omnibus  illarum  dominiis,  civitatibus ,  castris^  locis  et 
viUis,  juribus(^ue  et  jurisdictionibus ,  ac  pertinentiis 
universisy  vobis,  hœredîbusqiie  vestris,  in  perpetuuni, 
tenore  prœsentium  donamus,  vosque  et  hœredes  iUarun% 
dçminos  facimus  et  deputamus.  »  (BullAb.  Mkqh.  1. 1, 
I».  4^40  Singulier  droit  public  de  l'Europe  d'alors,  qui 
se  fondait  sur  de  telles  pièces  !  On  voit  que  la  chancel- 
lerie apostolique,  qui  d'ailleurs  ne  se  pique  pas  d'une 
jgninde  exactitude  en  géographie,  ne  rccbnnaît  sur  la 
^erre  pour  souverains  légitimes  que  les  princes  ch rétiens } 
toyis  les  autres  peuvent  être  dépossédés,  sans  qu'il  soit 
Jbesbin  seulement  d'en  faire  mention. 
;.  (i)  S,  Thomas  y  S.  Antonin^  S.  BotiaventUre ,  S. 
J^ymond,  etc.  Elle  a  revêtu,  pour  la  même  cause,  de 
ift .pourpre,  des  cardinaux  :  Turrccremaf a ,  Rccfintld- 
Poluf,  Albert  Pigh'.us,  Sylvestre  Frierlas,  iVavarrus, 
JBelIarmin,  etc. 

(a)  La  qualité  de  catholique  romain  avait  tout-à-fait 
pffflpta/î^  celle  d'homme,  et  même  de  chrétien.  Qui 
o\étw|-p()S  catboUqiafi  rpmaiii^  oJétaitpas  hom'ne,  était 


les  meilleurs  esprits.  Des  réclamationt ,  deà 
murmures  s'élevaient  de  tous  côtés  ;  mille 
voix  se  réunissaient  pour  provoquer  une  ré- 
formation  de  TÊglise  dans  le  chef  et  dans  les 


moins  quTionmie;  et  cût-îl  été  un  souverain,  c'était  une 
bonne  action  que  de  lui  ôter  la  rie.  Voici  quel  était,  & 
cet  égard,  le  langage  ordinaire  des  casuistes  de  Rome^  Je 
cite  au  hasard  les  paroles  d^un  d'entre  euiL  :  «  Ostenii- 
mus  jam  satis  apertè  justum  esse  ut  hœieticus  occida' 
tur;  quo  autem  génère  mortis  ait  occidendus,  parùm 
ad  rem  facit.  Nam,  (juocunque  modo  occidatur,  semper 
consulitur  Ecclesûe.  (  ((  r^ous  avons  démontré  assez  clai- 
(c  rement  qu'il  était  juste  que  l'hérétiqube  fût  tué  ;  quant 
«  au  genre  de  mort ,  peu  importe  ;  car  de  quelque  façon 
«  qu'on  le  tue,  on  rend  toujours  service  à  l'Église.  » 
Alpbonsus  a  Gastho,  de  justd  Hasreticorutn  punitione, 
1.  2j  cap.  12.  — Ce  Castro  écrivait  dans  un  temps 
où  la  réformation  commencée  aurait  dû  cependant  ap^ 
prendre  aux  gens  de  sa  robe  à  être  plus  circonspects.  Le 
Pape  Urbain  II  avait  déjà  dit  :  <c  Non  eos  homicidoM 
arhitramur  y  quos  adversus  excommunicatos  zelo  cathih- 
licas  WMtris  ardentes,  aliquos  eorum  trucidasse  conti-' 
gerit.  »  (  «  Nous  ne  tenons  point  pour  homicides  ceux 
«  qui ,  bnilant  contre  les  excommuniés  du  zèle  de  là 
«  mére-Église  catholique ,  en  auraient  tué  quelques- 
uns,»}  ApudGratianum,  caus. xxiii.  qu.  5.  cap.  Excom- 
municatorum.  On  remplirait  des  volumes  de  passages 
semblables ,  et  l'on  se  rappelle ,  en  les  lisant ,  Thorrible 
joie  que  fit  éclater  la  cour  de  Rome  à  la  nouvelle  du 
massacre  de  la  Saint^Barthélemy,  les  fêtes ,  les  proces- 
sions ,  les  actions  de  grâces  que  le  Pape  ordonna ,   la 
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membres,  dans  la  foi  et  dans  les  mœurs;  ce  sonî 
les  termes  consacrés.  Trois  conciles  coup  sur 
coirp,  à  Pi»c,  *  Constance  et  à  Baie,  avaient 
dévoilé  les  plaies  de  ce  vieux  corps,  et  en 
avaient  sondé  la  profondeur.  La  tension  et  le 
mécontentement  étaient  devenus  plus  sensi- 
bles que  i^mais  au  commencement  du  sei- 
ïième  siècle  ;  et  ce  fut  au  milieu  de  cet  état  de. 
choses  que  le  jeune  et  voluptueux  Médicis 
monta  sur  le  trône  pontifical.  Ami  des  beaux- 
arts,  dont  il  n'attendait  que  de  l'éclat  et  des 
jouissances,  politique  rusé,  mais  présomp- 
tueux ,  préoccupé  dé  mépris  pour  la  grossiè- 
reté allemande ,  sous  laquelle  il  ne  savait  pas 
deviner  une  profondeur  et  une  virilité  de  ca- 
ractère dont  il  devait  éprouver  toute  l'énergie, 
Léon  X  n'était  pas  de  force  à  se  mesurer  avec 
Luther;  et  l'orgueilleuse  faiblesse  de  l'un  pré- 
parait bien  des  succès  à  l'intrépide  fermeté  de 
l'autre. 

■  I        ^mm^mmmm         •  »        i  •mmmmmtmrm    II  II  I  III  ■     ■  » 

médaille  quMl  fit  frapper,  enfin  le  tableau  qn'il  coni' 
manda  à  Vasari  de  faire  sur  cet  événement  déplorable , 
dont  la  cour  de  Rome  a  pu  se  réjouir,  mais  dont  Thuma- 
uité  portera  éternellement  le  deuîL 
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ill.   LUIIIÈEBS. 

L*ignorance  qu^avaient  apportée  avec  eux 
ks  barbares  du  Nord,  secondée  par  les  guerres , 
les  dévastations  continuelles  qui  désolèrent 
depuis  leur  apparition  le  sol  de  TEurope,  y 
avaient  effacé  presque  toute  trace  de  culture. 
Le  peu  d'instruction  qui  se  propageait  encore 
faiblement  pendant  les  premiers  siècles  du 
moyen  âge  ne  se  trouvait  que  parmi  les  ecclé- 
siastiques, et  surtout  dans  les  cloîtres,  oU 
Tétude  de  la  langue  latine,  qui  était  devenue 
celle  de  l'Église  romaine  et  du  service  divin, 
entretenait  quelque  intelligence  des  écrivains 
de  l'ancienne  Rome*  C'est  dans  ces  asiles ,  sou« 
vent  respectés  par  la  superstition  de  guerriers 
féroces  qui  ne  respectaient  rien  au-delà ,  que 
ie  .conservaient,  se  copiaient  quelques  livret 
manitscrits  ,  que  s'écrivaient  les.  grossières 
;innale&  du  temps,  que  s'enseignait  un  mé- 
lange^ le  plus  souvent  bizarre,  mais  quelqu&« 
fois  donnant  par  sa  subtilité  et  ses  heureux 
éclairs ,  d^une  théologie ,  d'une  logique  et 
à'une  métaphysique  presque  entièrement  dé* 
^gurées  et  mésentendues.  On  devine  bien 
qu'il  est  question  de  la  scdastique,  qui  a  eu 
des  périodes  et  des  destinées  si  diverses  :  désert 
inhai)itable  pour  Le  sens  comn^un,  maïs  çà  et 
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là  parsemé  d'Oasis  où  l'on  reconnaît  la  main 
d'une  nature  bienfaisante,  et  ou  l'esprit  s'ar- 
rête avec  ravissement. 

Si  les  gens  d'église  conservèrent  ainsi  la 
faible  tradition  des  lumières ,  il  faut  convenir 
aussi  qu'entre  leurs  mains  y  elles  devinreht 
plus  d'une  fois  dangereuses,  et  furent  dé-« 
tournées  par  leurs  dépositaires  à  des  usages 
pernicieux.  La  domination  de  Rome ,  fondée 
sur  un  échafaudage  de  fausses  preuves  histo- 
riques y  avait  besoin  du  secours  de  ces  fidèles 
auxiliaires,  pour,  d'un  côté,  employer  leur 
demi- savoir  à  fasciner  tous  les  yeux,  et  de 
l'autre  empêcher  ces  mêmes  yeux  d'apercevoir 
la  véritable  lumière  et  de  s'éclairer  au  flam- 
beau de  la  critique.  Les  usurpations  locales 
du  clergé,  en  beaucoup  d'endroits,  étaient 
fondées  sur  des  titres  pareils,  avaient  besoin 
de  pareils  moyens  pour  se  maintenir.  Il  s'en« 
suivait  donc ,  et  que  le  peu  de  savoir  permis 
devait  être  mêlé  d'erreur,  et  que  les  nations 
devaient  être  entretenues  soigneusement  dans, 
une  profonde  ignorance  amie  de  la  supers- 
tition. L'étude ,  autant  que  possible ,  était 
rendue  inaccessible  aux  laïques  ;  celle  des 
langues  anciennes  était  traitée  comme  une 
monstruosité)  une  idolâtrie.  La  lecture,  sur- 
tout des  Saintes  Écritures,  ce  patrimoine  sacré 
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de  fous  les  chrétiens ,  était  sévèrement  inteiw 
dite.  Lire  la  Bible  sans  permission  des  tupé^ 
rieurs ,  était  un  crime  :  la  traduire  en  langue 
vulgaire ,  eût  été  une  témérité  digne  du  dep4 
nier  supplice.  Les  Papes  avaient  bien  leur» 
faisons  pour  que  la  parole  de  Jésus-Christ  ne 
parvint  pas  jusqu'aux  peuples ,  et  qu'il  ne 
s'établit  pas  une  communication  directe  entre 
l'Évangile  fet  le  chrétien.  Quand  on  est  forcé 
de  retenir  dàn$  l'ombre  des  objets  aussi  émi- 
nens,  ceux  de  la  croytince  et  du  cal  te  publics , 
il  faut  que  les  ténèbres  soient  universelles  et 
impénétraMes.  Les  nombreuses  légions  de 
moines  mendians  ne  suffisant  pas  à  cet  effet , 
l'horrible  Inquisition  fut  inventée,  pour  étein- 
dre dans  le  sang  ei  dans  les  larmes  toute  étin- 
celle de  clai'té  qui  se  montrerait  au  sein  de  la 
nuit. 

Mais  les  efforts  des  hommes  ne  peuvent 
éternellement  suspendre  le  cours  de  la  nature. 
L'aurore  devait  infailliblement  renaître;  le 
jour  devait  la  suivre  et  illuminer  de  ses  rayons 
le  fantôme  dés  ténèbres  devenu  à  la  fois  la 
risée  et  Tadmiraticm  des  peuples.  L'université 
de  Paris  avait  .déjà  des  filles  et  des  émules 
digiies^  d'ell^f  en*  Allemagne  et  en  Angleterre. 
Celle  de  Wittemberg,  oii  Luther  et  Melanch'* 
thon  débutèrent  par  Ittxe  prof^seurs,  venait 
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d*étre  fondée.  Les  princes  entraînés  par  les- 
prit  général ,  par  l'émulation  de  gloire ,  par 
l'éclat  ravissant  de  lumières  si  nouvelles,  en 
fécondaient  la  renaissance  par  de  tels  établis* 
temens.  Il  devenait  impossible  d'imposer  si- 
lence à  tant  d'écoles  qui  se  rendaient  célèbres 
à  Tenvi  Tune  de  l'autre.  Les  langues  anciennes, 
l'histoire,  la  critique,  y  étaient  publiquement 
enseignées,  malgré  les  clameurs  des  partisans 
de  l'ignorance.  La  science  y  sortait  enfin  de 
tutelle,  et  rompait  peu  à  peu  son  antique 
pacte  avec  l'erreur^  Le.  commerce  dans  les 
pays  lointains ,  la  connaissance  d'un  nouveau 
inonde,  avaient  disposé  les  tètes  à  receyoir 
des  idées  nouvelles.  L'art  de  l'imprimerie, 
bienfait  incalculable  pour  les  hommes,  et  le 
plus  grand  que  la  pensée  ait  jamais  reçu  de 
l'industrie,  venait  d'être  inventé  en  Germanie 
sur  les  bords  du  Rhin  ;  il  multiplviit  la  lumière 
à  l'infini ,  et  ôtait  tout  moyen  de  la  renfermer 
derechef  sous  le  boisseau.  À  l'autre  extrémité 
de  la  Germanie ,  sur  les  bords  de  la  Yistule , 
CQpernic. \tndiit  M  reformer  le  ciel  et  d'en 
dévoiler  l'ordre  véritable,  ^ue  des  bulles  pon- 
tificales n'ont  pu  changer  depuis*  Quand  on 
considère  Thistoire  de&  premières  années  do 
ce  seizième  isièclcf  on  ne  peut  s'empêcher  de 
tegard^  cette  époque  vommfi  uix^  4eft  plus 
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décisites  ponr  le.  perfectionnement  et  Tamé* 
lioration  de  notre  espèce. 

Pendant  ce  premier  conflit  de  la  lomière  et 
des  ténèbres ,  chaque  parti  se  roidissait ,  t'ai- 
fermissait  dans  son  opinion  et  se  préparait  à 
un  choc.  A  la'  tète  du  parti  ami  des  lumièrei 
la  voix  publique  avait  placé  le  spirituel  Érasme 
de  Rotterdam.  Ses  piquantes  satires  contre  les 
débordemens  du  clergé  et  contre  la'  stupidité 
monacale  avaient  fait  une  vive  sensation.  Il 
contribua  puissamment  à  faire  naître  le  goût 
de  l'érudition  et  de  la  critique.  Eeuchlin,  phi- 
lologue et  littérateur  très-savant ,  qui  avait 
enseigné  dans  presque  toute  l'Europe  9  était 
alors  fixé  en  Allemagne  9  sa  patrie,  et  y  excitait 
un  vif  enthousiasme  pour  l'étude  des  langues, 
^n  particulier  du  grec  et  de  l'hébreu ,  pour  là 
lecture  des  livres  saints  dans  les  originaux^ 
et  pour  l'exégèse  de  la  Bible.  Les  théologiens 
inquisiteurs  de  Cologne ,  entre  autres  le  fou- 
gueux dominicain  Hochstraten,  qui  avait  sol- 
licité et  surpris  un  édit  impérial,  enjoignant 
de  brûler  et  d'exterminer  tous  les  livres  hé- 
breux, cherchèrent  querelle  à  Reuchlin^  et 
voulurent'  démontrer  que  l'étude  du  grec 
comme  celle  de  l'hébreu  était  pernicieuse  à 
la  foi  (1).  Peut  être  avaient-ils  raison  dans 

(  i)  La  faculté  de  théologie  de  Paiis  elle-même  arança, 
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leur  sens,  et  toute  étude  était* elle  en  e£fet 
dangereuse  pour  l'Inquisition  et  pour  la  puis- 
'  sance  qui  soldait  de  tels  auxiliaires^Quoi  qu'il 
en  soit ,  .cettç  dispute  fit  un  éclat  prodigieux, 
et  finit  par  couvrir  de  honte  les  fauteurs  de 
l'ighorancel  Les  iHébraïsans  triomphèrent^ 
Vlrich.de  Hutten,  jeune  gentilhomme  de  Fran- 
co'nie ,  doué  de  beaucoup  de  feu ,  de  génie 
et  d'originalité;  guerrier,  po.ëte>  érutiit,  et 
même  théologien ,  écrivit  à  cette  occasion  les 
fameuses  Lettres  d'Hommes  obscurs  (Epistolas 
virorum  obscùrprum) ,  satire  remplie  d'esprit 


Vers  ce  temps ,  devant  le  j^arlement  i^sei&blé ,  u  tpie  c*€n 
étak  fait  de  la.religiort,.  si.on  permettait  Vétudedu  ^rec 
et  de  Vhéhreu.  »  Les  moines  mendians  tenaient  l^ien  un 
autre  langage;  et  voici  comment  s'expliquait  k  ce  sujet 
un  de  ces  simples  soldats  de  Tarmée  de  Hoclistraten, 
iTest  Conrad  de  Hereshachj  écrivain  irès-graVe  et  trèr- 
respectable  de  ce 'temps,  amr  â! Erasme,  qui  rapporte 
les  propres  parolea  du  iuoine  :  «  On  a  inventé  une  jdou- 
\%lle  langue  q\L'on  appelle  le  grec}  il  faut  bien  s^en 
garder;  c'est  la  mère  de  toutes  les  hérésies.  Je  vois 
entre  les  mains  de  beaucoup  de  gens  un  livre  écrit  en 
cette  langue,  et  qu'ils  appellent  \e  Noûveaii-Testarhent  : 
c^est  un  livre  plein  d'épines  et  de^  serpens.  Quant  à 
l'hébreu,  mêb  diers  frères,  il  est  certai4  que  tous  ceux 
qui  l'apprennent  deviennent  à  l'instant  Juifs.  »  —  Voilà 
un  échantillon  de  Tesprit  du  papisme  durant  ce  siècle. 
Était -il  bon  et  convenable  de  le  laisser  ainsi  poursuivre 
ea  p«a?- 


et  de  sel  9  qui  versa  sur  le  parti  opposé  an  ridi- 
cule ineffaçable.  On  soupçonna  Reuiçhlin  et 
quelques  autres  d'y  avoir  eu  part. 

Tels  sont  à  peu  près  les  traits  principaux 
du  tableau  de  l'Europe  au  moment  de  la  re- 
formations tant  par  rapport  à  la  politique  qu'à 
la  religion  et  à  la  culture  intellectuelle. 


•■  I        .  •.  .  i._ 


JRéforntation. 

.  Le  catholicisme  n'était  pas  une  religion 
qui,  déjà  toute  formée^  ait  été  donnée  à  la 
fois  à  des  peuples  neufs,  où  elle  ait  pu  prendre 
une  face  uniforine.  Le  christianisme ,  intro- 
duit en  des  temps  .divers  chez  des  nations 
trèsrdiverses ,  avait  reçu  de  chacune  une  mo- 
dification locale,  résultante  de  l'esprit  par-- 
ticulier  de  cette  nation.  Ainsi  la  langue  des 
EomaiTis ,  introduite  en  plusieurs  contrées  de 
l'Empire,  trouya^  ici  la  langue  des  Goths  et 
des  Lombards  ;  là ,  cellie  des  Celfes  et  des 
Teutoi^s  ;  ;  eu  d'aatres  lieu^f ,  le  gallique ,  le 
.saxon  ou|)e  cantabre,  et  devint  ainsi  peu  à 
peu  ritaljiça,,;le  français,  l'anglais  ou  l'éspa* 
gnol.  Le  christianisme  lui-hiême',  lors  de  sa 
4ran&mutatjon  successive  en  catholicisme  ro- 
.main ,  altéi^é  dans  son  essencepar  les  innova- 
lions  de  la  çom  de  Rome,  des" moines  et  d^ 
.     '  ■  6. 
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théologiens,  ne  se  trouva  pas  sUbir  partont 
des  varfetions  uniformes.  Avec  la  similitilde 
fondamentale  des  dogmes  pn'ixcipatix ,  il  prit 
en  différens  lieux  une  physionomie  différente. 
Ainsi,  même  denos  jouris,  le  catholicisme 
de  Madrid  ti  est  pas  en  tout  semblable  2i  celui 
de  Paris ,  non  plus  que  ceïui  de  ^me  n'est 
pareil  à  celui  de  Vienoe.  Jâ  9  il  avait  pris  une 
tendance  plus  superstitieuse ,.  une  forme  plus 
surchargée,  plus  matérielle,  plus  propre  à 
en  étouffer  re.=prit;  là,  au' contraire,  il  s'Aait 
moins  embarrassé  de  liens  matériels ,  et  avait 
conservé  plus  de  pente  au  mysticisme  :  Te»- 
prit  était  resté  pliks  libre  èf  pliw  reconnais^ 
isable.  Ces  variétés  dans  lé  •èàràctère  (fe  la 
Teligion  procédaient  '  de  la  variété  dans 'le 
caractère  des  nation».-  Là ,  plus  sensuel,  plu» 
dissipé ,  pltis  extérieur  poui*  aihei  dire  ;  là , 
au  contraire,  plu«  méditatif /piliià^^grave,  plm 
recueilli.  V Italie  è*tm  c6té^  et  h'Sast»  de 
l'autre,  nous  fotrt'rii'rortt  un  exétAplé  de cèttfe 
diversité  5  et  il  e?.t  nà^turél  de  chèîsi»  cès^ux 
pays,  ipuisqùe  V\ù\  étail  le 'si^^gé- du"  ^aîlfefe^ 
eîsme^'et  que  l-aiitre  <JeVînt  célv^èel»  rtfop- 
mation.  .1 

Lltalîe  avait  été  loMtAeiAtà^ht  ré^desee 
ëeê  ehefo  de  Fempifê  É^îii^îyj^}^  et  tli 


la  Tille  des  Césars  et  dans  le  reste  dn  pays. 
lÀ  9  abondaient  et  circulaient  j^richesici  du 
monde  entier.  La  mollesse  desWvniers  tempt 
de  l'empire  décida  du  caractère  italien.  Con« 
quis  ensuite  par  une  foule  de  vainqueurs  qui 
se  succédaient  sans  relâche ,  ce  bean  pays  fat  9 
pendant  plus  de  dix  siècles,  le  théâtre  des 
guerres  continuelles  que  de^  étrangers  T<^ 
naient  y  faire  les  uns  contre  les  autres  pour  se 
le  disputer.  Litalien ,  jamais  matti*e  chez  lui  ^ 
toujours  opprimé ,  subjugué ,  devint  naturel- 
lement fourbe,  adroit,  dissimulé,  égoïste.  le 
commerce  l'enrichissait  encore ,  mais  il  se 
hâtait  de  consommer  en  jouissances  ce  qu'il 
prévoyait  que  la  violence  pourrait  bientôt  lui 
arra(:her.  Le  goût  du  luxe ,  de  la  pompe  »  des 
^ohiptéS)  celui  des  beaux*arts,  devinrent  ses 
consolations.  La  magnificence  des  débris  an- 
tiques dont  il  était  entouré  influa  sur  celle 
qu'il  donna  à  tous  ses  ouvrages,  à  tous  ses 
édifices  religieux.  Le  culte  devint  l'affaire  des 
sens,  la  religion  une  mythologie.  Les  cérémo- 
nie»  pompeuses  prirent  ia  place  des  simples 
prières;  des  saints,  des  images  devinrent  les 
suppléans  d''un  Dieu  presque  oublié,  et  les 
objets  immédiats  de  la  dévotion.  Tel  était  l'as- 
pect sous  lequel  la  religion  s'offrait  â  l'Italien 
dès  sa  naissance.  L'esprit  essentiel  de  cette 
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religion  ly existait  plus  pour  lui.  Sans  doute 
que  le  peupla^  les  hommes  vulgaires  tenaient 
trës*-fortenMV  à  ce  système  de  superstition 
qui  captivait  leurs  sens ,  et  qui  mettait  à  Taise 
tous  leurs  vices;  mais  était-il  étrange  que 
celui  qui  venait  à  penser  et  à  examiner  rejetât 
à  la  fois  et  .sans  en  rien  retenir  tout  ce  système 
où  il  ne  voyait  que  l'ouvrage  de  Thomme,  et 
qu'il  restât  sans  une  ombre  de  religion  quel- 
conque? Il  fallait  donc  que  l'Italien  fût  papiste 
ou  athée;  qu'il  adorât  Notre-Dame  de  Lo- 
rette ,  ou  qu'il  n'adorât  rien.  Aussi  n'y  eut-il 
jamais  autant  d'athées  que  dans  le  pays  et 
autour  des  souverains  Pontifes,  (i).  Le  bigo- 


(:}  Qa*on  ajoute  à  ceci  les  raisons  que  donne  de  l'im'- 
|>iété  et  de  la  corruption  italienne  Machiavel,  témoin 
oculaire,  et  à  qui  on  accordera  assez  de  sagacité  poiur 
bien  voir  d'où  venait  le  mal.  Voici  comment  il  s'ex- 
plique :  (c  Le  plus  grand  pronostic  de  la  ruine  prochaine 
du  cliristiaoisme,  c'est  de  voir  que,  plus  les  peuples 
sont  proches  de  Rome,  qui  est  la  capitale  de  la  chré- 
tienté, moins  ils  ont  de  dévotion....  Les  exemples  scan- 
daleux et  les  crimes  de  la  cour  dé  Rome  ont  été  la 
cause  que  l'Italie  a  perdu  entièrement  tous  les  principes 
ide  la  pieté  et  tout  sentiment  de  religion....  Nous  avons 
donc,  nous  autres  Italiens,  cette  première  obligation  à 
TÉglisc  et  aux  prêtres,  d'être  devenus  des  impies  et  des 
•célërats.  »  Discours  sur  (a  jjrcmièrt  Décade  de  Tite- 
Liveyl  i,ch.  la.       : 


GoiiainfaunoRS  «Aiufciuus.  69 

tiime.le plu» outré,  ou  rmcréduleUfaertuiage 
de;  VAretin,  est  le  lot  nécessaire  des  gens  qui 
ne  peuYent  plus  croire  à  toute  leur  religion  9 
et  qui  ne  .peuvent  plus  en  discerner  Tesprit* 
«  Quand  ils  jettent,  dit  un  ancien  proverbe, 
l'eoM  du  bain  par  la  feru;tre,  ils  jettent  l'enfant 
amec,  »  —  Une  réform'atïQn  religieuse  était 
impossible  dans  ce  pays.  Ceux  qui  étaient 
bons  ca.tholique8  n'auraient  pas  souffert  le  dé* 
placement  d'une  rei^be  ;  ceux  qui  ne  l'étaient 
pas,  nuétaient  rien^  se  conformaient  aux  pra«« 
tiques  extérieures,  mais  restaient  indifférens 
à  tout  intérêt  moral  et  religieux,  à  tout  désir 
d'une  amélioration  à  laquelle  il  n'était  pas  en 
eux  de  penser  ni  de.  croire.  .  . 

Quel  autre  aspect  n'offrait  pas  la  Saxe  I  Ses 
peuples  n'avaient  jamais  été  amollis,  ni  par 
le  luxe  et  l'opulence ,  ni  par  un  climat  trop 
doux.  Là,  résidait  une  nation  indigène,  éner- 
gique ,  franche ,  qui ,  jusqu'au  neuvième  siècle 
de  notre  ère,  n'avïiit  jamais  été  subjuguée. 
Elle  avait  arrêté,  jur.les,l)ords  de  l'Ëlbe,  le 
Tol  de  l'aigle  romaine  qui  ne  put  pénétrer 
dans  i^t^  provinces.  Plus  tard,  cette  nation 
avait  donné  des  vainqueurs  à  l'Europe;  les 
Angles^  les  Normands,  les  Bourguignons,  les 
Francs ,  essaims  échappés  de  la  Saxe,  étaient 
allés  soumettre  la  Grande-Bretagne,  les  Gaules 
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et  d'autres  prorinceâ  de  TGaest.  Ceax  qui 
étaient  demeurés  sur  leur  ancien  terpkoîre, 
Attachés^  à  leur  culte  national ,  anttfiie  et 
«impie  9  ayaïent  laissé  le  reste  de  l'Europe 
embrasser  le  christianisme ,  sans  être  tentés 
-de  l'imiter,'  et  de- quitter  une  croyance  à  kn 
quelle  était  attachée  la  mémoire  des  grandes 
actions  de  leurs  pères.  Quand,  après  une  ré- 
sistance désespérée  de  trente-trois  années, 
Ckarlemagne  parvint' Irtënr  faire  recevoir  le 
christianisme,  ils  Tadoptèrent  de  bonne  foi 
et  avec  simplicité;  mais  on  conçoit  qu'il  ne  put 
jamais  devenir  chez  eux  ce  qu'il  était  devenu 
chez  les  Italiens.  Il  y  enchanta  moins  les  yeux , 
€t  il  y  toucha  plus  les  cœurs.  Là,  il  était  plus 
culte,  ici  il  était  plus  religion.  Des  hommes 
graves,  de  moeurs  en  général  pures,  prati- 
quèrent naturellement  un  christianisme  plus 
épuré  et  plus  spirituel.  Ils  supportèrent  tou- 
jours avec  une  secrète  impatience  le  joug  que 
la  cour  de  Rome  appesantissait  sur  eux ,  et  ils 
le  secouèrent  à  la  première  occasion  qui  s'en 
offrit;  mais  en  rejetant  cette  croûte  parasité 
qui  s'était  attachée  à  l'Évangile,  l'Évangile 
leur  resta.  Ils  n'en  avaient  point  étouffé  l'es- 
prit; le  papisme  n'aait-  pas  pour  eux  touie 
la  religion;  iUeur  importait  encore  d'-en  con- 
server tme  ;  Thitérèt  aux  choses  religieuses 
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était "riYAiit  et  actif  «n  eux  ;.  ils  éUôeiit  propres 
à  une  rèformation. 

La  culture  intellectuelle  des  deux  peuplet 
différait  dans  la  laèine  proportion.  Les  beaoxv 
arts,  tout  ce  qui  apprête  des  jouissances  au 
goût,  tout  ce  qui  flatte  la  beasibilité  physique 
ou  morale ,  était  devenu  l'objet  principal  de 
l'activité  italienue.  L'activité  calme,  égale, 
durable  des  Saxons,  s'était  tournée  vers  les 
sciences  abstraites,  vers  la  philosophie,  les 
recherches  historiques.  Quand  la  réformatiou 
éclata,  il.  ne  se  trouva  pas  un  théologien  d'I- 
talie de  force  à  se  mesurer  avec  ceux  de  la 
Saxe  ;  quelques-uns  eui'ent  la  présomption 
de  s'y  risquer;  présomption  toujours  com- 
pagne de  l'ignorance.  Us  furent  battus  et  cou* 
verts  de  confusion.  I;n  revanche ,  l'Italie  .s'ap- 
plaudissait avec  fondement  de  ses  poètes  et 
de  ses  peintres.  £Ue  n'eût  pas  produit  un  i^tt- 
ther  j  mais  la  Saxe  n'eût  pas  produit  un  Ariostc 

Aux  dispositions  particulières  qui  vienuent 
d'être  indiquées,  la  Saxe  joignait  encore  l'in- 
dignation et  le  mécontentement  qui  lui.étaient 
communs  avec  le  reste  de  l'Europe.  Pour  sub* 
venir  aux  dépenses  d'une  cour  fastueuse, 
Léon  X  venait  d'imposer  sur  la  chrétienté 
l'impôt  onéreux  d'une  nouvelle  indulgence. 
Le  prétexte  était  l'édification  de  la  superj^e 
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basilique  de^^Saint-i Pierre.  Mais  là  preuve- iiii 
moins  que  ce  motif  n'était  pas  le  seul ,  c^esf 
^eZâ)n  avait' fait  d'avance  présent  à  une 
sœu¥  qu^il  aitliaît  heaucoup^  des  sommes  qvi 
devaient  provenir  de  la  levée  dans  la  Basse- 
Saxe  jusqu'à  la  mer  Baltique.  Cette  circons- 
tance était  sue  de  tout  le  monde  :  et  le  doirti- 
nicaiu  Tetzel  ent  l'audace  de  venir  dans  le 
voisinag^e  de  "Wittember^  'ouvrir  son  trafic 
d'indulgences,  afficher  sa  mission  vénale,  et 
s'appuyer  de  prédications  d'une  extravagance 
et  d'une  grossièreté  qu'on  aurait  peine  à  croire 
aujourd'hui. 

Martin  Luther ,  docteur ,  prêtre  et  religieux 
augustin,  était  alors  professeur  de  philosophie 
et  de  théologie  à  la  nouvelle  université  de 
Wittemberg ,  où  régnait  un  excellent  et  sévère 
esprit  d'assiduité ,  d'amour  des  sciences ,  de 
vraie  religion  et  de  liberté  de  penser.  Luther. 
avait  eu  des  parens  pauvres  :  ses  talens  seuls 
l'avaient  élevé  au  poste  qu'il  occupait.  L'un 
des  premiers  il  s'était  voué  avec  ardeur  à  l'é- 
tude des  connaissances  nouvelles,  que  eulti-* 
vaient  les  génies  les  plus  éminens  de  ce  sièclie. 
Ainsi  qu«  les  premiers  rayons  du  soleil  près 
de  naître  fraippent  d'abprd  les  hauts  lieux  et 
les  sommets  lee  plus  élevés,  Luther  avait 
aperçu  avant  le  vulgaire  le  jour  nouveau  jqui 
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commençait  à  poindre.  Il  s'intéressait  de  tontes 
ses  forces  intellectuelles  aux  succès  dès  lettres 
renaissantes ,  suivait  les  progrès ,  et  applaiip- 
di«sait  à  la  victoire  des  partisans  des  langues 
anciennes  sur  les  inquisiteurs  de  Cologne, 
Soutenu  par  un  zèle  infatigable ,  par  une  mé- 
moire prodigieuse ,  il  s'était  rendu  impertur- 
bable dans  la  connaissance  des  Saintes  Écri- 
tures, des  Pères,  et  autres  antiquités  ecclé- 
siastiques. Une  de  ses  vues  principales  était 
de  renverser  la  scolastique ,  en  bannissant 
Aristote  du  domaine  de  la  théologie,  et  en 
dénionfrant  con^bien,  dans  ce  singulier  iné^ 
lange  de  la  logique  du  philosophe  païen  avec 
la  doctrine  du  christianisme ,  on  avait  més- 
entendu  la  première  et  altéré  toutes  les  deux. 
Il  accablait  les  scolastiques ,  en  toutes  ren- 
contres ,  d'argumens  et  de  plaisanteries ,  coih 
vrait  leur  science  de  confusion  et  de  ridicule. 
Son  caractère  individuel ,  qui  a  tant  influé  sur 
celui  de  la  réformation,  était  l'énergie  et  la 
droiture.  Ardent  et  calme ,  fier  et  humble  à  la 
fois ,  irritable,  emporté  dans  ses  paroles  quand 
on  le  provoquait  par  des  injures  ;  doux  et  en- 
nemi de  toute  violence  dans  ses  actions  ;  jovial, 
ouvert ,  plein  de  saillies ,  et  même  bon  com- 
pagnon à  h.  table  des  grands;  studieux ,  sobre 
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et  stoï^e  dans  son  intérieur;  courageux  et 
di/ésintéressé ,  il  savait  s'exposer  froidement  à 
tjGtus.  les  risques  pour  le  soutien  de  ce  qu'il  re-* 
Iprdait  comnue  la  vérités  Appelé  à  comparaître 
devant  la  diète  de  Worms,  il  s'y  présenta, 
malgré  Tex^mpie  terrible  et  assez  récent  de 
Jean  Hu,ss,  avec  dignité  «  simplicité  et  fer* 
meté.  Loin  de  braver  d'abord  Rome ,  il  écrivit 
avec  ^oum^ission  au  Pape,  et  ne  fit  sentir 
dt'autrq  supériorité  que  celle  de  son  inamensef 
s^voîr^  (7flj<?ffln,  et  aux  autres  théologiens 
déput/ès  par  Rome  pour  le  convertir^  Harcelé 
e/i&uite  d'injures  et  d'outrages ,  il  y  répondit 
vivement;  et  excommunié  par  le  Pape,  il  jeta 
publiquement  au  feu  la  bulle  d'anathème.  Zm- 
tker  connaissait  toute  la  faiblesse  intrinsèque 
e^  les  abus,  de  la  cour  pontificale.  Il  avait  été 
député  à  Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre , 
i^uelques  années  aupaiavant;  et  là,  tout  ce 
qui  avait  frappé  ses  yeux  avait  rempli  son 
jccemr  d^indignation.  Il  est  assez  probable  que 
dès4ors  il  conçut  en  secret,  sinon  le  dessein, 
sdn  moins  le  voeu  de  la  délivrance  de  sa  pa- 
irie :  et,  comme  son  ancien  compatriote  Ar- 
minias,  qui  s^alt  servi  en  Italie  dans  Les  lie- 
rions romaines  ayant  que  de  repousser  ces 
jD|iLême3  lég^ns^^  de  la.  iQerxnaoie^  <:'e&t  dans 
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Rome  qu'il  avait  appris  à  mépriser  cette 
Rome ,  qui  de  loin  semblait  si  redoutable.  A 
de  pareils  traits ,  on  ne  peut  méconnaître  une 
de  ces  âmes  supérieures ,  qui ,  tout  en  partici* 
pant  à  quelques  défauts  de  leur  siècle,  sont 
faites  pour  le  dominer  et  Tentraîner  a\ec  felles 
dans  la  route  du  perfectionnement.  J^a jouterai 
encore ,  qu'après  avoir  refusé  les  offres  de  ta 
cour  de  Rome;  après  avoir  été  pendant  tant 
d'années  le  fondateur  et  comme  le  patriarche 
d'une  nouvelle  église,  avoir  été  Tami ,  le  con^ 
seil ,  le  père  spirituel  de  tant  de  princes  que  la 
réformation  enrichissait  de  tous  les  biens  du 
clergé ,  dont  il  aurait  pu  s'attribuer  une  riche 
part,  Luther  vécut  et  mourut  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté ,  et  ne  légua  a  sa  iemme , 
à  ses  enfans ,  que  l'estime  due  à  son  nom. 

Un  tel  homme  dut  bouillonner  d'indigna^r 
tion  a  l'approche  de  Téhonté  Tetse/.  Dans  le$ 
sermons  qu'il  avait  coutume  de  proférer^  .^i^ 
ther  exposa  l'abus  du  trafic  des  indulgences ;. 
le  danger  qu'il  j  «vait  à»  croirr  qu'on;  pût 
acheter  le  cid  et  le  pardon  de  tous  les  crimes 
à  prix  d'argent,  tandis  qu'un  sincère  repentir 
et  une  meilleure  vie  étaient  les  seuls  moyens 
d'apaiser  la  justice  divine.  Le  Dominicain 
répondit  avec  fureur  à  ces  sermons.  Luther 
répliqua ,  fît  un  pas  de  plus ,  mit  en  question 
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l'autorité  du  Pape,  et  donna  le  signal  du  sou- 
lèvement. Ainsi  naquit  la  réformation  (1). 
Elle  trouva  une  foule  d'esprits  disposés  à  la 
recevoir,  comme  aussi  quelques  hommes 
éclairés  et  éloquens  disposés  à  en  devenir  les 
apôtres.  Le  savant,  le  modéré  Melancthon, 
l'inconsidéré  Carlstadt ,  tous  deux  à  Wittem- 

(i)  On  sait  avec  quel  acliarnement  la  fureur  des  par- 
tis répand  la  calomnie  sur  les  honunes  éminens.  Luther 
^en  a  Hé  accable  plus  qu'aucun.  —  Par  exemple,  on 
voulut  trouver  la  cause  de  son  sèle  dans  le  mécontente 
xnent  des  Augustins,  qui  voyaient  avec  envie,  disait-on, 
les  Dominicains  chargés  par  le  Pape  de  la  prédication 
des  indulgences.  Que  Maimhourg  ait  recueilli  cette  fable 
inventée  ou  accréditée  par  Cochlœus,  H  n'y  a  là  rien  de 
surprenant;  mais  il  est  inconcevable  que  Voltaire  et 
Hume  l'aient  répétée  comme  un  fait  certain.  Depuis 
long-temps,  cette  commission  était  devenue  si  odieuse 
et  si  méprisable,  que  personne,  et  moins  Luther  qu'un 
autre ,  ne  pouvait  l'envier  aux  Dominicains ,  qui  à  peine 
la  dédiraient  pour  eux-mêmes.  Le  docteur  Maclairie  d 
mis  à  sa  traduction  anglaise  de  l'Histoire  ecclésiastitfue 
de  MosHEiM,  t.  ly,  cb.  2,  une  note  dans  laquelle  il 
démontre  sans  répliqne  le  ridicule  de  cette  imputation. 
Il  n'est  pas  inutile  de  la  relever  ici ,  où  l'on  a  cru  néces- 
saire de  dévoiler  los  viaies  sources  de  la  réformatiou, 
pour  faire  juger  plus  sainement  de  sa  nature  et  de  sou 
influence.  Dans  une  Histoire  de  Luther,  2t  laquelle  tra> 
TaiUe  Vmiteur  de  cet  Essai,  il  s'eflbrcera  de  dctniire 
cette  &u8se  imputation ,  de  manière  à  oe  qu'il  ne  soit 
jphis  nécessaire  d'y  revenir. 
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berg;  en  Suisse ,  Zwingle;  en  France,  Calvin, 
s'élevèrent  bientôt,  et  apportèrent  dans  l'œu- 
vre de  la  téforme  leurs  opinions  particulièi-es. 
La  grande  majorité  de  la  nation  allemande 
(qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  prépoiv- 
dérance  de  certains  gouvernemens ,  comme 
r Autriche ,  etc.) ,  celle  de  la  nation  suisse,  un 
très-grand  nombre  d'individus  en  France ,  en 
Pologne  et  en  Hongrie ,  le  Danemarck  ,  la 
Suède  y  l'Angleterre,  se  séparèrent  en  peu 
d'années  de  l'Eglise  romaine  ,  et  refusè- 
rent toute  obéissance,  comme  tout  tribut  à 
son  chef. 

Cependant,  malgré  les  dispositions  gêné- 
raies  ci-dessus  décrites  ;  malgré  le  besoin  uni- 
versellement senti  d'une  réforme  dans  l'Eglise  ; 
malgré  l'éloquence  et  la  force  entraînante  de 
Luther,  cette  mémorable  révolution  ne  se  fût 
peut-être  pas  aussi  bien  affermie;  elle  n'eût 
point  pris  une  telle  consistance  politique ,  si- 
un  autre  intérêt  que  celui  de  la  religion  et  3e 
la  vérité  n'était  venu  prêter  à  celui-ci  son  ap- 
pui et  en  faire  un  intérêt  d'Etat  Les  princes 
du  nord  de  l'Empire ,  à  qui  la  résistance  contre 
l'ambitieuse  Autriche  devenait  presque  inn 
possible  avec  leurs  moyens  ordinaires ,  virent 
dans  le  nouvel  enthousiasme  de  leurs  peuples 
un  moyen  inespéré  d'en  tirer  des  secours  ex- 
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traordinaires ,  et  d'en  pouvoir  opposer  toute 
la  masse  aux  armes  impériales.  Une  union  in-i 
time  entre  chaque  prince  et  san  peuple,  aussi 
bien  qu'une  alliance  entre  la  totalité  de  ces 
provinces  et  de  ces  peuples,  qui  eût  été  aupa- 
ravant une  entreprise  chimérique  ,  devenait 
une  suite  nécessaire  de  l'intérêt  commun  qui 
parlait  à  tous  les  coeurs.  D'ailleurs  Tappât  des 
trésors  du  clergé,  que  chaque  prince  réunis- 
sait à  son  fisc,  celui  de  l'indépendance,  la  sa- 
tisfaction d'une  haine  invétérée  contre  la  cour 
de  Rome ,  tout  contribua  à  forcer  l'assentiment 
des  chefs  et  à  les  entraîner  dans  le  même  tor- 
rent que  les  peuples.  Quels  qu'aient  été  enfin 
leurs  motifs  ,  on  ne  peut  nier  que  la  ligue  de 
Smalcalde  n'ait  offert  la  première  réunion  effi- 
cace d'États  et  de  princes  libres  contre  leurs 
oppresseurs  dans  l'Europe  moderne;  qu'elle 
n'y  ait  posé  les  fondemens  d'un  meilleur  ré- 
gime et  de  la  liberté  des  consciences.  On  a  déjà 
rapporté  quelques-unes  des  raisons  qui  purent 
détourner  Charles 'Quint  d'embrasser  la  ré- 
forme. C'en  était  une  suffisante  pour  lui  que  de 
lavoir  adoptée  par  des  princes  dont  il  était  l 'ad- 
versaire naturel.  François  J  eût  pu  se  déclarer 
pour  elle  et  l'introduire  en  France.  Sa  conduite 
a  tenu ,  partie  à  sa  propre  conviction  religieuse , 
partie  à  sa  politique  et  à  $es  projets  sur  l'Italie. 
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Biais,  voyant  un  parti  formé  et  redoutable 
dans  TEmpire  contre  T Autrichien  son  rival, il 
seconda  ce  parti  efficacement  et  de  tout  son 
pouvoir. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer  dans  le  dé- 
tail des  événemens  qui  ont  accompagné ,  suivi 
et  consolidé  cette  mémorable  révolution.  L'Ins- 
titut a  prescrit  d'en  indiquer  les  résultats ,  et 
non  la  marche.  Contentons-nous  donc  de  dire 
que  cette  grande  affaire,  en  y  comprenaiit  ses 
nombreux  épisodes,  occupa  presque  seule  touj 
tes  les  puissances  de  l'Europe  depuis  Tan  i  5jo 
jusqu'à  la  moitié  du  siècle  suivant.  Au  milieu 
de  succès  divers ,  de  triomphes ,  de  défaites , 
d'alliances ,  de  défections ,  les  Étals  protestans 
parvinrent  à  donner  une  existence  constitu- 
tionnelle à  lejir  confession ,  et  à  partager 
l'Empire  avec  le  catholicisme.  Tant  que  LutJier 
vécut,  il  soutint  le  caractère  d'un  ministre  de 
paix ,  et  employa  tout  son  crédit  à  la  mainte- 
nir. La  guerre  civile  des  paysans  de  Souabe  et 
de  Franconie  affligea  les  premiers  jours  de  Is^ 
réformation.  Des  sectes  fanatiques  se  formè- 
rent en  plusieurs  lieux ,  mais  surtout  dans  le 
cercle  de  Bourgogne  et  en  Westphalie.  Le 
court  règne  des  Anabaptistes  de  Munster ,  et 
de  leur  roi  Jean  de  .Leyde ,  offrit  le  spectacle 
<le  désordres  affreux.  Les  protestans  ne  virent 
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qu'avec  douleur  les  excès  de  ces  faux-frères. 
Luther  et  Melanchthon  écrivirent  contre  eux , 
et  firent  voir  que  ces  excès  étaient  tout  à  la  fois 
contraires  au  christianisme  et  'au  véritable 
esprit  de  la  réforme.  Après  une  paix  presque 
non  -  interrompue  ,  sous  quatre  empereurs 
fuccesseurs  de  Charles-Quint,  pendant  tout  le 
reste  du  seizième  siècle  et  les  premières  an- 
nées du  dix-septième ,  survint  le  règne  inquiet 
et  agité  de  Ferdinand  II ,  prince  ambitieux  et 
dévot,  entièrement  dominé  par  les  Jésuites, 
ses  confesseurs.  La  guerre  qui  s'alluma  vive- 
ment sous  ce  nouvel  empereur,  au  sujet  des 
capitulations  religieuses  de  la  Bohème,  se 
changea  bientôt  en  une  lutte  furieuse  entre  les 
deux  partis.  Il  np  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  l'extirpation  entière  du  protestantisme, 
de  Tanéantissement  de  la  constitution  et  de 
la  liberté  germanique ,  et  de  la  domination 
absolue  de  l'Autriche  sur  l'Empire ,  laquelle 
lui  eût  fourni  les  moyens  de  s'étendre  davan- 
tage encore.  Cet  effroyable  incendie  qui ,  pen- 
dant trente  années  de  suite,  ravagea  l'Europe, 
depuis  les  confins  de  la  Pologne  jusqu'-à  l'em- 
bouchure de  l'Escaut,  depuis  les  rives  du  Pô 
jusqu'à  la  Baltique,  dépeupla  des  provinces 
entières,  y  anéantit  l'agriculture,  le  com- 
joerce,  rijDi4HStrie>  coûta  la  vie  à  plusieurs 
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millions  d'hommes  y  et  retarda  en  AUenugne 
de  près  d'un  siècle  l'étude  des  sciences  qui  y 
avaient  fait  d'abord  de  si  solides  progrès.  Cette 
guerre  funeste  durait  depuis  douze  ans;  et, 
malgré  les  prodiges  de  constance  et  de  valeur 
des  princes  confédérés ,  ils  allaient  succomber 
sous  leur  puissant  adversaire,  quand  un  héros, 
successeur  de  Wasa,  l'immortel  Gustaçe^Adol^ 
phe,  quitte  son  royaume  à  la  tête  d'une  armée 
invincible ,  et  vient  sauver ,  aux  dépens  de  sa 
propre  vie ,  qu'il  perdit  victorieux  à  Lutzen , 
lalibertéde  l'Allemagne,  peut-être  de  l'Europe 
entière,  et  la  croyance  qui  lui  était  commune 
avec  les  princes  du  corps  évangélique  :  tel  était 
le  nom  que  se  donnaient  ceux  qui  s'étaient  sé- 
parés de  Rome.  Le  Danemarck ,  qui  avait  voulu 
antérieurement  se  mêler  de  cette  querelle, 
avait  été  bientôt  contraint  de  lâcher  prise. 
Les  secours  de  la  Suède  furent  plus  efficaces. 
Il  est  douteux  que  les  annales  militaires  d'au- 
cune nation  offrent  une  période  plus  digne 
d'admiration ,  que  les  dix-huit  campagnes  de 
l'armée  suédoise  en  Allemagne.  La  France  joi- 
gnit aussi  ses  armes  victorieuses  à  cell'es  des 
Suédois,  pour  soutenir  le  parti  protestant. 
C'est  dans  le  cours  de  cette  guerre  que  s'illus- 
trèrent  les  noms  de  Guébriant,  de  Puyséyur, 
de  Turenne ,  de  ConÀi  ;  et  c'est  par  elle  que  les 
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monarques  français  commencèrent  à  acquérir 
ime  prépondérance  marquée  dans  les  affaires 
de  l'Empire. 

Cependant  la  France  elle-même  n'avait  pas 
été  exempte  des  troubles  et  des  commotions 
intérieures  que  d'aussi  grandes  révolutions 
entraînent  avec  elles.  Après  une  opiniâtre 
guerre  civile  entre  le  parti  réformé  et  le  parti 
catholique ,  la  dynastie  régnante  s'était  renou- 
velle dans  la  personne  d'un  prince  réformé  9 
mais  qui  devint  catholique  en  montant  sur  le 
ti-ône.  L'Espagne ,  depuis  Fabdication  de 
Chalrles^uint ,  avait  ses  rois  particuliers ,  à 
qui  les  Pays-Bas  obéissaient  encore  ;  mais  l'es- 
prit de  la  réforme  y  avait  introduit  son  alliée 
l'esprit  de  la  liberté.  Les  Provinces-Unies  se- 
couèrent avec  courage  le  joug  de  Philippe  II, 
et  fondèrent  dans  leurs  marais  une  confédéra- 
tion à  peu  près  pareille  à  celle  qui  s'était  for- 
mée sur  les  sommets  de  l'Hehétie.  Les  Hol- 
landais devinrent  ce  que  peuvent  devenir  des 
peuples  libres  voisins  de  la  mer,  ce  que  la 
nature  interdisait  aux  Suisses;  ils  devinrent 
riches  et  puissans,  et  se  mirent  au  rang  des 
premiers  États  de  l'Europe.  L'Angleterre,  au 
milieu  des  troubles  aussi  causés  par  les  inno- 
vations religieuses,  avait  établi  de  généreux 
principes  de  droit  public,  et  reprit  ta  véri- 
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table  destination,,  celle  de  puissanos  mm* 
time. 

Enfin,  la  réformation  amena  les  deux  plui 
célèbres  assemblées  qu'ait  à  citer  l'histoire 
des  temps  modernes  ;  Tune  pour  les  affaires 
de  la  religion 9  le  concile  de  Trente,  où  fut 
déployé  tant  d'intrigue ,  d'éloquence  et  de 
savoir ,  et  dont  les  décrets  plus  ou  moins  mo« 
difiés  sont  devenus  Ij^base  principale  du  droit 
canonique  pour  les  états  de  la  communion 
romaine;  l'autre,  dans  Tordre  politique,  le 
congrès  de  Munster  et  d*Osnabruck,  qui  mit 
fin  à  la  terrible  guerre  de  trente  ans,  par  le 
traité  de  îVestphalit,  chef-d'œuvre  de  la  pru- 
dence iet  de  la  sagesse  humaine ,  qui  constitua 
pour  la  première  fois  les  nations  européennes 
en  un  système  lié  de  corps  politiques.  C'est 
durant  U  tenue  de  ce  long  congrès  que  se  per» 
iectionna  Tart  de  négocier  ,~qu'on  reconnut  le 
besoin  d'un  équilibre . des  puissances,  d'ua 
poid^  et  d'un  contre -poids,  par  oii  les  plus 
forts  pussent  être  contenus ,  les  plus  .{a.ibles 
protégés  et  maintenus^. 

Après  ce  coup  d'œi]  trop  i-apide  sur  tes  . 
événemens  principaux  qui  suivirent  immé- 
diatement la  réiOrmation,  hasardons  quelques  . 
eon)ectttfes  sur  ce  qui  serait  arrivé. le  plus., 
probablement  jsn  Europe ,  au  cas  qu'elle  n'jr 
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*  lût  pas  survenue.  En  effet,  un  peu  plus  de 
prudence  et  de  réserve  de  la  part  de  la  cour 
de  Rome ,  ou  un  peu  moins  d'inflexibilité  dans 
notre  réformateur,  ou  plus  d'indifférence  de 
la  part  des  princes,  et  peut-être  que  cette 
grande  explosion  était  étouffée  dans  son  prin« 
cipe.  Il  fallait  un  Luther  pour  l'opérer;  mais 
il  fallait  une  foule  de  circonstances  favora- 
bles pour  que  ses  efforts  hié  fussent  pas  vains. 
Combien  de  voix  ne  s'étaient  déjà  pas  élevées 
tans  être  entendues,  sans  être  portées  jusqu'à 
l'oreille  de  ceux  qu'il  s'agissait  d'émouvoir  I 

^  IV.  Conjectures* 

Si  le  torrent  des  événemens  eût  suivi ,  au 
seizième  siècle  et  pendant  ceux  qui  vinrent 
après,  le  cours  qu'il  avait  conservé  jusque-là, 
rien  n'aurait  pu  sauver  l'Europe  d'un  asservis- 
sement prochain  et  du  joug  d'une  monarchie 
universelle.  Ce  danger,  quoique  imminent, 
n'était  pas  néanmoins  assez  sensible  pour  le 
vulgaire.  Les  peuples  n'eussent  point  fait 
contre  lui  cause  commune  avec  les  princes; 
les  princes  n'eussent  pas  fait  cause  commune 
centre  eux;  l'intrigue  et  l'intérêt  les  eussent 
trop  facilement  divisésV D'ailleurs,  quel  moyen 
d'émouvoir  et  de  tourner  vers  un  but  commun 
les  hommes  d'alors,  qui  avaient  presque  ou-* 
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blié  qu'ils  étaient  des  hotanme»-?  Les  gens 
d'église  possédaient  des  richesses  qu'ils  cher* 
ckaient  à  conserver;  le  tiers-état  »  presque 
serf  encore,  avait  Ses  bourgeois  et  ses  mar«» 
chands  qui  cherchaient  à  s'enrichir.  Entre  ces 
deux  classes  en  était  une  autre  jalouse  d'elles 
d'eux ,  les  dévalisant  répé«*4«la  main  partout 
oii  elle  pouvait  9  et  dont  l'uife  et  l'autre  n'a- 
«valent  qu'à  se  garder.  'I^e'-gentilhomine,  au 
reste 9  se  glorifiait  de  ne  savoir  pas  lire,  et  le 
clerc  n'était  guère  plus  savant*  Combien  on 
était  loin  d'aucune  idée  d'une  police  et  d'une 
société  régulière  9  de  droits  communs  à  tous 
les  hommes  et  d'égalité  civile  entre  eux  !  Com  > 
bien  surtout  ces  idées  étaient  loin  de  l'esprit 
des  campagnards  !  Ceux-ci  étaient  si  ignorans, 
et  tellement' préoccupés  de  Papes  et  de  clergé , 
d'Empereurs  et  de  noblesse ,  deSaintsi^  de  mi-* 
racles  et ddei^devances  féodales.,  qu'ils  étaient 
inajccessibles  à  une  raison  saine  et  à.toute  con» 
sidératîon  de  leurs  droits.  L'excès  de  Toppresr 
sio^  les  porta  y  ^à  et  là ,  en  div/ers  temps ,  à 
quelquiss  révoltes  qui^  faute  d'ensemble^  nV 
boutirent  à  rien.  On  en  massacrait  à  chaque 
fois  quelques  milliers,  et  on  appesantissait  les 
chaînes  de  ceux  qui  avaient  échappé  à  la  bou- 
cherie. En  général ,  ils  ignoraient  qu'il  fût  iiUjB 
autre  nunière  possible  d'exister,  que  d'aller 
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aax  corvées  pour  leurs  seigneurs  et  d'être 
pillés  par  les  gens  de  guerre.  Il  ne  restait  plus 
que  la  religion  i|ui  fût  d^un  intérêt  commun 
et  vivant-pour  toutes  les  classes^ 

Les  Papes  et  les  Empereurs^  dans  la  longue 
et  opiniâtre  lutOe  de  leurs  prétentions,  s'é- 
taient heureusemébt  contre-balancés  pendant 
les  fSremiers  iièdlNyet  les  efforts 'd'un  parti 
avaient  «ouveiït^n^iKitirâflisé^ceux  du  parti  con» 
traire.  Si  le  Pape  n*eût  p^fc  ^té  aùsâi  puissant , 
la  maison  d'Autriche  eût  trouvé  moins  d'obs^ 
Racles  à  se  soumettre  l'Europe;  comme  aussi, 
sans  la  résistance  de  l'Empereur,  le  Pape  serait 
plus  aisément  parvenu  k  se  constituer  sans  re* 
tour  le  Grand-Lama  de  l'Occident.  Un  m^l 
servit  ainsi  long-temps  de  remède  à  l'autre; 
mais  cette  lutte  ne  pouvait  durer  toujours,  et 
Tun  des  deux  devait  enfin  l'emporter.  Un  Pape 
avait  déjà  conçu  l'idée  de  mettre  la  couronne 
impériale  sur  sa  tète  (l)9et  un  Empereur  {2) 

• 

(i)  Boniface  VIII.  Voy.  Cràntzii  Saxonia,  1.  8, 
cap.  36. — It.  Cuspinian.  in  vitâ  Alhei'ti  /,  et  C  He^ 
d'ion^  danjB ses Paralipomènes de  la  <itïronifjaed*lJrvp^» 

.  (2)  Maximilien  1,  Voy.  sa  lettre  au  baico^  FauI  df 
h^chtenstein,  dans  les  3Ioruf a  politicat  Francof.  .1609  j 
et  celle  à  sa  fille ,  dans  les  Lettres  de  Louis  XII ,  t.  IV, 
et  les  Réponses  aux  questions  d'an  ppoTÎncâalj  &  la  619 
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celle  «le  placer  la  tiare  sur  la  «tenue.  A  raté- 
nement  de  Chàrles^uint ,  la  puissance  Appo- 
sée en  ses  mains  était  si  prépondérante  t  qu'il 
eût  aisément  triomphé  de  tous  ses  adversaires 
et  mis  à  exécution  le  projet  favori  de  ses  pré^ 
décesseurs  y  de  ramener  tout  TEmpire  romain 
d'Occident  sous  sa  domination.  Si  Ton  a  vu 
des  États  faibles  résister  par  leur  unité  j  et  À 
cause  de  cette  unité  seule  »  à  des  coalitions 
puissantes 9  que  n'eût  pas  pu  exécuter  une 
force  aussi  formidable  y  confiée  à  une  seule 
main  y  avec  un  chef  tel  que  Charles-Quint, 
contre  l'Europe  divisée  et  sans  ensemble!  La 
politique  de  cet  Empereur  est  assez  connue 
pour  que  l'on  puisse  penser  qu'il  aurait ,  dans 
ce  grand  dessein ,  ménagé  le  chef  de  l'Église , 
et  que,  pour  mieux  soumettre  par  lui  les  na- 
tions ,  il  lui  eût  accordé  le  second  rang  dans 
l'Empire  y  avec  un  pouvoir  illimité  sur  les 
consciences.  La,  sainte  Inquisition  fût  deve- 
nue l'instrument  de  l'un  et  de  l'autre  despote, 
et  eût  entretenu  encore  pour  quelques  siècles 
sur  le  sol  européen  la  superstition  avec  l'escla- 
vage politique  et  l'esclavage  de  la  pensée.  La 
ré  formation  seule  pouvait  mettre  une  digue  à 
ee  torrent.  Elle  atteignit  à  la  fois  les  deux  am-: 
bitieux  qui  aspiraient  à  donner  des  fers  à  l'Eu- 
rope. L'orgueilleuse  Autriche  a  été  pour  jamais 
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aKaîssëe  et  contenue.  Le  Pontife  romain  a 
perdu  une  partie  de  sa  domination  y  et  n'a 
conservé  qu'un  pouvoir  précaire  dans  ce  qui 
lui  est  resté.  Enfin  des  gouvernemens  puissans 
se  sont  élevés  ;  émules  dans  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  la  gloire  et  au  bonheur  des  na- 
tions, ils  secondent,  pour  la  plupart,  Faction 
du  nouvel  esprit  qui  anime  les  peuples,  et 
s'efforcent  d'effacer  successivement  toutes  les 
traces  de  la  barbarie  du  moyen  âge. 

«  Le  progrès  successif  des  lumières,  dit-on, 
«  eût  insensiblement  amené  les  mêmes  résul- 
te tats ,  et  eût  épargné  tous  les  maux  qui  nais- 
«  sent  d'une  si  terrible  commotion  et  d'aussi 
«  longues  guerres,  t»  Mais  on  ne  réfléchit  pas 
que,  dans  le  système  d'une  Église  infaillible, 
dont  toutes  les  décisions  sont  dictées  par  l'Es- 
prit-Saint,  une  réformation  telle  qu'il  la  fau- 
drait devient  impossible,  et  qu'elle  est  même 
en^ntradiction  avec  Tesprit  du  catholicisme 
romain.  Il  est  permis  de  douter  au  moins  que 
le  changement  désiré  fut  arrivé  de  sitôt ,  et 
qu'il  eût  été  aussi  complet.  Il  est  certain  qu'au 
moment  de  la  réformation ,  les  chefs  de  la  ca- 
tholicité, qui  n'avaient  vu  d'abord  dans  la 
renaissance  des  lettres  que  de  la  gloire  ou  des 
jouissances,  ou  une  certaine  disposition  à 
l'élégance  des  manières,  et  qui  les  avaient  en^. 
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couragées  dans  ces  vues,  commençaient  à  sen- 
tir le  danger  pour  eux  de  trop  de  lumières 
dans  les  esprits,  et  qu'il  se  manifestait  de  leur 
part  une  réaction  très-prononcée.  Cette  réac- 
tion n'a  pas  cessé  de  sitôt  dans  les  Etats  de  la 
maison  d'Autriche  en  Allemagne ,  en  Espagne , 
en  Italie  et  dans  la  Belgique,  où  tous  les  moyens 
d'inquisition  et  de  censure  ont  été  employés 
pour  entraver  le  >ol  de  la  pensée ,  et  faire  ré- 
trograder la  culture.  Que  Von  compare  l'état 
politique,  religieux,  littéraire  de  la  plupart 
de  ces  pays  pendant  les  siècles  suivans ,  avec 
l'état  de  l'Allemagne  protestante,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Angleterre,  sous  ces  mêmes  rap- 
ports; et  qu'on  juge  sans  prévention  de  ce 
qu'on  aurait  eu  à  attendre  de  ce  même  régime, 
devenu  universel  et  despotique  en  Europe  (1). 

(i)  Que  Ton  fasse  encore  aujourd'hui  la  même  com- 
paraison ,  on  trouvera  dan»  tous  ces  pays ,  qui  ont  été 
long- temps  sous  la  fôrule  autrichienne,  la  bigoterie  et  la 
superstition  à  la  place  de  la  religion  et  de  la  moralité  ; 
l'ignorance  et  les  préjuges  â  la  place  d'une  saine  etsob'de 
instruction  ;  une  grossière  sensualité  à  la  place  de  tous 
les  nobles  penc^ians  'qui  distinguent  l'homme ,  quand  il 
a  reçu  une  cultare  plus  élevée  et  plus  libérale.  Quiconque 
a  Yu  de  près  l'Autriche ,  l'Espagne  ou  la  Belgique ,  sen- 
tira la  vérité  de  cette  remarque.  Sans  doute  que  l'esprit 
universel  de  notre  temps  y  a  pénéué  çà  et  là ,  et  donné 
lieu  k  quelques  exceptions.    La    Lombardie    surtout, 

8. 
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Quant  à  ce  qu'on  aurait  dû  attendre  à  la 
loi^gue  des  Papes  et  du  clergé ,  si  on  les  eût 
laissés  agir  spontanément  dans  toute  leur 
puissance  et  leur  crédit  »  on  peut  en  juger  par 
l'état  moral  et  physique  de  la  plupart  des  do- 
maines soumis  immédiatement  à  des  princes 
ecclésiastiques  (i).  L'esprit  du  papisme  est 
e]K)clusif  et  intolérant ,  il  faut  le  dire  :  or,  l'es- 
prit d'une  institution  ne  peut  cesser  d'agir, 
que  cette  institution  ne  cesse.  Une  observa- 
tion assez  décisive ,  c'est  que  le  vertueux  et 
Ihumain  Innocent  XI  ne  put  presque  exécuter 
aucun  ide  ses  louables  projets  pendant  un 
pontificat  de  douze  années.  Les  Papes ,  plus 
avisés  depuis  la  réformation ,  affaiblis ,  pres- 
que nuls  y  ont  cédé  forcément  en  diverses  ren- 
contres ;  mais  c'est  le  pouvoir  qui  leur  a  man- 
qué,  et  non  la  bonne  volonté  (2).  On  a  sou- 

^act^e  entre  la  France,  l'AQemagne,  Venise  et  Gênes,  et 
qHi  supportait  avec  peiné  le  joug  autrichien,  n'a  pu  être 
entièrement  abrutie. 

(i)  Il  m'est  doux  de  pouvoir  citer  une  exception  écla- 
tante. Toute  TEurope  proclamera  avec  moi  Tillustre 
Cbàhles  de  Dalberg  ,  que  Thistoire  comptera  entre  les 
meiOeurs  princes  «  que  les  sciences  réclament  avec  or- 
gueil, et  qui  occupe  dans  le  monde  littéraire  ud  rang, 
analogue  à  celui  que  sa  liaiile  dignité  lui  assure  dans  le 
n^onde  politique. 

(2)  Ruguères  encore  à  Toflke  ilu  Jeudi-Saiiit,  le  Pu>e 


COTISlDi&ATIOHS  OillÉKiLIS.  9I 

vent  tenté  de  réunir  l'Eglise  réforn^e  à  l*8gltse 
romaine  :  celle-ci  a  rendu  vaines  toutes  ces 
tentatives ,  en  ne  voulant  rien  relûcher  de  ses 
prétentions  (1).  Vers  la  fin  du  dix-septièoMe 
siècle ,  rempei-eur-  Léopold  I  fit  beaucoup  de 
démarches  à  ce  sli}et,  et  des  plénipotentiaires 
furent  nommés  de  part  et  d'autre.  Les  nég<^ 
ciations  s'étendirent  jusquen  France,  entre 
Leibnitz  pour  les  protestans,  Pelisson  elBos- 
suet  pour  les  catholiques.  Ce  dernier  y  déploya 
toute  son  éloquence ,  mais  aussi  toute  l'inflexi- 
bilité de  son  génie  et  celle  de  son  église.  Il  jie 


excommuniait  et  maudissait  toiu  les  héroïques ,  et  par- 
dculièremcnt  les  Luthériens ,  en  ces  termes  :  «  Nos  iqi- 
tur ,  vetustum  et  salemniem  hune  morem  sequentes  , 
e,vcommunicamui.  et  ànathematisamus  ex  parte  Dêi 
omnipotentis  ,  Patris  et  FUii  et  Spiritiu  Sancti,  ac 
nostrâ,  .omnes  hcereticos,  nec  non  damnatam^  impiam 
et  abominahilem  Martini  Lutheri  hœresin  sequcntes^  aie 
omnes  fautores  et  receptatorea ,,  hbrosque  ipsius  Martini 
aut  quurumvis  aliorum  le^enteSy  et  ^eneraliter  quoshhel 
defensores  illorum.  »  (Bullab.  Magh.,  Luxemb.  174'» 
Ulj  p.  718.)  Gan^arielli,  plus  éclairé  que  ses  prédé- 
cesseurs ,  a  supprimé  cette  odieuse  cérémonie. 

(i)  Depuis  deux  ou  trois  ans,  quelques  hommes, 
amis  de  la  paix  et  de  l'unité  religieuse,  cherchent  à 
réchauffer  es  louable  projet  de  la  réunion  des  cultes; 
mais  f en  crois  lexécntion  «tififefle,  et  j'ose  dire  super- 
flue. Plusieurs  habiles  théologiens  sont  du  saème  avis. 
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pouvait  être,  selon  lui,  nullement  question 
d'accommodement,  mais  seulement  de  sou- 
.mission.  Quand  on  considère  quel  langage 
hautain  et  violent  tint  alors  un  homme  aussi 
éclairé  qu'était  Bossuet,  on  ne  peut  s'empé- 
cher  de  penser  que,  si  peut^tre  Ton  rendait 
au  clergé  romain  son  pouvoir  et  ses  richesses , 
on  le  reverrait  fanatique  et  persécuteur  comme 
par  le  pass^  (i).  Les  intrigues  du  parti  catho- 
lique ,  pour  ramener  à  la  communion  romaine 
les  princes  du  parti  réformé,  seraient  dignes 
d'-étre  connues;  telles,  par  exemple  ,  celles 


(i)  Qui  eût  pensé  qu'après  même  que  les  plus  zélés 
catholiques  avaient  blâme  l'impolitique  révocation  de 
^'édit  de  Nantes  par  Louis  XIV,  il  se  trouverait  encore 
en  Europe  un  prince  capable  de  se  résoudre  à  une  dé- 
marche aussi  inhumaine  et  aussi  funeste  pour  ses  états? 
L'ai'cbevéque  de  Salzbourg,  comte  de  Firmiariy  a  frappé 
son  pays,  en  Tan  178 1  ,  d*une  pareille  désolation. 
Après  des  persécutions  inouïes  exercées  sur  les  non-ca- 
tholiques ,  il  leur  ordonna  enfin  de  quitter  leur  patrie , 
au  nombre  de  plus  de  3  0,000,  sans  oser  rien  emporter 
ni  emmener  avec  eux  leurs  ûmilles.  Une  telle  émigration 
épuisa  cette  petite  contrée.  Les  malheureux  fugitif  furent 
accueillis  par  les  États  protestans  de  l'Europe,  qui  poup- 
^rurent  à  leur  subsistance  \  une  grande  partie  fut  peupler 
et  défricher  des  cantons  de  l'Amérique  septentrionale , 
où  Ton  rencontre  encore  le»  desceodans  de  ces  émigrés 
SaUbotiigeois. 
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qu'on  a  mises  en  jeu  près  de  l'électeur  de  Saxe . 
et  de  la  reine  Christine  de  Suède.  La  mauvaise 
humeur  contre  les  souverains  qui  restent  sé^ 
parés  de  Rome  est  assez  visible ,  et  le  Saint- 
Siège  jusqu'aujourd'hui  n'a  pas  encore  r^ 
connu  formellement  le  roi  de  Prusse  (1). 


(i)  Le. Pape  aujourd'hui  régnant  vient  de  déclarer 
(en  i;8o3),  dans  un  bref  adressé  au  prince  Ruspoli, 
qu'il  devait  être  regardé  comme  chef  suprême  de  tous  les 
ordres  de  chevalerie  :  il  s'est  régie'  en  cela  sur  l'exemple 
de  ses  prédécesseurs.  Quand,  au  treizième  siècle,  les 
ohevaliers  teutoniques  eurent  conquis  la  Prusse  ducale, 
et  s'y  furent  établis  eomme  souverains,  Innocent  IV 
déclara,  par  une  bulle  datée  de  1243,  que  cette  con- 
quête appartenait  de  droit  à  son  siège.  Voici  ses  paroles  : 
«  Taram  Prussiœ,,.  in  jus  et  proprietatem  B.  Vetri 
uucipimus ,  et  eam  suh  speciali  apostolicœ  sedis  protec- 
tione  ac  defensione  perpetuis  temporibus  permanere 
tancimits  »...  (Acta  Borrussica^  1. 1,  p.  ^23.)  On  ne  re- 
nonce pas  volontiers  à  une  souveralheté  si  bien  acquise. 
Lorsque  les  électeurs  de  Brandebourg  prirent  le  titre  de 
rois  de  Prusse ,  et  que  toutes  les  cours  de  l'Europe ,  hori 
l'Espagne,  les  reconnurent  en  cette  qualité,  le  Pape 
Clément  XI  jeta  les  hauts  cris,  et  écrivit  à  tous  kt 
prince  pour  les  soulever  contre  la  témérité  inome  du 
marquis  de  Brandebourg.  Dans  le  bref  adressé  au  roi  dé 
France,  du  16  avril  1701 ,  on  lit  ce  qui  suit  :  «  Etsi 
nobis  persuasum  sit  Majest,  tuam  nullo  modo  prohare 
eonsilium,  deterrimo  in  christiana  repuhlica  exémplo, 
à  FriéUrico  marchione  Brandthw^ensi  suseeptum,  dum 
re^ium  nomen  publiée  usurpare  pnef umpsi*!  ;....  factwn 
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Long-temps  après  la  réformation,  Clément  VUl 


hujusmodi  apo$tolicarum  scûtctionum  dîspositioni  càn- 
trarîum,  et  hujusSanctœSedis  auctoritati  injariosum,... 
ex  (juo  scilicet  sacra  regalis  dignitas  ah  homine  acatho- 
lico ,  non  sine  Ecchsiae  eontemptu  àssumitur,  et  quidem 
March'o  se regem  dictre  non  dubitat  ejus  partis Prussiœ^ 
(juœ  ad  militarem  Teutonicorum  ordinem  antique  jure 
pertinet;  nos  rem  silentio  prasterire  non  possumus,  ne 
muneri  nostro  déesse  videamur....  expetimus,  ne  videli-^ 
cet  regios  honores  illi  tribuas  qui  illorum  numéro  nimis 
incautè  se  junxit,  quos  increpat  simul  et  repr^hat  sermo 
iïle  divinus  :  Ipsi  regnaverunt  et  non  ex  me,  principes 
extilerunt  et  non  cognovi  »...  Et  dans  les  Orationes 
consister,  démentis  X/,  on  Toit  que  ce  P^e,  rendant 
compte  de  cet  événement  au  collège  des  cardinaux,  rap- 
porte  «  que  le  margrave  Frédéric  s'est  arr(^é  le  titre  de 
roi  d'une  manière  impie  et  jusqu'à  présent  inouïe  cliex 
des  chrétiens,  étant  assez  connu  que,  suivant  le»  lois 
pontificales,  un  prince  hérétique  devait  bien  pkiiôt 
perdre  ses  anciennes  dignités  qu'en  acquérir  une  nou- 
velle. »  —  N'est-ce^as  là  le  langage  et  les  principes  de 
Hildehrand,  les  mêmes  prétentions ,  les  mêmes  abus  de 
passages  de  la  Bible  j  singulièrement  impliqués  aux 
temps  modernes?  On  croirait  peut-être  que  le  Saint- 
Siège  est  ensuite  revenu  de  cette  protestation ,  et  a  re- 
connu un  monarque  qui  traite  ses  sujets  catholiquct 
avec  une  égalité  de  droits  exemplaire  ?  —  Rien  moins 
que  cela.  Lorsqu'en  1783  Pie  VI  fit  le  voyage  d'Alle- 
magne ,  on  ministre  prtissien  tenta  près  de  lui  quelques 
démarches  pour  en  obtenir  une  reconnaissance  formelle 
de  la  couronne  de  Pmsse.  Pie  VI  ^  qui  ne  voulait  pas 
alors  te  brouiller  avec  up  priiKe  allieiiuuidf  répondit  po-r 


a  eficore  dressé  line  formule  de  serment  ^nr 

liment,  et  promit  qu'aussitôt  après  son  retour  k  Rome, 
il  assemblerait,  pour  délibérer  sur  cette  aflàire,  une 
congrégation  de  cardinaux,  suns  laquelle  il  ne  pouvait 
rien  décider.  Cette  coiigregafion  n'a  jamais  ëtë  conva- 
quce,  et  le  Pape  a  oublié  sa  promesse.  Le  calendrier 
pontifical  imprimé  à  Rome,  avec  approbation  et  pri-^ 
rilcge  du  S.  Père,  a  continué,  après  comme  avant,  de 
ne  faire  aucune  mention  ni  du  royaume  ni  du  ducbé  de 
Prusse ,  ni  même  dje  l'électorat  de  Brandebourg.  A  l'ar- 
ticle qéncalo^i^ue  de  cette  maison,  on  a  vu,  jusqu'en 
1^8^,  le  grand  Frédéric  indiqué  de  la  sorte  :  Charlet- 
Frédéric  y  marquis  (Marchese)  ^  titre  si  trivial  à  Rome, 
qu'il  en  est  ridicule;  et  le  prince  Henri  de  Prusse  indi- 
qué comme  frère  du  marqu'.s.  Il  n'était  pas  non  plus  fait 
mention  dans  ce  calendrier  d'un  élector^t  d^Hanovre. 
En  général ,  tout  ce  qu'a  statué  Vodieux  traité  de  West- 
pbalie  n'est  d'aucune  valeur  à  Rome.  On  connaît  la 
foudroyante  bulle  d'Innocent  X  contre  cet  instrument 
de  paix  entre  des  peuples  chrétiens  ;  et  ses  successeurs 
de  ttmps  à  autre  ont  renouvelé  ces  anathèmes  (Voy.  au 
t.  IV  du  Magn,  Bullar.  Rom. ,  p.  269  et  suiv. ,  édit.  de 
Lyon  :  a  Declaratio  nullitatis  articulorum  nuperse  pacîs 
«  Germaniae,  religion!  catholicae,  Sedi  Apostolica;,  Ec- 
«  clesise ,  aliisque  locîs  piis  ac  personis  et  juribus  eccle- 
(«  slasticis  quomodolibet,  prsejudicialium  ;  seu  buUa  : 
«  Zelo  domûs  Dei  »...).  La  cour  pontificale,  à  cet  égard, 
a  vécu  long-temps  hors  de  la  loi  au  milieu  de  l'Europe, 
et  s'était  séparée  de  la  communion  politique.  En  178a  ^ 
au  sujet  de  quelques  contestations  qui  concernaient  U 
partie  prussienne  du  diocèse  de  Ck)logne,  le  roi  de 
Prasse  s'appuya  d'tm  article  de  ce  célèbre  traité.  Le 
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être  pr.été  par  les  ëvéques  et  archevêques  (1), 
dans  laquelle  sont  établis  tous.  Jes  principes 
du  despotisme  ejt  de  l'intolérance  de  Rome. 


P«pe  rendit  en  propres  termes  que  }e  traité  de  West- 
phalie  n'était  d'aucune  valeur  pour  lui  et  ne  pouyait 
l'obliger  à  rien,  n'étant  pas  reconnu  par  son  siège  : 
tt  iVon  puo  valutani  a  quest^  oqgetto  la  separazioru 
che  si  suppone  fatta  in  virtù  deW  art.  V  della>  pace 
^estphalicaj  ^iacchè  è  rioto^  che  la  S.  Sede  non  ha 
mai  ricoUosciuto  questa  pace,  contro  di  cui  Innocenzo  X 
si  protesta^  non  solo  in  voce...,  ma  anche  con  due  sue 
costituzioni^..  cosi  permetterà  che  lï  5.  Padre  non  con- 
venga  in  una  ragione  la  quàle  s'opporrthhe  a  tuiio  cio.» 
Cette  lettre  est  assez  connue  dans  Berlin.  Le  même  ca- 
lendrier d'état  cité  plus  haut,  à  l'article  de  la  population 
de  Roroe,  compte  aussi  les  étrangers,  et  porte  entre 
autres  :  «  Hérétiques,  Turcs  et  autres  infidèles ^  em^iron 
1 00  !  »  —  Voilà  des  faits  récens,  et  on  en  pourrait  citer 
mijQe  autres.  Je  demande  à  tout  juge  impartial  s'ils  sont 
de  nature  ^  inspirer  une  confiance  bien  grande  en 
r«jnendement  volontaire  jdu  système  de  la  cour  pontifi- 
cale et  de  l'esprit  du  papisme. 

(i)  uFid/tlis  et  ohediens  ero  domino  nostro  Papas, 
éji^que  sucçessorihus.  Consilium  quod  mihi  tradituri 
sunt  nemij}}  pandam.  Papa%um  romanum  et  regatia 
S.  Pétri  adjutor  eis  ero  ad  retinfindum  et  defendendum 
contra  omnem  hominenk.  Jura,  honores,  privileciia  et 
auctoritatem  S.  Rom.  Ecclesio!,  domini  nostri  Papas  et 
successorum,  conservare , -defendere ,  ojiAgere,  promovere 
euraho.  Quœ  si  talia  à  quihuscunupêe  tractari  vel  pror 
ap-ari  npsfp'O t  quanto  c^ius potero^  jsi^ni-icaifp,.  Ilccre^ 


Qit'attcàdre ,  en  ^hne  foi ,  de  semUtbles  dit« 
positions?  Qu'eussent  fait  des  Pape»  âbtolui , 
appuyés  d'Empereurs  bigots  et  ombrageux 

■   ,  —  »j 


iico$,  sehitmaticos,  et  rebelles  eidem  iomîno  nQitro,  jih 
posse  persequar.n  (Poutificaiz  RoifAVuii,  Glem.  VIII^ 
PoiitVf.  max.  juMu  editum.  Antwerp.  lôay,  p.  Sg,) 
AioBCons  enooi^  un  mot  sur  la  £imeuM  bulle  In  Cœn^ 
Domini,  qui  renferme  tout  l'ëlixir  de  loribodo^.  ultr^r 
montàine ,  et  où  sont  déposés  les  {niocipes  qui  font  et 
feront  toujours  la  base  secrète  de  la  conduite  du  Saint* 
Siège.  Cette  bulle,  compilation  de  tant  d'autre^  buUief 
phi8  ancieimes,  rédigée,  dit-on,  en  tôio,  par  Paul  V, 
promulgnoe  en  1627  par  Urbain  VIII ,  n'est  qu!an 
recueil  complet  des  anathèmes  Uncés  depuis  des  siècles 
contre  les  léfractaires  aux  lois  du  vicaire  de  Jcsus-Christ. 
Elle  excommunie  les  hérétiques ,  \m  scbismatiqi^s ,  les 
pirates,  les  corsaires,  tous  ceux  qui  osent  appeler  diSt 
bulles  et  brefs  du  Pape  à  un  futur  concile  ;  les.  prinéet 
qui  établissent  de  nouveaux  impôts  sans  la  permiiaion 
du  Pape  i  ceux  qui.  font  des  traités  d'alliance  aveq  ;let 
Turcs  et  les  hérétiques  ;  ceux  qui  réclament  les  juges  se* 
cuiiers  contre  les  torts  et  les  griels  reçus  de  la  cour  de 
Home^  etc. ,  etc.  Ces  dispositions  révoUantes  ont  fait  loi 
bien  tocg-temps  dans  Fdbédience  romaine  ;  on  les'  ptb* 
mulguait  rocme  dans  quelques  provinces  de  France, 
telles  que  leAoussillon  et  la  Cerdagne,  jusqu'à  ce  qu'en* 
fin  le  courageux  M.  de  Cappot,  avocat-^général  an  conseil 
supéiieur  de  Roussilion,  prit,  au  mois  de  mars  1763, 
des  mesures  contre  cet  abus  de  la  puissance  ecdésias- 
lique,  et  mit  obstacle  à  la  publication  annuelle  qui  se 
faisait  de  la  bulle.  Voy.  l'ouvrage  intitulé  :.  Jurisffru* 
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^i  eusteat  été  réunis  d'esprit  et  d'intérêt 
ayee  Rome  ? 

.  Rien  n'est  don6  pins  vague ,  plus  incertain , 
plus  dénué  de  fondement  réel ,  quiMMUe  assu- 
rance donnée  gratuitement  par  les  antago- 
m&tes  de  la  réformation,  savoir:  «que  les 
«  lumières  renaissantes  auraient  insensible- 
«  ment  corrigé  tous  les  abus  de  l'Eglise  et  de 
«  ta  politique.  »  Assurément,  nous  voyons 
peu  de  traces  de  cette  prétendue  amélioration 
dans  le  régime  des  périples  ultramontaîns  y  et 
de  eeux  qui  sont  restés  le  plus  immédiatement 
soumis  au  joug  du  papisme.  Qu'est-ce  qui 
retient,  depuis  plusieurs  siècles,  nos  voisins 
les  Ottomans ,  avec  qui  nous  avons  d'ailleurs 
tant  de  relations  de  commerce ,  dans  une  bar- 
bariie  pareille  à  celle  des  nations  chrétiennes 
pendant  le  moyen  âge?  C'est  la  superstition 
religieuse,  ce  sont  leurs  muftis,  leurs  fakirs, 
leurs  dervis,  lesquels  entretiennent  parmi  eux 
la  haine  dès  vraies  lumières  et  de  la  philoso- 
phie* Nous  autres  occidentaux  avions  assez  de 


danee  «Iii  ^and-conseil  examinée  danê  les  maximes  du 
royaume,  Av%iion,  1775.  (Il  faut  dire  encore  que  ce 
fat  au  Jeudi-Saint  de  .l'an  1807,  que  le  Pape  régnant 
•upprima ,  pour  la  première  £6if ,  Ifl  leotnre  publique  de 
baBik) 


pareik  ôpposans;  et,  plus  intolératit  que  ieê 
orientaux ,  nous  avions  encore  de  plut  qu'eni 
rinquisition^dont,  sans  la  réformation,  nout 
aurions  TU  peut-être  jusqu'à  nos  jours  le  règne 
terrible  se  perpétuer.  Beau  chemin  vers  an 
meilleur  état  de  choses  1  Quelques  états  eu- 
ropéens et  un  grand  nombre  de  particulîefi 
au  seizième  sicche.  jugèrent  convenable  d'es 
prendre  un  autre.  Les  princes  catholiques» 
suppôts  de  Rome,  prétendirent  leur  en  ôter  la 
liberté.  Ils  combattirent  à  outrance  les  protes- 
tans  qui  purent  s'armer,  et  brûlèrent,  massa- 
crèrent avec  une  indicible  férocité  ceux  qu'ils 
trouvèrent  sans  armes.  Puis  ils  a'écrièrent  : 
«  Voyez  de  combien  de  maux  ces  mutins  sont 
<  la  cause  !  comme  ils  ont  mis  l'Europe  en 
K  {eu  !  Us  sont  coupables  detout  le  sang  que 
f.  nous  avons  répandu ,  de  tous  les  échafaudi 
«  que  nous  avons  dressés  pour  eux  l  »  — — 
Étranges  récriminations ,  auxquelles  bien  de» 
gens  ajoutaient  et  ajoutent  encore  foi  I  car  on 
s'endort  si  facilement  dans  la  routine  d'un 
tfrdre  de  choses  tout  établi ,  et  qui  dure  depuis 
des  siècles.  Et  comme  Tordre  établi  au  seizième 
était  soutenu  par  une  double  puissance,  par 
celle  du  bras  séculier  et  du  fanatisme  reli- 
gieux, qui  ne  négligeaient  rien  pour  le  main«^ 
tenir,  il  est  assez  évident  que  le  temps  n'aurait 
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pas  amené  de  changement  salutaire ,  à  moins 
d'une  commotion  au  moins  égale  à  celle  qui 
a  eu  lieu. 

'  Considérer  ainsi  ce  qui  eût  pu  arriver ,  et 
qui  n'est  pas  arrivé,  n'est-ce  pas  en  quelque 
sorte  décrire  Tinfluence  qu'a  exercée  la  réfor- 
mation  sur  l'état  des  choses  en  Europe  ?  Mais 
Voyons  plus  en  détail  quels  ont  été  aes  résuU 
tats  positifs. 


.  ♦• . .  .       •  • 
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HKSS  AGITAT  MOLEM. 

(  La  ibice  rive  de  la  penaée  triomphe 
de  la  fi>roe  inerte  det  maaaes.  ) 


L'Europe  y  avant  la  réformation,  était  en  gé-* 
néral  soumise  à  deux  puissances ,  la  spirituelle 
et  la  temporelle.  D'un  côté,  le  chef  de  l'Ëglise 
étendait  son  autorité  et  ses  prétentions  sur 
tous  les  états  indistinctement  ;  de  Tautre ,  un' 
grand  nombre  d'évéques  et  de  prélats  s'étaient 
rendus  souverains  temporels  des  troupeaux 
qui  avaient  éfé  confiés  d'abord  à  leur  gouver- 
nement  spirituel;  et  il  n'était  point  de  pajs 
où  le  clergé  haut  et  bas ,  séculier  et  régulier, 
ne  possédât  des  droits  et  des  richesses  consi- 
dérables» ne  jouit  d'un  grand  crédit.  L'Église 

9- 
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formait  un  corps  paissant  qui  étreigna^t  avec 
force  tous  les  corps  politiques,  et  qui  influait 
.plus  pu  moins  sur  leur  manière  d'exister.  Aussi 
tout  changement  remarquable  dans  l'Église  en 
produisait-il  un  dans  l'ordre  politique.  Une 
révolution  qui  avait  commencé  par  le  domaine 
de  la  religion  y  avait  dû  exercer  sa  première 
influence  sur  Tfiglise.  Il  est  donc  naturel  de 
traiter  d'abord  de  celle-ci ,  tant  en  elle-même 
et  dans  son  chef,  que  dans  ses  relations  et  celles 
de  ses  membres  avec  les  divers  gouvernemens  ; 
puis  on  examinera  ce  que  la  réformation ,  con- 
.sidérée  sous  le  point  de  vue  politique,  a  exercé 
d'influence  sur  les  états  de  l'Europe  tant  pro- 
testans  que  catholiques.  Enfin ,  on  jettera  un 
coup  d'œil  historique  sur  le  système  d'équi- 
libre introduit  en  Europe  depuis  cette  époque, 
sur  ses  variations,  et  sur  les  puissances  qui  y 
ont  joué  tour  à  tour  les  principaux  rôles ,  jus- 
qu'au moment  où  la  réformation  a  cessé  d'in- 
fluer sur  lui. 


5  I*  Sur  l'Église  en  elle-même  et  dans  son 
rapport  avec  la  politique. 

Les  Papes  perdent  une  moitié  de  l'Empire, 
et  plus  de  la  moitié  de  la  Suisse,  tout  le  Dane- 
marck ,  la  Suède ,  la  Hollande ,  TAngletepre  : 
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les  riches  tributs  qui  s'écoulaient  de  cet  pays 
ytrs  Rome  cessent  tout  à  coup.  Le  crédit  du 
souverain  Pontife  près  de  toutes  ces  puissances 
chrétiennes  est  anéanti.  Encore  si  ce  n'eût  été 
qu'une  nouvelle  inondation  de  barbares ,  un 
tremblement  de  terre  >  un  submergement , 
quelque  cause  physique  enfin  qui  eût  ravi  ces 
belles  possessions  au  Saint  Siège  I  Mais  c'était 
une  force  active,  une  épidémie  dangereuse 
qui  hii  causaient  de  tels  maux.  C'étaient  des 
peuples  et  des  princes  qui ,  de  leur  plein  gré , 
par  conviction  y  avaient  osé  se  soustraire  de  la 
sorte. à  l'autorité  pontificale.  L'exemple  était 
à  redouter  9  et  pour  le  moment  présent ,  et 
pour  tous  les  temps  futurs.  Il  était  aisé  de 
prévoir  que  tôt  ou  tard  cet  exemple  serait 
universellement  suivi.  L'figlise,  séparée  de 
Ro^e ,  subsistait  avec  décence  et  honneur  ;  .k 
religion,  l'Ëvangile ,  les  mœurs  y  étaient  res- 
pectés ;  les  droits  que  s'était  attribués  Rome 
y  étaient  appréciés  à  leur  valeur;  les  bons 
écrits  sur  ce  point  étaient  répandus  de  toutes 
.parts;  on  les  lisait  même  dans  les  pays  catho- 
liques; ils  y  faisaient  impression;  et  jusque 
.surles  marches  du  trône  pontifical,  plus  d'un 
sourire  d'ironie  venait  ravaler  ia  ti^e.  Voilà 
^ce  qui  rendait  la  plaie  profonde  et  incurable , 
et  ce  que  les.Pa^>es  ne  s'avouèrent  pas  d'abord 


P^i^ 
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dans  toute  son  étendue.  On  en-  vit  encore , 
après  ce  coup  terrible  y  rappeler  on  instant  an 
inonde  chrétien  l'orgneil  de  HUdehréàid  et  les 
vices  de  Borgia.  Mais  ernfin  le  tismps  et  la  dure 
expérience  les  ont  éclairés  sur  leur  véritable 
position  ;  ils  se  sont  résignés ,  at  moins^  dans 
la  pratique,  au  rôle  d'humilité  et  de  souplesse, 
devenu  désormais  leur  partage  devant  l|es  puis- 
sances de  la  terre.  Les  souverain^  catholiques ^ 
dé  leur  côté ,  ont  depuis  regardé  le  Pape  comme 
un  ressort  politique  à  faire  jouer  pour  l'ac- 
complissement de  leurs  desseins,  et  un  moyen 
de  mettre  à  profit  la  crédulité  de  leurs  peuples  : 
de  là  les  ménagemens  d'usage  envers  lui  ;  mais 
ié  respect  apparent  ne  fut  dès4ors  qu'une 
Taine  étiquette  ;  on  savait  Uop  que  le  Vatican 
n'était  plus  qu'un  volcan  éteint.  Ce  qui  pro- 
cédait spontsmément  de -Rome  n'avait  plus 
d'efficace,  tandis  qu'un  simple  courrier  secrè- 
tement expédié  de  Paris,  de  Vienne  ou  de 
lâsbonne  vers  cette  vieille  capitale  d»  monde, 
en  provoquait  tantôt  une  bulle  d'extinction  de 
quelque  ordre  religieux ^ tantôt  une  réforme, 
tantôt  un  règlement;  autant  de  preuves  de 
soumission  données  par  le  JaiMe  successeur 
de  tant  d'orgueilleux»  Pontifesyçni  n'achetait 
plus  sa  pré<»jre  existence  qp'atflpnx  de  toutes 
lev  complaisances  f  misées  de  InL    . 
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-Une  ^rtion  si  considérable  des  richesses 
et  du  crédit  de  Rome  en  ayant  disparu  »  le 
luxe  exeesslf,  les  flatteurs,  les  parasites  dis- 
parurent auséi  peu  à  peu  dans  la  même  pro- 
portion. Gela  donna  jour  à  une  réforme  de 
moeurs ,  à  un  changement  de  vie  devenu  tont^ 
à-fait  indispensable  au  clergé  romain.  Celui 
de  l'Ëglise  protestante  était  en  général  pauvre, 
savant  et  exemplaire.  Tant  d'yeux  ouverts  sur 
le  contraste  des  deux  corps  faisaient  une  loi 
impérieuse  xle  l'adoucir,  et  même  de  le  faire 
disparaître.  D'ailleurs,  les  Papes  et  tous  les 
membres  du  clergé  romain ,  vivant  dans  leur 
siècle,  et  participant  à  ses. lumières,  auraient 
rougi  eux-mêmes  d'une  conduite  semblable 
à  celle  de  beaucoup  de  leurs  prédécesseurs. 
Ceux  qui  surtout  ont  rempli  les  fonctions  de 
pasteurs  dans, les  temps  plus  rapprochés  de 
notre  âge ,  ont  communément  vécu  dans  l 'exer- 
cice des  plus  éminentes  vertus.  Le  chef  et  le 
clergé  de  TÊglise  romaine  sont,  en  grande 
partie,  redevenus  ce  qu'ils  auraient  dû  toiH 
jours  être.  Il  est  donc  très-vrai  que  cette  Ëglise 
s'est  imposé  une  réforme;  comme  aussi  il  est 
vrai  que  cette,  réforme  n'est  qu'une  suite  im- 
médiate ,  et  peut^tre  forcée ,  de  celle  opérée 
fiar  Luther,  lequel ,  d'après  cette  considéra- 
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tion  )  doit  être  regardé,  comme  le  réformateur 
même  du  clergé  catholique. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  conoernant  Taffaï* 
blissement  et  rabaissement  du  clergé  romain 
ne  doit  pas  s'entendre  f  ainsi  qu*il  a  déjà  été 
remarqué  y  des  temps  qui  ont  immédiatement 
suivi  la  réformation.  Gomme  les  troubles  po- 
litiques qui  naquirent  en  Europe  à  son  occa- 
sion eurent  tous  un  caractère  religieux  et  pre- 
naient leur  source  dans  les  démél  es  de  religion , 
il  est  naturel  que  les  ecclésiastiques  y  ïiient 
joué  un  rôle  important  >  que  les  princes  les 
aient  considérés  comme  des  acteurs  nécessaires 
dans  les  événemcns,  en  aiept  fait  leurs  con- 
seils ,  leurs  ministres.  On  voit  en  effet,  pen- 
dant cette  période ,  une  fotile  de  gens  d'Eglise 
occuper  les  premières  places  et  devenir  puis- 
sans  dans  TÊtat.  Le  concile  fameux  de  Trente, 
qui  occupa  et  mit  en  mouvement  toutes  les 
cours,  depuis  i545  jusquen  i563,  rendait 
aussi  les  ecclésiastiques  indispensables  dans 
les  cabinets  des  souverains.  La  baute  idée 
d'ailleurs  qu'on  avait  encore  de  la  politique 
iraffinée  de  la  cour  romaine ,  était  un  préjugé 
favorable  pour  tout  ce  qui  était  prêtre.  Cette 
importance  politique  y  qui  devint  le  partage 
de  quelques  membres  du  clergé,  ne  put  man- 
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^er  d'influer  en  quelque  chose  lur  'font  la 
cerps;  et  sans  doute  que  rË^^Useflm  doit  la 
raffermissement  et  le  maintien  de  bien  des 
^oits  qu'elle  eût  perdus  dè^-lors.  Plusieurs  dai 
mesures  violentes  prises  par  les  souverains ,  et 
dont  rhistoire  du  seizième  et  du  dix-septième 
siècles  offre  assez  d'exemples  ,  furent  aussi 
dues  9  sans  nul  doute  9  au  zèle  inquisitorial  de 
semblables  conseillers.  Cependant  quelque»* 
uns  de  ces  prètreà  ministres  se  comportèrent 
plus  en  dèsservans  de  l'Etat  qu'en  desservans  de 
l'autel  y  et  lé  ministre  quelquefois  l'emporta  en 
eux  sur  le  prêtre.  Enfin  »  cette  dernière  pé- 
riode de  l'importance  sacerdotale  est  elle- 
même  évanouie.  Elle  à  passé  à  l'instant ,  après 
le  traité  de  Westphalie 9,011  la  religion  a  cessé 
d'être  ie  ressort  principal  de  la  politique ,  et 
oii  l'activité  des  gouvernemehs  a  été  mise  en 
jeu  par  d'antres  principes  ;  comme ,  par  exem» 
pie 9  l'esprit  financier  et  commercial,  dont 
l'influence  dure  encore  de  nos  jours ,  et  pburr^ 
durer  long-tçmps. 

C'est  aux  mêmes  motifs  qu'on  doit  ^ttri* 
buer  l'élévation  rapide  et  le  crédit  imn^ense 
du  nouvel  ordre  des  jésuites,  qui,  né  à  côté 
du  protestantisme  et  daog  ]e  mêiue  temps , 
fut  destiné,  dès  sa  nais^apce,  fiL  le  combattre 
et  à  le  contre^halancfer.  Ces  nouveaux  iol4atf 
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de  rfiglîie»  constitués  d'une  manière  plug  re- 
doutable que  l'armée  de  mendians  érigée  dang 
des  siècles  barbares ,  et  inventeurs  d'iine  tac^ 
tique  bien  plus  convenable  à  l'esprit  du  non-i 
ireau  siècle  (i),  firent  pour  TËglise  affaiblie 
tout  ce  qu'on  peut  attendre  de  forces  humaines 
dirigées  par  la  plus  profonde  prudence,  le 
zèle ,  la  persévérance ,  le  génie  et  1«  réunion 
de  tous  les  talens.  Us  s'emparèrent  des  cours , 
des  peuples ,  des  confessionnaux ,  des  chaires , 
de  l'éducation  de  la  jeunesse ,  des  missions  et 
des  déserts  des  deux  mondes*  Rien  ne  leur 
parut  impossible  pour  étendre  la  domination 
du  Saint-Siège  nwt  lieux  où  elle  n'existait 
pas  y  et  pour  la  consolider  là  où  elle  avait  été 
maintenue.  Ik  ne  redoutèrent  pour  cela  m 
persécutions  ni  calomnies»  Décriés  eomme  des 
ambitieux  9  des  fauteura  de  troubles  ,  dés 
hommes  corrompus ,  et  même  comme  des  ré* 
gicides  par  leurs  adversaires ,  ils  surent  oppo< 


(i)  «  Sentit  Sedes  Apostolicai  el  ^îiIa  reliquoih»m 
m  ordinum  auantumvia  prorpin^ue*  -et  croigo»  ventres , 
«  non  po$»e  fuleire  labesc^ntem  AonpKiitaii»  SeJ^in;.a^f*^ 
«  arêssaest  i^ittir  ma^no  et  muUo  mftiori  spe  cre^fioneiv^ 
<c  hujus  novi  ordinitf  et  in  rp^uld  cavit  non  esse  on^ 
«  randos  inunoâicis  cagremoniis  y  ted  adhïbendos  sitmma 
fc  diliqentia  ad.  diseendas  litferas,  etc.  »....  (GHEMaitZ| 
Theoiog.  jasmt ,  mn  da  Origine  Jefàitinini ,  p^  3^.^       i^ 
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ser  à  ces. clameurs  la  sévérité  stoïqoe  dr  tour 
vie-,  leurs  sei-yices  réels  et  leur  studieuse  ans» 
lérité.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déduire 
en  détail  tout  ce  qu'a  produit  de  mouYeroens 
dans  la  politique  de  l'Europe  cette  société  ce* 
lèbre,  dont  l'influence  n'a  été  due  qu'à  la 
réaction  du  catholicisme  contre  la  réforme»: 
Il  suffît  de  dire  que ,  si  cette  dernière  eût  pu 
succomber  et  éprouver  unecontie-révolution, 
les  jésuites  sans  doute  eussent  opéré  ce  grand 
oeuvre.  Bien  loin  de  là,  l'ennemi  qu'ils  se  ÛBir 
taient  de  terrasser  les  a  frappés  du  coup  mor» 
tel  :  le  génie  des  temps  modernes ,  déclaré 
contre  la  t}  rannijs  spjjritinclle  de  Rome  f  et 
constitué  en  unje  puissance  effective  par  Ut 
r^forraation ,  a  repoussé  daos  le  néant  ces  au- 
dacieux défenseurs  du  papisme.  Il  a  fallu» 
pour  consommer  et  constater  en  même  temps 
l'affaiblissement  de  son  parti ,  que  ce  fût  1« 
Pape  luif-mème  qui  fût  contraint  de  les  licen* 
cier^  Victime  de  l'esprit  g^éral  de  l'hupoianitéy 
lequel ,  dans  sa  marche  progressive,  commande 
la  ruine  de  toute  institution  qjui  lui  .est  con^ 
tradictoire,  Ganganelli,  signant ,  l'œil  humide, 
k  bulle  d'extinction  des  jésuites,  n'était  <)ue 
le  précurseur  de  l'infortuné  Louis  XVI,  forcé^ 
moins  de  vingt  ans  apès ,  à  éloijgner  de  lui  soQ 
armée,  sa  poblesse  et  Sies  gardas.  Qu.ica^quf 

|o 
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méditera  sur  l'histoire ,  ne  pourra  jamais  re- 
fuser son  admiration  à  une  société  qui  a  cons- 
tamment fait  voir  tant  de  courage,  d'ens^im 
bk;  de  perséYérance  et  d'adresse  dans  ses 
plans  :  il  ne  pourra  s'empêcher ,  en  avouant  le 
mal  qu'elle  a  pu  faire ,  de  rendre  un  juste  honn 
mage  à  tout  ce  qu'elle  a  produit  de  grand  et 
d'utile.  Son  vice  radical  et  le  principe  de 
sa  destruction  gisaient  dans  son  institution 
même.  Destinée  au  maintien  de  l'édifice  hié- 
rarchique qui  croulait  imperceptiblement  de 
toutes  parts ,  la  main  du  temps ,  l'opinion ,  qui 
la  dirige  «  ont  dû  renverser  ce  dernier  contre- 
fort appliqué  à  une  grande  ruiné  que  rien  ne 
pouvait  plus  étayer  (i). 

I^'aspect  du  clergé  9  dans  les  pays  qui  ont 
g-i     '  ■— '   "  ■"    '  ■■' ■■■■■■* 

(i)  Quel^pies  individos,  anima  d'un  %èlt  peu  ëclairé, 
|»iit  encore  de  faibles  et  vains  efibrts  |x>ur  ressusciter 
H'ordre  des  jësuites.  Ils  n  7  réussiront  pas.  L'impossibilité 
morale  est  eontre  eux.  Cet  ordre  a  été  un  produit  naturel 
du  temps  où  il  est  né^  il  n'est  pour  le  temps  présent 
qn*une  plante  étrangère  et  parasite  «jui  se  desséchera 
fiûnte  de  nourriture  :  notre  siècle  ne  peut  plus  recoo* 
Daitre  pour  ses  enfans  les  fils  de  Loyola,  Quelques  asiles 
^  se  cacheront  leurs  fidhles  restes^  où  ils  propageront 
sourdement  des  ppncipes  surannés,  serooi  leur  seul 
pecours.  Ils  n'en  sortiront  plus  pour  dominer  l'opinion , 
et  par  elle  le  monde  ;  c'est  ropinion  qui  les  y  atteindra  « 
Ht  qui  changera  ataie  jusq^^à  Tespritde  leurs  seotateors. 
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adopté  rigoureusement  la  réfomict  de  Iktiler» 
est  tout  autre  :  ses  membres  ne  Y«ulent  être 
que  ce  qu'ils  peuvent  et  doivent  être ,  les  mî- 
nistres  de  la  parole  de  Dieu ,  les  institutenrt 
de  la  morale  publique.  Séparés  de  toute  obéi»- 
sance  étrangère  à  la  patrie^,  dont  ils  reçoivent 
leur  salaire;  devenus  é^oux ,  pères ,  citoyens, 
ils  n'ont  plus  d'autre  intérêt  que  celui  de  l'état 
dans  lequel  ils  vivent.  C'est  ou  le  prince,  on 
le  magistrat  9  ou  le  peuple  qui  les  nomme. 
Luther  a  voulu  ramener  l'Ëglise,  dans  ce  qui 
concerne  son  régime  intérieur,  à  la  démocr»* 
tie  du  premier  âge ,  et  la  hiérarchie  à  un  sys- 
tème modéré  de  subordination^.  Les  églitet 
qui  ont  suivi  Calçin  sont  constituées  plus  dé- 
mocratiquement encore.  Mais  chez  aucune  le 
clergé  ne  forme  plus  de  corporation  civile  qui 
puisse  9  en  aucun  cas ,  devenir  redoutable  aux 
intérêts  de  la  nation  ni  à  l'autorité  qui  gonh^ 
verne.  Quelques  marques  publiques  d'honneur 
et  de  déférence  sont  les  seules  attributions  des 
pasteurs.  Suivant  la  parole  du  maître ,  on  ac< 
corde  à  César  tout  ce  qui  est  à  César,  en  ren^ 
dant  à  Dieu  ce  qu'on  lui  doit.  La  confession 
auriculaire,  abolie,  tranche  d'un  seul  coup 
les  ramifications  infinies  par  oii  le  despotisme 
hiérarchique  s'était  enraciné  de  toutes  parts  y 
et  prive  le  clergé  de  son  influence  incalculable 
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sûr  les  princes ,  les  grands,  les  femmes  et  l'in^ 
térieur  de  toutes  les  familles  (i  ). 

La  constitution  de  TÊgiise  en  Angleterre 
est  demeurée  plus  conforme  en  apparence  à 
celle  de  la  hiérarchie  romaine  y  par  des  raisons 
particulières  à  ce  pays,  et  qu'on  trouve  dans 
son  histoire.  Une  des  principales,  fut  l'atta- 
chement des  souverains  au  système  de  subor- 
dination épiscopale  ,  qu'ils  croyaient  plus 
favorable  à  leurs  vues  et  à  leur  autorité.  Les 
purs  réformés,  les  presbytériens  et  autres, 
s'étaient  montrés  républicains  ,  assez  pour 
alarmer  les  princes»  On  connaît  la  devise  favo- 
rite des  ' Stuart  :  «.No  biskop,  no  king.  Point 
d'évéque ,  point  de  roi.  »  Cette  maxime  parait 
du  moins  avoir  favorisé  le  maintien  de  rËgli8€ 
épiscopale  en  Angleten*e. 

Le  Danemarck  et  la  Suède ,  mais  surtout 
ce  demiet*  royaume,  ontconseiTé  des  évéques 
protestans  ,  qui  jouissent  de  revenus  modi- 
diques  et  de  quelques  prérogatives  civiles 
attachées  à  leurs  places  ou  aux  fiefs  et  terres 


(l)  U  faut  hiea  se  garder  de  confondre  la  confession 
auriculaire  des  catboliqaes  romains  avec  la  confession 
particulière ,  encore  en  usage  chez  q[uelqttes  protestans. 
Ce  sont  deux  choMs  très-diflfêrentes  et  qui  ne  se  ressem- 
Unis  guère  que  par  te  noBL    *      ' 
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qu'ils  possèdent  »  comme  d'être  membres  des 
états  :  mais  ces  prérogatives  sont  individuel- 
les. Dans  quelques  paities  de  l'Allemagne ,  les 
principaux  préposés  du  culte  se  nomment 
surintendans  ;  les  affaires  ecclésiastiques  sont 
traitées  par  des  tribunaux  appelés  consistoires; 
c'est  le  prince  qui  les  établit,  et  il  n'est  pas 
rare  de  les  voir  présidés  par  un  laïque ,  comme, 
par  exemple ,  dans  les  villes  libres ,  par  le  syn- 
dic du  Sénat.  * 

Partout  les  princes  protestans  sont  devenus 
les  chefs  suprêmes  de  TËglise  (i).  Cette  cîT" 
constance  n'a  pas  peu  contribué  à  l'accroisse* 
ment  du  pouvoir  qui  a  eu  lieu  pour  la  plupart 
des  gouvernemens  de  l'Europe  après  la  réfoi^ 
mation,  et  qu'on  peut  regarder  comme  une 
suite  de  son  influence.  Dans  les  pays  protes- 
tans ,  le  vide  immense  que  causa  subitement 
la  cessation  de  toute  autorité  et  juridiction 
ecclésiastiques  fut  rempli  de  suite  par  le  pou- 
voir civil  9  lequel  s'accrut  d'autant.  Dans  les 
pays  catholiques ,  l'Eglise  y.  épouvantée  et  m^ 
nacée,  céda  aussi  quelque  terrain  à  l'autorité 

(i)  C'est-Vdire,  eheb  de  Valise ,  eD  tant  qu'elle  est  ^ 
une  institQtion  dons  l'État,  mais  dod  ehefs  de  la  foi  et 
de  la  croj  aoce.  Vn  prince  protestant  n'est  donc  point  on 
Pape  dans  son  pays ^  il  est  le  chef  de  l'Église,  non  d«  U 
rdigion.'  '  ' 

10. 
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-dtt  gouvernement.  Les  guerres,  tant  civiles 
qu'extérieures ,  qui  furent  pour  la  plupart  des 
^tats  une  suite  de  Tanimosité  religieuse ,  don- 
nèrent enfin  lieu  aux  prince^  de  rendre  leur 
puissance  illimitée,  ainsi  que  nous  Tindique- 
rons  en  parlant  de  chaque  état  en  particulier. 
Une  suite  prochaine  de  la  réformation  et 
des  résistances,  des  actions  et  des  réactions 
quelle  mit  en  jeu,  fut  aussi  rétablissement 
prononcé  de  diverses  aectes  du  christianisme, 
comme  religions  dominantes  dans  les  états  où 
elles  avaient  pris  pied.  Auparavant,  et  dans  le 
temps  qu^on  ne  connaissait  qu'une  seule  com- 
tmanion  ,  une  telle  idée  De  pouvait  venir  à 
personne.  Le  papisme  dominait  par  le  fait, 
mais-  non  par  la  loi.*  Quand  des  hérétiques 
étaient  persécutés,  ce  n'était  point  par  une 
loi  de  l'Ëtat;  c'était  sur  une  réquisition  du 
P^pe  >  à  qui  le  prince  prétait  main-foite.  Un 
effet  de  la  jalousie  et  de  l'antagonisme  réci- 
proque ^es  sectes ,  fut  d'exclure  de  toutes  les 
places  4e  l'État,  et  même  souvent  du  trône, 
jquiconqœ  ne  professait  pas  la  ionême  foi ,  n'a- 
vait pas  le  inéme  symbole  que  celui  adopté 
'jftirll*  ^fos  de  la  nation  et  par  le  Gouverne- 
menti  w  cette  disposition  légale  naquit  une 
itaance  nouvelle  d'intolérance ,  qui  jusque-là 
était  restée  inconnue ,  el  qui  s'éts^blit  chez  l^s 
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diverses  communions  protestantes  aussi  bien 
que  chez  les  catholiques.  De  là  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  et  la  nullité  civile  qui  pe- 
sait sur  tous  les  citoyens  d'une  autre  confes- 
sion que  la  confession  déclarée  dominante. 
Dans  quelques  pays  catholiques ,  cette  nullité 
alla  jusqu'à  la  mort  civile.  Un  réformé  ne 
pouvait  ni  posséder  de  biens  en  propre,  ni 
tester,  ni  se  marier  et  procréer  des  enfans  le* 
gitimes  :  heureux  si  on  ne  mettait  pas  des 
dragons  à  sa  poursuite ,  et  s'il  ne  périssait  pas 
sous  leurs  coups  ou  sous  ceux  des  bourreaux  ! 
car  il  faut  avouer  que  cette  in^lérance  prove- 
nait originairement  du  catholicisme ,  et  que 
les  états  catholiques  poussaient  cette  intolé- 
rance infiniment  plus  loin  que  les  plus  intolé- 
rans  réformés. 

Enfin,  parmi  les  états  de  l'Europe  encore 
attaches  au  Saint- Siège,  on  n'en  peut  guère 
compter  où  il  ait  conservé  toutes  ses  préroga- 
.tives.  Naples,  Venise  et  le  Portugal  se  sont 
souvent  niontrés  récalcitrans;  l'Espagne  aussi 
parfois.  La  Pologne,  la  Hongrie,  rAutriche, 
virent  s'élever  sur  leur  sol  une  foule  de  pro  - 
testans ,  de  sociniens ,  de  dissidens  de  toutes 
les  confessions.  U  en  fut  de  même  des  princi- 
pautés ecclésiastiques  d'Allemagne.  En  France, 
outre  qu'il  y  avait  un  grand  nombre  d'indiv»" 
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dus  qui  avaient  adopté  la  réforme,  les  fois  et 
les  parlemens  se  sont,  en  beaucoup  d'occasions, 
montrés  peu  favorables  aux  prétentions  ultra- 
montaines  :  plus  d'une  fois  les  monarques  ont 
menacé  Rome  de  suivre  l'exemple  de  Hen- 
ri yiIL  La  courageuse  Ëglise  gallicane  a  eu 
plus  d'un  digne  successeur  des  Gerson  et-  des 
Richer;  et  il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'elle 
fit  une  partie  intégrante  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre.  Le  concile  assemblé  à  Trente 
pour  réconcilier  toute  l'Église  de  Jésus-Christ 
ne  fit  que  mieux  en  marquer  les  divisions. 
Cette  assembl^  fit  des  décrets  multipliés ,  que 
la  plupart  des  états  catholiques  n'adoptèrent 
que  très -modifiés,  et  qui  tombèrent  même 
bientôt  en  désuétude,  faute  d'une  force  qui 
veillât  à  leur  exécution.  Ce  concile ,  qui  devait 
réhabiliter  les  Papes,  produisit  le  livrede  Sarpi, 
lequel  leur  fit  plus  de  mal  que  dix  conciles  ne 
pouvaient  leur  faire  de  bien.  M.  deMarca, 
qui  devint  ensuite  archevêque  de  Toulouse, 
puis  un  seul  jour  archevêque  de  Paris,  dans 
son  traité  :  De  concordiâ  sacerdotii  et  imperii  ; 
Hontheim,  évêque  suffragant  de  Trêves ,  dans 
l'ouvrage  qu'il  a  publié  sous  le  faux  nom  de 
Justinus  Febronius  (i)  ,  ont  achevé  ce  que 


(i)  JU'Stût»  Ecdi$m  ft  Ujitima  potêàaU  Romani 
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Siorpi  avait  si  heureusement  commencé.  Les 
efforts  successifs  d'indépendance  de»  Ëtats 
chrétiens  se  lient  par  une  chaîne  non-inter- 
rompue  à  ceux  des  premiers  réformateurs. 
Ainsi  Ton  ne  peut  méconnaître,  comme  suites 
de  la  même  influence ,  tes  réformes  tentées  et 
en  partie  opérées  sur  le  clergé  d'Autriche 
par  Joseph  11  ;  non  plus  que  le  dépouillement 
total  du  clergé  de  France  et  son  anéantisse-^ 
ment  politique  sons  l'Assemblée  constituante  ; 
non  plus  enfin  que  la  sécularisation  générale 
qui  vient  de  s'effectuer  dans  l'Allemagne  ca- 
tholique (i).  On  sent  combien  il  serait  facile 
de  démontrer  que  ces  grandes  mesures  ont 
leur  source  éloignée  dans  la  réformation ,  qui 
seule  bien  évidemment  les  a  pu  rendre  possi- 
bles ,  et  que  la  décadence  alors  commencée  du 

Tonù^cxs^'aà  conciXianàos  àxuiàtntes  ira  religione  chris- 
iiano$.  BuUionî,  1^763. 

(  I  )  De  plu»  terribles  coups  attendent  pent-étre  encore 
dans  ce  pays  l*autoritë  papale  et  le  clergé  romain.  J^uel 
ami  drs  lumières  et  de  l'IiumaDité  n'observe  pas  avec 
intérêt  les  mesures  prises  dans  lu  Bavière  par  uti  prince 
éclairé  et  bienveillant  qui  va  rc'géuéier  cette  belle  con- 
trée ,  en  y  favorisant  le  savoir  et  l'industrie  aux  dépemt 
de  la  superstition  et  du  monacbisme?  Puissent  toutes  ses 
vues  bienDûsantes  s'accomplir  sans  opposition  !  Limmoi** 
taliié  qui  l'attend,  les  hommages  de  tous  les  hommes  de 
bien,  les  bénédictions  de  ses  sufets,  seront  son  infaillible 
récompense. 
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dergé  romain  n'a  fait  seulement  que  se  con- 
sommer de  nos  jours. 

5  II.  Sur  les  principaux  Etats  chrétiens. 

Ici  se  présente  manifestement  un  double 
point  de  vue  ;  celui  de  la  situation  intérieure 
des  divers  états  en  eux-mêmes,  et  celui  de 
leur  situation  extérieure  les  uns  à  l'égard  des 
autres.  —  Le  premier  doit  faire  voir  leur 
degré  de  force  et  de  prospérité,  de  pouvoir 
dans  les  princes ,  de  liberté  dans  les  peuples  ; 
le  second  doit  concerner  uniquement  le  sys- 
tème de  l'équilibre  introduit  en  Europe  de- 
puis la  réformation. 

?&S1II£K  ?0INT  DE  VUE. 

Situation  intérieure  des  Etats. 

L'influence  de  la  réformation  a  été  plus 
sensible  dans  les  Etats  au  sein  desquels  elle 
est  née  et  a  pris  consistance  y  que  dans  ceux 
qui  ne  l'ont  pas  adoptée.  Il  parait  donc  natu- 
rel de  devoir  conmiencer  ici  par  les  premiers. 

Et  d'abord ,  arrêtons  nos  regards  sur  leurs 
destinées  communes ,  en  tant  qu'Etats  protes-^ 
tans. 

I. 

Etats  protestons. 

Les  sommes  immenses  que  »  sous  toute  sorte 
de  noms  et  de  prétextes ,  ces  états  envoyaiest 
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oontinneUemeiit  à  Rome,  et  qui  ^«iiafenl 
leur  numéraire  9  cessent  de  sortir  du  pàjt,  y 
circulent ,  y  donnent  une  nouvelle  activité  a« 
commerce ,  à  l'industrie ,  y  causent  un  non» 
veau  bien-être  pour  les  sujets ,  un  accroisse- 
ment de  forces  pour  le  gouvernement  ;  tandis 
que ,  d'un  autre  côté ,  le  crédit  public  éprouve 
chez  eux  des  chocs  momentanés.  Des  trésoià 
«ont  cachés  y  enfouis  par  la  terreur  de  Favenîr  ; 
les  monnaies  sont  altérées  dans  leur  titre*  Le* 
émigrations 9  devenues  fréquentes,  l'incerth- 
tude  de  la  propriété ,  qui  est  une  suite  de  l'in- 
certitude du  triomphe  des  partis,  fait  tomber 
en  discrédit  les  fonds  de  terre.  L'argent,  plus 
transportable ,  est  plus  estin^é  qu'eux  ;  mais 
surtout  l'homme  en  lui  même  acguiert  plus 
de  prix  et  d'estime  que  l'un  et  l'autre  ;  sa  va« 
leur  intrinsèque ,  plus  utile ,  en  est  mieux 
sentie ,  et  devient  le  plus  considéré  de  tous 
les  biens.  C'est  là  un  des  plus  remarquables 
effets  de  ces  commotions  terribles  qui,  dé^ 
plaçant  toutes  les  propriétés,  fruits  des  ins* 
titutions  sociales,  ne  laissent  à  leur  place  que 
la  grandeur  d'âme,  les  vertus  et  les  talens, 
Iruits  de  la  seule  nature  (i). 

(i)  L'illusu«  antenr  de  VEaprît  an  Lois  a  fait  h 
même  remarque  s  «  Dans  les  goenes  dvika,  il  ae  $kuwA 
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L'Les^  immense^  posseséions  du  clergé,  tant 
récalierque  régulier,  sont  mises  à  la  dispo- 
sition des  gouvernemens.  La  plupart  d'entre 
eux  profitent  avec  sagesse  de  cette  lN>nne  for- 
tune» payent  leurs  dettes,  emplissent  leurs 
coffres,  appliquent  les  biens  d'abbajes  en«- 
tières ,  et  autres  possessions  ecclésiastiques , 
à  des  ëtafolissemens  utiles,  des  écoles,  des 
universités ,  des  hôpitaux ,  des  maisons  d  or* 
f>helias ,  des  retraites  et  des  récompenses  pour 
les  vieux  serviteurs  de  TEtat;  mesures  par  qui 
ces  biens  se  trouvent  rendus  à  leur  destination 
primitive  ;  et  enfin  ces  gouvernemens  se  met- 
tent ea  état  de  supporter  les  guerres  où  tous 
prévoyaient  que  la  crise  actuelle  les  entraîne- 
rait immanquablement.  Quelques-uns  cepen- 
dant dissipent  légèrement  les  biens  acquis; 
d'autres  sont  obligés  d'en  laisser  la  meilleure 
part  à  la  noblesse ,  comme  le.Danemarck ,  ainsi 
qu'il  sera  dit  plus  bas. 

lion  -  seulement  les  gouvernemens  dispo- 
sent des  biens  de  TËglise ,  mais  ils  se  trouvent 


fi. «pov/9)A  de  f^anàâ  hommes,  parce  q«e,  dao»  U  cou- 
«  fonon ,  ceux  qjsà  ont  du  mérite  .se  font  )oy^,  chacun 
«  se  place  et  se  met  à  s^  rang  ;  au  lieu  que  dans  les 
V  anti«s  temps,  on  est  placé,  et  on  Test  presque  tou- 
m  loors  de  tcsTen,»  {.Grandtur  tt  Décad,  dt^  Rfiimiinu 
dbap.  II.) 
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aussi  aToir  la  disposition  des  bienê,  dsa  per^ 
sonnes  et  de  toutes  les  forces  des  peuples.  !•• 
cause  de  la  religion  est  devenue  celle  de  toat 
individu  ;  les  ressources  que  cette  disposition 
offre  aux  princes  sont  incalculables.  On  a  fu^ 
ce  qu'elle  pouvait  produire  dans  la  premièie 
guerre  contre  Charles-Quint ,  et  ensuite  peiH 
dant  la  guerre  de  trente  ans  contre  lès  demt 
Ferdinand,  Ce  que  le  danger  le  plus  imminent 
de  l'Etat  n'aurait  pu  obtenir  des  particuliers V 
le  zèle  pour  la  religion  l'obtenait  sans  peinci  t 
artisans,  bourgeois,  cultivateurs,  couraient 
aux  armes  pour  elle  ;  personne  né  songeait  à 
se  soustraire  à  des  impôts  devenus  triples  de 
ce  qu'ils  étaient  aupara^tnt.  Dans  l'agitation 
violente  où  le  danger  de  la  religion  mettait 
les  esprits,  on  offrait  sang  et  biens,  et  l'b» 
ne  s'apercevait  pas  des  efforts  ni  dû  fatdetU' 
dont  on  se  serait  senti  aceablé  daiis  un  état 
plus  calme.  L'effroi  de  voir  chez  soi  une  in^) 
qui^ition ,  des  bûchers,  des  Saint-Bairthelemj^ 
ouvrait  à  la  ligué  de  Smaleaide,  au  prince 
d'Orange,  k  la  reine  Elizabetk,  à  l'amiral  d» 
Coligny,  des  sources  de  puissance  qui  leur 
eussent  été  fermées  dans  tout  autre  état  d^ 
choses. 

Quand  une  fois  les  peuples  ont  fait  de  pleîii 
gré ,  par  enthousiasme  et  durant  plusieurs  |[é« 
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aérations  sueeessiyes^  cause  commune  avec 
feàr«  princes,  il  ualt  de  là  un  esprit  public 
d'accord  et  d'harmonie  entre  le  peuple  et  le 
gouverneiBent,  entre  le  chef  et  les  membres , 
qui  est  salutaire  p«ur  le  pays ,  et  qui  s'y  pro- 
page quelquefois  pendant  des  siècles.  On  ne 
peut  encore  méconnaître  cette  disposition 
parmi  les  nations  protestantes ,  quand  on  les 
observe  de  près;  et  leur  histoire  offrirait 
l'exemple  de  plus  d'une  occasion  où  elle  s'est 
manifestée. 

Mais  si ,  par  sa  qualité  de  chef  de  l'Eglise  et 
par  la  confiance  des  peuples,  un  prince  ré- 
formé acquit  plus  de  consistance  et  d'autorité 
qu'il  n'en  avait ,  la  Hature  même  du  mouve- 
ment qui  lui  mettait  cette  autorité  nouvelle 
•ntre  les  mains  lui  prescrivait  d'en  faire  Tu- 
sage  le  plus  légitime  et  le  plus  équitable.  Il 
A'aoquérait  de  la  force  que  pour  servir  et  dé- 
fendre la  nation,  non  pour  l'opprimer.  Les 
p}]B8  grands  observateurs  ont  cru  reconnaître 
que  laaiature  a  fait  particulièrement  républi- 
iCains  les  peuples  du  nord  ;  et  l'on  ne  peut  nier 
<pte  plusieurs  de  ceux  qui  ont  embrassé  la  ré- 
lormation  n'aient  toujours  été  animés  de  cet 
esprit,  comme  les  Saxons,  les  Suisses,  les 
Hollandais,  les  Anglais  :  on  peut  dire  que  la 
jNftfpni»ti«|i  .elle-mtoM  n'en  m  été  qu'une  ap- 
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plication  poiitive  (i).  Cette  seconne,  à  lo» 
tmir  y  tm  avait  réTeillé  toute  l'énergie  et  le» 
idées  accessoires.  La  volonté  d'être  tibre  dam 
les  matières  de  conscience  est  la  même  an 
fond  que  la  volonté  d'être  libre  en  matièrift 
civiles.  Or  cette  volonté  fait  tout,  et  ii  n'y  U 
d'esclaves  que  cenx  qui  veulent  l'être,  ou  qéi 
n'ont  pas  la  force  de  vouloir  cesser  de  l'être. 
L'énergie  des  êimes  constitue  à  la  longue  là 
vraie  liberté,  comme  leur  mollesse  nécessite  fc 
la  longue  le  despotisme.  Le  sentiment  calmé 
et  grave  de  la  haute  dignité  de  l'homme  est  k 
seul  fondement  valable  d'un  vrai  républica^ 
nisme  ;  ce  n'est  que  par  lui  que  s'établit  l'éga^ 
lité  des  droits,  la  réciprocité  des  devoirs.  Le 
christianisme,  dans  la  pureté  de  son  essence, 
inspire  ce  sentiment;  c'est  pourquoi  il  est 
assez  commun  et  général  dans  les  pay«  évaii'- 
gélîquesr  On  a  beancaup  admiré  la  constiti»* 
tion  d'Angleterre.  Je  ne  veux  paS" disputer  sur 
sa  valeur  ;  mais  ce  qui  rend  cette  bizarre 
constitution  si  bonne,  cVst  le  patriotisme, 
la  £erté,  l'indépendance  du  paysan ,  du  bour-* 
geois ,  du  gentleman  anglais.  Faites  entrer 
dans  tous  ces  cœuris  qui  battent  en  liberté  des 

-  ■  .11  ■       rr 

(i)  Voye%  k  ee  tayelt  quantité  de  passages  de  YEsprtt 
des  Lois,  entre  antres  le  chap.  5  dn  Uv.  24. 
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^«entîipens  d'esclayes,  et  vous  Terrez  à  quoi 
servira  ce  beau  palladium  de  constitution^!). 
La  Prusse,  le  Danemarck,  n'ont  ni  parlemens, 
jcii  aucunes  barrières  visibles  à  laùtorité  royale, 
et.  Ton  y  jouit  de  la  plus  admirable  liberté  ; 
mais  c'est  ,que  les  barrières  invisibles,  y  sont 
idans  les  âmes ,  dans  celle  du  prince ,  nourri  et 
élevé.dans  l'esprit  qui  anime  la  nation;  elles 
sont  dans  les  mœurs  plus  simples ,  plus  éloi- 
gnées du  faste  et  de  l'orgueil.  C'est  là  qu'on 
voit  des  princes  puissans  vêtus  comme  leurs 
sujets,  allant  comme  eux  à  pied  ou  dans  un 
modeste  équipage,  sans  suite ,  sans  étiquette, 
simples  officiers  pendant  leur  jeunesse  dans 
rar.mée  nationale  qu'ils  doivent  apprendre  à 
commander  un  jour.  Quel  état  moderne  peut 
fie  glorifier  d'un  tel  roi,  que  l'immortel  Fré" 
44ric  11  ?  Quels  peuples  d'une  réunion  de 
jjfnncefi  aussi  distingués  et  aussi  sages ,  que  les 
peuples  protestans  de  l'Allemagne?  La  Suède 
cite  avec  orgueil  ses  Gustaçes,  On  compte, 
pendant  les  derniers  siècles ,  sur  les  trônes  de 
l'Europe ,  deux  femmes  extraordinaires ,  Éli^ 

(i)  C'est  ainsi  que  Mohtesquiexj  dit  (Esprit  des  Lois, 
lÎY.  4 1  ch.  5)  :  «  La  yeriu  politique  est  un  renoncement 
«  à  8oi-m^e...  qu'on  peut  définir,  Tamour  des  lois  et 
«  de  la  patrie....  Or,  le  Gouvernement  est  comme  toutes 
«  lès  choies  dfx  monde;  pour  le  conserver,  il  faut  raimer.» 
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ju^tk  et  Catherine.'  toutes  deux  furent  éle^^ 
Yées  dans  les  principes  du'protestantîsmè.  La 
France  enfin  peut-elle  oublier  que  le  meilleur 
de  ses  rois ,  et  que  le  meilleur  ministre  dece 
roi ,  étaient  des  élèves  de  la  réforme  ? 

Puisque  j'en  suis  venu  à  parler  de  cette  dis- 
position de  l'esprit  public  parmi  les  protes- 
tans,  dois  je  placer  ici  ce  que  j'ai  à  dire  sur 
les  pas  qu'a  faits  parmi  eux  la  science  de  la 
législation,  et  les  autres  qui  y  appartiennent  y 
comme  l'administration ,  la  statistique,  ete^l 
ou  bien  réserverai-je  ces  considéi-ations  pour 
la  section  oii  il  me  faudra  traiter  du  progrès 
des  lumières  ?  —  L'incertitude  où  je  suis  à 
cet  égard  prouve  que  tout  ce  qui  concerne 
l'homme  en  société  est  lié  par  une  chaîne 
étroite,  et  que  la  grande  affaire  de  sa  liberté 
tient  de  bien  près  à  la  vraie  culture  de  son 
esprit. 

Qu'il  suffise  donc  d'observer,  que  l'autorité 
ecclésiastique  étant,  avant  la  réformation, 
entrelacée  étroitement  avec  l'autorité  civile 
en  beaucoup  de  li^ux ,  et  tout-à-fait  confondue 
avec  celle-ci  en  beaucoup  d'autres,  il  ne  fut 
pas  possible  de  sonder  et  discuter  les  droits  de 
l'une,  sans  que  l'examen  ne  s'étendit  aussitôt 
sur  les  droits  de  l'autre.  On  rechercha  par 
quelle-autorité  les  Papes  prétendaient  pouvoir 

11. 


1^6  m-LJL  RÉFOKMITION. 

instituer  et  destituer  les  rois  :  cela  mena  na- 
turellement à  rechercher  quelle  était  donc 
l'autorité  première  qui  instituait  les  rois.  On 
discuta  les  droits  respectifs  de  TËglise  et  de 
l'Ëtat  ;  on  ne  pouvait  toucher  à  ce  point  im- 
portant, sans  tomber  aussitôt  sur  les  droits 
d/ss  peuples.  On  reconnut  que  la  société,  envi- 
sagée comme  réunion  religieuse ,  c'est-à-dire , 
comme  Église ,  avait  le  droit  de  se  choisir  ses 
pasteurs  et  de  fixer  sa  croyance  :  il  était  tout 
simple  d*en  conclure  que  la  même  société,  en 
tant  que  réunion  politique,  avait  aussi  le  droit 
d'élire  ses  magistrats  et  de  se  donner  une 
constitution.  L'empereur  s'opposait  à  la  nou« 
velle  croyance  religieuse;  on  rechercha  donc 
si ,  en  matière  de  croyance ,  on  devait  obéir  à 
l'empereur.  En  i53i,  la  faculté  de  droit  et 
celle  de  théologie  de  l'université  de  Wittem- 
berg  répondirent  unanimement  par  la  néga* 
tive.  Dès-lors  il  ne  fut  plus  question  que  de 
débats  sur  les  bornes  de  l'obéissance  qu'on 
devait  aux  souverains ,  et  sur  celles  de  la  ré- 
sistance qu'on  pouvait  leur  opposer.  Zwingle 
prononça  contre  le  prince  oppresseur  son  ri-* 
gide  cum  Deo  poust  deponi.  Avant  Luther,  on 
n'avait  jamais  parlé  tout  haut  et  explicitement 
on  tel  langage  dans  l'Europe.  Il  osa  dire  de 
grandes  vérités,  et  il  mit  sur  la  voie  de  bean^ 
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coup  d'autres  (i).  Les  écrits  des  premiers 
réformateurs  sur  la  politique  respirent  la  plu^ 
part  cet  esprit.  Quand  les  longues  guerres 
d'Allemagne  et  de  Fhndre  furent  terminées, 
ce  même  esprit  se  développa  dans  d  excellens 
ouvrages ,  encore  classiques  aujourd'hui ,  et 
où  les  droits  des  deux  puissances  >  ceux  des 

princes  et  des  peuples ,  ceux  des  corps  poli- 

— —    <'>'^        ■■■-  ^    ,,,,| 

(i)  Luther  dit  lui-même  dans  son  livre  de  la  guerre 
contre  les  Turcs  :  «  Personne  n'avait'  encore  enseigné  a\ 
entendu  ;  personne  ne  savait  quelque  dbiose  de  U  puis- 
sance séculière,  ni  d'oà  elle  venait,  ni  quel  était  fOQ 
office,  ni  comment  elle  pouvait  être  agréable  à  Dieu.  Les 
plus  savans  tenaîenil  la  puissance  et  l'antorité  temporSOe 
pour  une  cbose  mondaine,  profane,  voire  même  pa|enn« 
M  impie,  et  comme  un  état  dangereux  pour  le  salpt.., 
£n  somme,  les  bons  princes  et  seigneurs  (si  disposés 
d'ailleurs  à  la  piété)  tenaient  leur  état  et  diçûté  pour 
moins  que  rien,  et  pour  nullement  agréable  k  Dieu*; 
devenaient  poxur  eéla  de  vrais  prêtres  et  moines,  bien 
que  sans  calotte  ni  capuche...  Par-dessus  cela,  le  Ptq^ 
et  les  clercs  étaient  tout  en  tout ,  par-dessus  tout  et  pw^ 
tout ,  comme  Dieu  lui-même  dans'  le  monde ,  et  l'auto- 
rité civile  était  dans  l'ombre,  opprimée  et  méconnue...' 
A  présent ,  ils  me  repixMslient  d'être  un  séditieux ,  a^ 
tendu  que  j'ai  (par  la  grâce  de  Dieu)  écrit  sur  la  pui*! 
sance  séculière  sagement  et  utilement,  ainsi  jque  ne  l'a' 
fait  aucun  docteur  depuis  le  temps  des  Apôtres  (si  ce  n'est 
>peut-être  saint  Augustin),  Voila  ce  que  je  puis  dire  en 
Obonne  conscience,  et  de  quoi  le  monde  peut  rendre 
lémoignage.  » 
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tiques  entre  eux ,  sont  débattus  avec  une  pré- 
cision et  un  esprit  bien  différent,  et  de  Tancien 
esprit  des  écoles^  et  de  l'exagération  démago- 
gique du  dix-huitième  siècle.  L'Allemagne, 
la  Suisse,  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  France, 
même  (oîi  la  réforme  était  très  -  répandue , 
quoique  le  Gouvernement  ne  l'ait  pas  adop- 
tée), produisirent  grand  nombre  de  pareils 
écrits  vers  cette  époque.  On  en  citera  quel- 
^ùes^ns  des  principaux  ci-après,  dans  un  desr 
articles  de  la  seconde  section. 

La  ré£Qrmation,  qui  d'abord  n'était  qu'un 
retour  à  laliberté  dans  Tordre  des  chosesreli- 
gieuses,  devint  donc,  par  toutes  ces  raisons, 
0»  retour  aussi  vers  la  liberté  dans  Tordre 
politique.  Les  princes  s'appuyaient  de  cette 
liferté,  la  réclamaient  et  l'embrassaient  aussi 
^j/90  que  le^rs  sujets.  Aussi  .les  souverains 
protestans  ont-ils  tenu  constamment  un  autre 
hoigage  envers  leurs  peuples,  ont-ils  professé 
d*autres  principes  de  libéralité  et  d'humanité 
imp  les  souverains  catholiques  leurs  contem- 
porains. Qes,  peuples  sont  dè$  long-temps  fa- 
■iiliiEirisé&  avec  le  langage  et  les  principes  de 
kiraisoB';  ils  savent  que Itelle  est  la  base  même 
àe  leurs  gouverneraens;  et  ils  sont  accoutumés 
à  îa  discussion  de  leurs  intérêts  et  de  leurs 
droits  :  elle  ne  les  émeut  aucunement  ^  la 
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liberté  de  penser  et  d'écrire  leur  at  tossi  iiah 
turelle^ue  l'air  qu'ils  respirent.  Cela  peut 
faire  croire,  avec  raison,  qu'une  révolution 
politique  semblable  à  celle  de  France  ne  peut 
nullement  avoir  lieu  dans  les  états  non-catho- 
liques;  les  résultats  les  plus  essentiels  d'une 
telle  révolution  y  sont  d'avance  tout  établis, 
et  la  cupidité  ne  peut  plus  y  être  mise  en  jeu 
par  l'appât  des  possessions  de  TËglise.  Aussi 
n'est-il  pas  de  peuples  plus  soumis  à  leurs 
princes  et  aux  lois  de  leurs  pays  que  les  pro^ 
testans ,  parce  que  ces  lois  sont  conçues  dans 
un  bon  esprit,  que  princes  et  sujets  y  sont 
également  patriotes  et  républicains,  et  que 
tous  y  savent  également  par  expérience  quel 
milieu  modéré  il  convient  de  tenir  entre  ta 
démocratie  spéculative  et  la  démocratie  pra- 
tique. 

Il  est  avéré  queFranÇois  I  «e  montra  d'al.ordi 
assez  favorable  à  la  doctrine  des  réformateurs 
de  TËglise  (i).  Sa  sœur  chérie,  Marguerite, 
reine  de  Navarre,  là  protégeait  publiquement. 
Le  sort  du  royaume  a  dépendu,  en  cet  instant, 
du  parti  qu'il  embrasserait.  S'il  eût  adopté  la 

(i)  Il  écrivit  même  à  Melanchthon  pour  ren!;;ager  à 
Tenir  à  Paris.  Melanchthon  ne  put  s'y  rendre,  parcf*  que 
l'électeur  de  Saxe ,  pour  des  Faisons  particulières ,  lui  en 
refîua  la  permission. 
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réforme  9  la  France  entière  aurait  suivi  son 
exemple  ;  le  sort  du  protestantisme  Ans  l'Eu- 
rope en  eût  été  plus  tôt  décidé  ;  les  guerres 
eiviles  de  France  n'eussent  sans  doute  pas  eu 
lieu ,  non  plus  que  la  révolution  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  peut  inème  présumer  que  le 
'puissant  exemple  de  la  France  eût  entraîné 
l'Espagne,  une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
peut-être  le  reste  de  l'Europe  chrétienne ,  où 
se  serait  établi  dès-lors  un  meilleur  esprit, 
-plus  de  libéralité  et  d'union.  Tout  prit  une 
autre  face,  parce  que  ce  prince  conçut  de 
vives  appréhensions  sur  les  suites  politiques 
delà  réformation.  Brantôme  rapporte,  qu'un 
jour  où  le  roi  s'expliquait  sur  ce  sujet,  il  lui 
échappa  de  dire  :  «  Que  cette  nouveauté  tendait 
titt  tout  au  renversement  de  la  monarchie  divine 
et  humaine  (i)'  »  En  effet,  ce  prince  fit  éclater 


(i)  Cette  opiuion  âe  François  I  ne  lui  est-elle  pas 
venue  d'inânuations  ecclésiastiques  ?  «  Ce  roi  (dit  le  p^ 
ftii^nt  Hénaulty  sous  l'an  i534}  se  plaignant  du  Pape 
i  ton  nonce,  voulut  lui  faire  craindre  l'exemple  de 
Menri  VIII  ;  à  quoi  le  nonce  lui  répondit  fifanchement  i 
m.  Sire ,  vous  en  seriez  marri  le  premier  ;  une  nouvelle 
religion  mise  parmi  un  peuple  ne  demande  après  que  le 
idliangement  du  prince.  »  —  Françoi$  aurait  pu  répli- 
quer, que  ni  Henri  VIII,  ni  Gustave  Wa«a,  ni  aucun 
des  princes  saxons,  n'avait  été  détrôné  par  aes  sujets 
•piFèt  avoir  embrassé.  U  réforme. 
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piar  la  suite  contre  le  protestantisme  une  haine 
irréconciliable  dont  ses  successeurs  n'héritè- 
rent que  trop  :  la  leçon  leur  était  restée.  Mais 
û François  I  a  pensé  de  la  sorte,  n'est-il  pas 
permis  de  tenir  son  opinion  pour  une  auto* 
rite ,  et  de  regarder  la  révolution  qui  a  amené 
en  France  l'établissement  fugitif  d'une  répïH 
blique  comme  un  corollaire  éloigné  et  fautif, 
il  est  vrai ,  de  la  réformation ,  ainsr  que  la 
république  des  Provinces-Unies  en  a  été  un 
corollaire  prochain ,  et  celle  d'Amérique  un 
autre  plus  rapproché  de  nous?  -—On  retrouve 
parmi  quelques-unes  des  sectes  exagérées  qui 
sont  nées  de  la  réforma  tion ,  telles  que  celle  des 
AnaJ^ptistes  dans  son  principe,  les  mêmes 
prétentions  à  l'égalité  et  à  la  liberté  absolues 
qui  ont  causé  tous  les  excès  des  jacobins  de 
France  :  la  loi  agraire,  le  pillage  des  riches, 
faisaient  déjà  partie  de  leur  symbole  ;  et  sur 
leurs  enseignes  aurait  déjà  pu  être  inscrit  : 
Guerre  aux  châteaux,  paix  aux  chaumières! 
Ces  enthousiastes  donnèrent  d'abord  beai»- 
coup  à  /aire  aux  princes  d'Allemagne.  Luther 
ressentit  un  chagrin  violent  de  leurs  excès,  et 
se  reprochait  souvent  d'y  avoir,  bien  qu'inno- 
cemment ,  donné  lieu.  Pourtant  ils  furent 
bientôt  réprimés.  L'Angleterre  ne  se  dclivr^ 
pas  aussitôt  de  l'inquiétude  de  ses  presby,t,ii» 
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riens  et  îndëpéndans ,  ainsi'  qu'on  le  Terra  à 
Tartiôlé  de  cette  puissance  »  dans  le  détail  où 
nous  allons  passer.  , 

Il  faut  encore  ajouter  que  les  princes  et 
états  protestans  profitèrent  tous  plus  ou  moins 
des  bras  et  de  l'industrie  d'une  multitude  de 
proscrits  qui  émigraient  des  pays  catholiques 
où  on  les  persécutait ,  ainsi  qu'il  arriva  parti- 
culièrement aux  protestans  de  France ,  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  ;  tandis  que  les 
catholiques ,  tranquilles  et  tolérés  sous  la  do- 
mination des  protestans ,  ne  songèrent  jamais 
à  quitter  et  à  appauvrir  leur  patrie.  Ce  ne*  fut 
pas  la  seule  raison  de  l'accroisiement  de  la  po- 
pulation dans  les  pays  protestans.  La  suppres* 
sion  du  célibat  des  pnètres,  celle  des  nombreux 
couvens  d'hommes  et  de  femmes,  y  contribua, 
comme  aussi  quelques  auti*es  causés  (i). 

Remarquons  encore  que  l'agriculture  et 
l'industrie,  dans  les  pays  protestons,  s'enri- 
chifent  de  la  suppression  des  nombreux  jours 
àç  fêtés ,  de  pèlerinages ,  dç  processions  noo- 
turnes,  perdus  pour  l'activité  dans  lès  pays 


(i)  Voyez  oe  que  dit  sur  cet  objet  MontesquieUy  danc 
la  I X  7".  de  ses  Lettres  persanes.  «  La  religion,  avance-t-il 
entre  autres,  donne  aux  protestans  un  avantage  infini 
sur  Its  catholiqacs. 
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catholiques ,  occasions  pernicieuses  de  fftinéao^. 
tise  et  de  désordre  y  et  quantités  yraiment  né* 
gatives  qui  diminuent  d'autant  la  somme  du. 
travail  et  des  richesses  nationales  (i  ). 

Allemagne. 

Avant  la  réformation ,  l'empire  d'Alle- 
magne était  un  agrégat  irrégulier  d*états  , 
que  le  hasard ,  la  convenance ,  les  événemens 
avaient  réunis  en  une  confédération  informe  » 
dont  la  constitution  était  un  vrai  chaos.  Les 
forces  particulières  de  ces  divers  états,  sans 
direction,  sans  unité,  étaient  presque  nulles, 
comme  forces  confédérées,  et  incapables  d'a- 
gir au  dehors.  La  Bulh  d'or,  monument  bi- 

(i)  n  est  impossible  de  tenir  coippte  ici  de  queltjues 
variations  dans  les  localitcs,  tant  commerciales  qu'indut- 
tnelles,  axnienées  par  de  nouvelles  mœurs  et  par  uq 
nouveau  culte.  Par  exemple,  la  L^açe  noui?is$ait  beau- 
coup  d'abeilles^  et  faisait  un  commerce  considérable  en 
cire  ;  cet^  cire  se  consumait  en  cierges  dans  les  nom- 
breux couVens  et  les  ëgHsès ,  dans  les-  cérémonies  du 
euHe  catholique.  La  réfcmiation  fit  rester  «e  commerce , 
U  appauvrit  pqur  linstant  la  ^sace.  Les  propriétaire 
d'étafigs,  la  péehe,  en  ^néjal,  soufiHt  aussi  de  la  sup- 
pression du  earéme  et  dies  jours  maigres.  Quuntitd  de 
teira;ins  bas  dans  le  nord  de  rAIlemagne,  qui  étaient 
aiidrefois  dqs  ëtaàgs,  sont  au^ourdlitd  des  prairies.  Les 
ttoiipeauz  de  bétail  y  Ant- remplacé  ie  poison.  II  / 
awçait  qu|l9  re^iarques  de  M.genie  à  ^-e. 
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zarre  du  quatorzième  siècle ,  fixait,  il  est 
Trai ,  quelques-uns  des  rapports  du  chef  avec 
les  membres;  mais* rien  n'était  moins  clair 
que  le  droit  public  de  tous  ces  états  indépen- 
daiis ,  et  pourtant  unis.  Le  caractère  person- 
nel, la  puissance  de  l'empereur,  étaient  les 
seuls  motifs  qui  décidassent  ordinairement 
du  degré  de  déférence  des  autres  princes  pour 
lui.  Sous  le  long  règne  de  Tindolent  Frédé- 
ric 111,  dit  le  Pacifique,  qui  dormit  sur  le 
trône  impérial  depuis  i44o  jusqu'en  149^  »  ce 
trône  perdit  presque  toute  sa  considération. 
McQcimilien  I  eut  peine  à  la -rétablir,  malgré 
fous  les  efforts  qu'il  7  employa.  Parmi  les 
électeurs  et  autres  princes  les  plus  puissans, 
il  n'en  était  pas  un  seul  qui  le  fût  assez  pour 
m  faire  respecter  au  dehors.  Tous  vivaient 
johez  eux  plus  en  simples  gentilshommes  et  en 
pères  de  famille' que  comme  des  souverains, 
fit  n'étaient  guère  que  les  plus  riches  proprié^ 
t^ires  de  leurs  provinces.  Il  n'j  avait  nulle 
apparence  que  du  sein  de  cette  léthargie  gë-»^ 
nérale  aucune  des  familles  régnantes  vint  à 
s'élever  au-dessus  des  autres.  Chaque  prince 
partageait  ses  états  entre  des  fils  souvent  assez 
nombreux  9  ce  qui  affaiblissait  les  dynasties  1^. 
bien  loin  de  les  renforcer^  Il  n'y  avait  d'indi« 
visibles  que  les  terres  auxquelle^^it-attachée 
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en  particulier  la  dignité  électorale.  Il  ;S«i«sait 
souvent  de  ces  partages,  et  d'autres  causes», 
des  guerres  de  prince  à  prince ,  des  troubles., 
des  désordres  auxquels  on  avait  peine  à  mettr^e 
fin.  Les  cadets  le  plus  mal  apanages,  les  sim^ 
pies  seigneurs  se  livraient  fréquemment  à  des 
brigandages  qui  aujourd'hui  seraient  punis 
du  dernier  supplice,  et  auxquels  on  attachait 
dans  ce  temps  une  espèce  d'honneur  chevi^ 
leresque.  Rien  de  plus  faible  qu*un  corps  ainsi 
constitué.  On  s'assemblait,  Il  est  vrai ,  en  diète^ 
pour  délibérer  sur  les  affaires  communes  ; 
mais  Frédéric  n'y  avait  jamais  paru  pendant 
plus  d'un  demi-siècle  de  règne;  et  Maximilien, 
son  fils,  n'y  parut  guère  que  pour  demander 
l'argent  qui  lui  manquait  toujours  pour  l'exé- 
cution de  ses  nombreux  projets.  Si ,  pendant 
les  premières  années  du  règne  de  Frédéric,  le 
Turc ,  alors  irréconciliable  ennemi  de  toute  la 
chrétienté,  n'était  venu  planter  le  croissant 
en  Europe,  et  menacer  incessamment  l'Em- 
pire d'une  invasion ,  il  n'est  pas  aisé  de  voir 
comment  le  faible  lien  qui  unissait  ce  corps  ne 
se*  serait  pas  rompu.  La  terreur  qu'inspiraient 
Mahomet  11  et  ses  féroces  soldats  fut  le  .pre- 
mier intérêt  commun  qui  porta  les  princes 
de  la  Germanie  à  se  serrer  les  uns  contre  les 
autres  et  autour  du  trône  impérial. 
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C'est  dans  ces  cîrconstan/cfes  que  Charles , 
àé)k  maître  de  la  florissante  Espagne  i  d'une 
partie  de  lltalie  y  des  états  de  la  maison  de 

'  Bourgogne  et  de  la  maison  d'Autriche ,  vint 
occuper  ce  trône.  La  puissance  démesurée  de 

"ce  nouvel  empereur  inspira  bientôt  de  l 'inquié- 
tude à  la  plupart  des  états  sur  leur  existence 
iature ,  menacée  par  l'ambition  de  leur  jeune 
chef.  La  réformation  leur  offrit  un  point  de 
ralliement ,  des  forces  nouvelles ,  la  possibilité 
de  former  une  opposition  respectable;  ils  l'em- 
brassèrent ,  autant  peut-être  par  ces  motifs  po- 
litiques que  par  persuasion  religieuse.  Char  le»' 
Quint  ne  l'adopta  point,  et  n'y  vit  de  son  côté 

'  qû*tine  circonstance  heureuse ,  qui-,  lui  don- 
nant le  prétexte  et  le  droit  de  combattre  à  main 
armée  la  nouvelle  opposition,  présentait  à  ses 
desseiïis  la  plus  belle  occasion  de  les  réaliser. 
€ans  peine  et  d'une  manière  plausible.  C'est  là 
l'idée  principale  qui  forme  comme  le  plan  de 
toute  l'histoire  de  son  règrie.  Les  princes  et 
états  protestans  se  liguèrent  solennellement , 

^  dans  une  sorte  de  diète  particulière,  à  Smal- 
calde,  sous  la  direction  des  deux  princes  les 
plus  considérables  de  la  ligue  :  Jean ,  électeur 
de  Saxe ,  bientôt  remplacé  par  son  fils  Jean- 
Frédéric ,  l'un  frère  et  l'autre  neveu  de  ce  Fré- 
déric le  Sage,  protecteur  de  iMher ,  son  pre« 
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mier  disciple  parmi  les  souverains;  etPhilippe, 
landgrave  de  Hesse ,  dit  le  Généreux.  Long- 
temps cette  ligue  resta  en  présence  de  Char" 
les,  dans  une  attitude  fière  et  indépendante. 
Ce  qui  empêcha  la  rupture  d'éclater  plus  tôt, 
ce  furent  les  attaques  continuelles ,  tant  des 
Français,  des  Vénitiens,  des  Milanais  et  des 
Papes ,  que  des  Turcs  sous  Soliman  II ,  et  qui 
donnaient  assez  d'affaires  à  l'empereur ,  au 
midi  et  à  l'est.  Les  protestans,  durant  cet  inten^ 
valle,  exigètent'de  l'empereur  de  fréquentes 
concessions,  et  Charles,  qui  avait  besoin 
d'eux ,  fut  contraint  de  souscrire  à  la  plupart. 
Enfin  le  moment  arriva  (en  i546,  l'année 
même  de  la  mort  de  Luther ,  qui  avait  fait  des 
efforts  constans  pour  prévenir  toute  catastro- 
phe sanglante  )  où,  débarrassé  de  ses  autres 
ennemis ,  Charles-Quint  put  engager  la  hitte 
avec  le  parti  des  protestans.  Elle  fut  d'abord 
heureuse  pour  lui  ^  les  forces  et  les  talens  mi* 
litaires  des  princes  ligués  ne  répondirent  pas 
à  leur  courage;  et  l'éclatante  victoire  deMuhl- 
berg,  dès  la  seconde  année  de  la  guerre ,  où 
les  principaux  d  entre  eux  furent  faits  prison- 
niers,' semblait  devoir  y  mettre  fin.  Mais  à 
peine  Charles  commençai t41  à  jouir  de  son 
triomphe ,  que  Maurice  de  Saxe  lui  enleva  > 
par  un  coup  aussi  impossible  à  prévoir  qu'à 

*   12. 
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parer,  les  lauriers  qu'il  venait  de  cueillir,  et 
presque  tous  ceux  de  sa  laborieuse  carrière.  Peu 
s'en  fallut  que  le  prince  saxon  ne  s'emparât 
de  la  personne  même  de  l'empereur  dans  Ins- 
pruck.  Celui-ci ,  par  la  paix  signée  à  Passau  en 
1552,  affermit  plus  que  jamais  l'existence  du 
corps  éyangélique ,  et  vit  s'évanouir  les  beaux 
projets  qu'il  avait  conçus  de  ranger  l'Allema- 
gne sous  ses  lois.  Le  roi  de  France,  Henri  11, 
gui  avait  secouru  les  ^rotestans  dans  cette 
guerre ,  prit  publiquement  le  titre  de  protec- 
teur  de  la  liberté  germanique  et  vengeur  des  prin- 
ces captifs,  A  l'aide  de  ces  troubles  civils  dans 
l'empire  ,  il  s'empara  aussi  des  évèchés  de 
Metz ,  Toul  et  Verdun.  Charles-Quint  ne  per- 
dit pas  un  instant  pour  accourir  et  reprendre 
ces  villes.  Il  échoua  devant  Metz ,  et  ce  fut  un 
de  ses  derniers  revers. 

L'Allemagne  n'était  plus  dès-lors  ce  qu'elle 
avait  été  avant  cette  crise.  L'ancienne  indo- 
lence s'était  changée  en  une  vigilance  active. 
Les  princes  ligués  avaient  fait  l'épreuve  de 
leurs  forces  et  pris  confiance  en  eux-mêmes. 
La  confédération  générale,  qui  continua  à  sub- 
sister, se  vit  composée  de  deux  partis  antago- 
nistes, jaloux  l'un  de  l'autre,  jouissant  tous 
deux  d'une  existence  constitutionnelle,  se  sur- 
veillant, se  montrant  prêts  sans  cesse  à  en 
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venir  aax  mains.  Cet  antagonisme  prononcé, 
cette  irritabilité  réciproque  devint  un  nou* 
veau  principe  de  vie  pour  tout  le  corps,  et  qui 
en  développa  toutes  les  forces.  Malgré  la  paix , 
trop  subite  pour  être  bien  affermie ,  TEmpire 
offrait  le  spectacle  de  TOcéan ,  dont  les  vagues 
sont  encore  terribles  après  une  tempête.  L'a* 
gitation  universelle  faisait  prévoir  un  nourel 
éclat  ;  et  certes  ce  serait  un  phénomène  inex- 
plicable dans  l'histoire,  que  cet  éclat  ait  été 
retardé  jusqu'en  1618^  si  le  caractère  person^ 
nel  des  trois  empereurs  successeurs  de  Char» 
les-^uint  n'aidait  à  en  pénétrer  les  causes. 

Enfin  9  Ferdinand  II ,  en  montant  sur  le 
trône  impérial ,  trouva  déjà  allumée  cette 
guerre  dévastatrice  qui  dura  }>endant  tout  son 
règne ,  et  la  plus  grande  partie  de  celui  de  son 
successeur.  L'Autriche  profita  de  sa  rupture 
ouverte  avec  le  parti  protestant ,  de  ses  succès 
fréquens  et  de  la  présence  de  ses  armées ,  pour 
anéantir  dans  TArchiduché ,  k  Silésie ,  la  Mo- 
ravie, et  les  privilèges  auparavant  accordés 
aux  nombreux  protestans,  qui  avaient  donné 
plus  d'une  fois  de  l'inquiétude  à  leurs  ombra- 
geux souverains ,  et  les  privilèges  des  états , 
qui  mitigeaient  la  constitution.  Elle  en  fit  au- 
tant dans  la  Bohème  et  la  Hongrie ,  où  non- 
seulement  elle  détruisit  toute  liberté  reli» 
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gieuse ,  mais  où  elle  s'appropria  rhérédité  de 
la  couronne  y  élective  jusqu'à  cette  époque. 
C'est  à  la  réformation  que  les  monarques  au- 
trichiens doivent  l'établissement  définitif  de 
leur  puissance  réelle  dans  l'intérieur  de  leurs 
états  ;  l'espoir  qu'ils  perdirent  de  dominer  au- 
déhors  sur  les  autres  ne  leur  valait  pas  sans 
doute  l'avantage  réel  d'être  maîtres  absolus  et 
illimités  chez  eux,  et  d'acquérir,  comme  biens 
patrimoniaux,  deux  royaumes  aussi  inépui- 
sables en  ressources  et  en  richesses  naturelles. 
Le  sort  de  la  Bohème  fut  déjà  décidé  en  i6ao, 
après  la  sanglante  bataille  de  Prague.  Celui  de 
là  Hongrie ,  il  est  vrai ,  n'a  été  définitivement 
arrêté  qu'environ  soixante  ans  plus  tard,  mais 
n'en  fut  pas  moins  une  suite  immédiate  de  la 
guerre  de  religion  et  de  l'oppression  du  parti 
protestant  dans  ce  pays.  La  puissance  autri- 
chienne ,  après  le  traité  de  Westphalie ,  n'eut 
plus  d'autre  principe  intérieur  d'affaiblissè* 
ment  que  le  morcellement  de  ses  possessions 
dans  la  Souabe,  la  Belgique  et  l'Italie,  qui, 
par  cette  dispersion ,  devenaient  trop  difficiles 
à  défendre,  ce  qu'elle  a  bien  senti  dans  ses 
guerres  subséquentes.  La  dernière  qu'elle  a 
eue  avec  la  France  lui  a  enlevé  ces  beaux,  mais 
onéreux  domaines.  Elle  en  a  acquis  d'autres 
en  Allemagne  et  en  Pologne ,  qui  sont  bien 


SlTUiiT.  lMTi&.  BIS  iTATS  DB  L*BU10PB.    14^ 

plw  convenables  à  ses  vrais  intérêts.  LTAo^ 
triché  ne  peut  plus  concevoir  de  projets  contre 
la  liberté  de  l'Europe ,  parce  que  des  rivaux 
trop  puissans  se  sont  élevés  autour  d'elle  et  la 
contiennent  de  toutes  parts;  mais  elle  pourra 
toujours  tenir  un  rang  honorable  parmi  les 
premières  puissances  ,  si  elle  sait  user  sage^ 
ment  des  leçons  que  lui  a  fournies  la  réforma- j/ 
tion ,  de  son  abaissement  au-dehors  ^  et  de  son' 
affermissement  dans  l'intérieur. 

Pendant  cette  longue  et  cruelle  discorde 
civile  des  nations  de  la  Germanie,  le  vieux 
lien  qui  subsistait  entre  elles  ne  se  rompit  fa* 
mais.  Les  uns  voulaient  que  tout  fût  catho* 
lique,  les  autres  voulaient  rester  protestan s  ^ 
mais  tous,  k  cela  prjès,  voulaient  pester  unis 
entre  eux  et  à  leur  chef.  Que  l'Empire  se  fût 
divisé  en  deux  empires,  ces  deux  faibles  con-î- 
fédérations  seraient  devenues  la  proie  du  plus 
fort  ou  de  quelque  étranger,  ^u  contraire , 
l'expérience  a  démontré  que  l'existence  d'un 
corps  évangélique  et  son  organisation  défini- 
tii!%  est  devenue  une  institution  salutaire  pour 
l'Empire  en  général ,  et  a  été  long-temps  une 
ferme  garantie  de  sa  constitution,  que  les 
deux  partb  avaient  un  intérêt  égal  à  surveiller 
et  à  maintenir.  Quoi  qu'il  en  soit ,  tout  était 
désordre  et  désorganisation  dans  eette  vaste 
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contrée ay$9t la  réformajtioD  ;  tout  jjestdeyexiQ 
ordre  el  oorganiHatioB  après  elle  et  par  son  in- 
iki)encc(i)«  ( 

L'Allemagne  protestante  subsista  d'abord , 
par  sa  force*  fédératiye,  avec  aissez  d'égalité 
dans  ses  principaux  membres  Gomme  tous  ses 
.états ,  hors  un ,  ne  se  sont  pas  élevés  depuis  de 
iOftnière  à  influer  sensiblement  sur  la  situa^r- 


(i)  Dq>uis  ki  première  publication  de  cet  ouvrafje, 
fie  grands  év^nemens  qtii  forçient  pour  le  système  poli- 
tiqne  de  l'Europe  une  époque  nouvelle,  cfnt  amené  la 
.'dissolution  de  ce  vieux  corps,  qui  se  dispose  à  se  refor- 
mer en  partie  sous  un  nouveau  nom  et  de  nouveaux 
principes.  Ce  sera  à  l'historien  impartial  et  cosmopolite 
à  apprécier  tin  jour  quel  bien  îl  est  résulte  pour  l'hu- 
manité  en  général,  et  en  particulier  pour  les  peuples 
genoaniqueSf  de  cette  Confédération,  qui  a  subsisté  long*^ 
lemps  sous  un  chef  avec  honneur  ;  ce  que  la  culture  de 
la  raison,  la  franchise  des  opinions,  la  liberté  et  le 
bonheur  des  individus,  ont  gagné  à  ce  morcellement  de 
petits  états  indépendans'et  unis.  Là  constitution  de  l'Ëm^ 
pire  était  compliquée  et  rebutante  pour  l'ëtranger  qui 
croulait  l'étudier;  mais  eQe  était  basée  sur  les  idées  de 
droit  et  de  sûreté  individuelle ,  et  sur  le  respect  de  tout 
More  de  propriété  ;  elle  protégeait  le  faible ,  contenait  le 
puissant  ;  un  tribunal  de  jurisconsultes ,  placé  dans  une 
j[Ktite  ville,  en  imposait  à  des  princes  qui  avaient  .des 
tfniétt';  Infligeait  une  peine  au  souverain  puissant  qui 
àviK'  Uié  ki>uM»méfeft  Ms  ftttjets.  U  &ut  espérer  que  le 
Hlfoif  «ffil  ^^ttaSlm  4m  U  nouvelle  <N>iifédàration. 
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tion  politique  des  états  de  l'Europe ,  on  les 
passera  ici  sous  silence.  Qu'une  suite  de  trou- 
bles religieux  ait  porté  la  maison  de  Bruns- 
wick sur  le  trône  de  la  Grande-Bretagne ,  c'est 
bien  une  circonstince  intéressante  sous  plus 
d'un  rapport;  mais  en  somme ,  elle  concerne 
plutôt  une  maison  particulière  qu'un  état.  Le 
roi  d'Angleterre  ^tant  membre  de  l'Empire ,  a 
eu  plus  de  facilité  (qfuelquéfèiis  k  en  émouvoir 
la  masse  selon  ses  intérêts;  il  a  pu  tirer  du 
Hanovre  quelques  régimeris;  Mais  que  l'on 
calcule  aussi  ce  que  la  défense  de  ce  pays  et 
l'attachement  des  rois  de  la  maison  de  Bruns* 
wiek  pour  leurs  états  allemands  ont  coûté  à 
l'/ngleterre  ;  qu'on  calcule  l'espèce  de  dépen- 
dance oii  cette  couronne  royale  y  par  son  aînal- 
game  avec  Télectoriile ,  se  trouve  toujours 
fenvers  la  Prusse  et  la  France  ;-4'état  d'humî* 
liationoù  elle  a  été  quelquefois  1-édui te  à  cette 
Occasion;  et  l'on  conviendra  que  les  désavan- 
tages balancent  ati  moins  les  avantages.  Là 
véritable  foiV^e  de  l'Angleterre  est  dans  sei 
richesses ,  et  ses  richesses  procèdent  de  ses 
flottes.  Nous  verrons  plus  loiix  quelle  a  été 
J'influence  dé  la  réformation  sur  le  premier 
développement  de  cette  marine.  Une  circdns- 
tance  plus  importante  pour  le  mode  d'diis>4 
tence  de  l'Allemagne  a  éf&  Tétablissemeilit  de 


ê  , 

]r44  <  ^^'  H  MroRxàTioir. 
UxûWBXçkifi  pfi^ssiiÇQRe^  dont  les  fondemens 
o^  ^U  posés  p^r  la  réformation.  Au  commeiH 
ceoa^llt'du.  seizîèiq^  siècle ,  la  Prusse  était 
enjcore  un  pays  ecclésiastique  gouverné  par  le 
Grand  Maître  de  TQrdre  Teutonique.  Albert 
à^  Brandebourg,  alors  €rand-Mattre,  i^uivit 
bientôt  Texemple  que  lui  donna  plus  d*un 
priujce  ecclésiastique.,  Il  sécularisa  la  Prusse 
en  l5a5|  et  exi  fit  un  duché  héréditaire  pouc 
lui  et  ses  desçendans  ^  sous  la  suzeraineté  des 
rois  de  Pologne.  Il  se  maria  «  eut  des  encans, 
et  la  dernière  héritière  de  cette  branche  ^ 
nommée  ^^nittf  A  épousa  le  prince  héréditaire, 
ensuite  électeur  de  Brandebourg ,  sous  le  nom 
de  Jean^igismond.  La  Prusse  cessa  d^'étre  nn 
fief  de  la  Pologne,  en  1657 ^  par  le  traité  de 
Wehlau,  et  définitivenient  par.  celui  d'Qliva 
trpis  ans  ap^è^s.  En  1 70  i^.,  elle  fut  érigée  en 
royaume  9  et  s'est  élevé  depuis  au  rang  des 
pren^ières  puissances  4er£urope«i  II  est  bien 
yrai  que ,  dans  la  sécularisation  du  duché  de 
Prussie^  OQ  ne  pouvait  /encore  s^pçonner  la 
grandeur  |utur.e  des  monaj-ques  prussiens  ;  ce- 
pendLantj  il  es^t  vjrai  aussi  que  y  sans  cet  événe-^ 
9iept;  on  xïompter^it  aujourd'hui  un  électeur 
d^prandeho^rg.,  mais  pojpt  de  roi  4c  Prusse , 
parmi  Jejs  souverains  ^e  TEurope, 
.    C/ette.  pMisftançe  9  en  se  djéveloppant^  a  coxk^ 
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serve  la  manière  d'être  que  nous  ayons  attri- 
buée en  général  9  ct-'dessas,  à  tous  les  états 
protestans  ;  un  esprit  public  très-prononcé  , 
un  patriotisme  fervent,  beauicoup  d'attache- 
mentinécijpfoque  entre  le  prince  et  les  sujets , 
un  esprit  A^  liberté  et  de  républicanisme  qui 
s'étepd  du  :  trône  jusqu'au  peuple.  Qu'on  y 
ajojate  qu'une  bonne  partie  des  anciennes  pos- 
sessions .  du  clergé  est  encore  unie  aux  do- 
maines de  la  couronne ,  et  une  autne  employée 
en  fondations  utiles  au  pays,  et  Ton  s'expli- 
quera d'où  procédait  cette  force  intérieure 
que 9  malgré  la  pauvreté  de  son  territoire,  la 
Prusse  a  maniiestée  en  plusieurs  rencontres , 
et  qui  a  si  bien  secondé  le  génie  de  son  grand 
Frédéric  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Il  n'est 
.  pas  douteux  que  sa  qualité  de  protestant  n'ait 
valu  à  ce  prince  quelques  succès ,  comme  aussi 
quelques  ennemis,  de  mpips  parmi  ses  co-états 
dans  l'Empire.  Le  noBgà)re;de  ceux  qui  sui- 
vaient en  secret  la  réforme  était  grand  en 
Silésie ,  en  Bohème  et  autres  pays  autrichiens. 
Quand  les  bannières  tolérantes  de  la  Prusse  se 
montiaient,  toutes  les  sectes  devaient  leur  être 
plus  favorables  y  qu'aux  drapeaux  catholiques 
de  l'intolérante  Autriche. 

R,emarquons  encore  que  les  traités  d'Augs- 
bourg  et  de  Munster  9  ^out  en  consolidant  dans 

i3 
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TEkipîï^l*  eoY^Mes  états  étaflgélîques^laU - 

fièrèitt  nèaiim6iii»te6«atlô)li^«$€lii;po%essioii 

'  ^Tuhe  feertaihfe  prfiftjiuté  iét  die  la  prépondé- 

•  rftîKie ,  tact  datis  le  éblliége  électoral ,  que 
détts  le  ^elfte  desaffeitès  cotottiiliîjés  (i).  Au- 
éurté  tète  protestante  h^a  endôrtf' été  «décorée 

'de  la  coufôntie  impériale.  'Dfepùis  tjué  Tinté' 
'rét  -féli'giénx  a  été  remplacé  pal-  ttn  ihtérét 

•  politiqule ,'  on  aurait  pu  appeler  plus  convena- 
blement le  corps  évangélique  jorfrti  Prw.v5i>?i, 
et  le  reste  parti  Autrichien;  bien  que  plus 
d'un  prince  catholique  ait  souvient  trouvé  co^n- 
venable  de  s'allier  avec  la  Prusse  j'  coitime 
aussi  Ton  a  vu  des  états  protestans  tenir  à 

•  l'Autriche. 

C'est  à  l'époque  des  guêtres  de  la  réformà^- 
^  tion,  et  des  longs  intervalles  de'paîx  qui  les 
ont  suivies ,  quel'on  peut  rapporter  aussi  l'ori- 
gine cle  cet  usage  clMez  ijuel ques- princes  aile - 
mand$,  de  véndl^^î^Vé  trôupééift  des'Jiuis- 
'sances  ëtr^ngèi'es-'Cès'tPOupes  levées  pourie 
biésôin  présent,  'aguerries,  accoutumées  Via 
■vie des  càtiips ,  au  brigandage ,  aux  excès,  de- 
venaient, lors  de  la  paix,  étrangeitielht  onc- 


1  r 

(x)'Ne  fût-ce  que  par  la  clause  qui  établit. qu'un 
^ince  ecclésiastique  changeant  de  con&ssîon ,  loin  pie 
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reqsQsrà  leur  maigre  et  au  pays.  On  était  tropj 
heureux,  dç  »  en  délivrer  eu^  faye^r  de  qui  les, 
vWajtipayery  et  même  on  tirait  encore  du 
profit  d«  ces  marchés.  Philippe  11  attaquait  U: 
IJolUndeavec  de$;Soldats.a^Ilfmai)flf  s.et  c'^ait, 
avec  de&  Allemands  que  la  Hollande  se  défen- 
dait. Cette  cQutome  §'(^st  mainl^9ue  depu^Sj 
pendant  long-temps ,  comme  on  sait ,  au.  grand 
scandale  de  Thumanité. 

Danemarck, 

«.. Depuis  Ist  fameuse  Marguerite,  appelée  la 
Sfimirçjnis  du  Nord  avant  Catherine  11 ,  le  Da- 
nemarck s'était  agrandi  de  la  Norvège ,  et  les^ 
états  de  Suède  avaient  encore  remis  aux 
B^ains  de  Marguerite  le  sceptre  de  leur  patrie. 
Ses  sucçes^urs  prétendirent  faire  valoir  cette 
élection  comme  un  Utre  héréditaire  ;  et  de  Là- 
des  guerres  animées  entre  les  monarques  da* 
nois  et  l'aristocratie  suédoise.  Les  premiers  y 
perdirent  le  trône  de  Suède,  et  y  gagnèrent 
dç  n'avoir  plus  cette  occasion  de  consumer 
leurs  forces  au-dehors.  L^  clergé  et  la.  haujte 
nabletse  de  leurs  propres  états  leur  donnaient^ 
assez  à  faire  chez  eut.  Ils  adoptèrent ,  avec 
leurs  peuples,  la  déformation  en  i5a7i ^n^^s 
elle  n  y  fiit  consolidée  que  douze  ans  apr^èis  p%r, 
le  sage  Christiernlll,  Il  fut  obligé  de  partager 
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les  dépouilles  du  clergé  avec  les  grands  de  son 
royaume ,  et  de  n'en  garder  que  la  plus  faible 
moitié.  Lesmensestles  prélatures  furent  seules 
adJHgées  à4a  coélionne^  sur  quoi  même  fusent, 
encore  prélevés  les  fonds  de  plusieurs  établis- 
semens.  La  dignité  royale  resta  de  plus  élec- 
tive. Il  fallut  le  règne  guerrierde  l'entreprenant 
Christiern  IF;  il  fallut  surtout  l'ascendant  que 
commença  à  prendre  l'ordre  des- bourgeois  ^ 
pour  abaisser  la  noblesse  et  conduire  les  choses 
au  point  où  Frédcric  111  les  trouva  en  1660, 
ou  qu'il  pût  rendre  le  royaume  héréditaire  et 
son  autorité  illimitée.  La  seule  loi  fondamen- 
tale qui  resta  intacte  et  expresse ,  fut  celle  qui 
établit  le  luthéranisme  comme  religion  domi- 
nante de  l'État  (1).  Pendant  la  guerre  de 
trente  ans ,  le  roi  de  Danemarck  fut  un  instant  ' 
YJgamemnon  de  l'armée  protestante  ;  c'est  le  ' 
premier  essor  que  ce  gouvernement  ait  pris 
vers  le  sud  dans  les  affaires  générales  de  l'Eu- 
rope. 

(i)  M.  le  baron  de  Spjftler,  ancien  professeur  de  Got- 
tingue,  et  ministre  du  roi  de  Wiirteniberg,  a  donné  de 
cette  révolution  une  très -bonne  histoire,  traduite  en 
français,  sous  les  yeux  de  l'auteur,  par  M.  d'Artaud,  et 
qui  a  été  imprimée  à  Metz  chez  CoHi^non,  en  i8o5, 
I  ToLin-ia. 

4-  .  ;    .  ' 
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Suède* 

La  réformation  trouva  aussi  en  Suède  une 
couronne  élective  et  une  aristocratie  puis- 
sante. Mais  fTasa  était  un  conquérant;  il  ve- 
nait de  s'élever  sur  le  trône  par  une  révolution, 
et  de  délivrer  sa  patrie  du  joug  danois.  Il  lui 
fut  donc  possible  de  tirer  an  meilleur  parti  de 
la  réformation ,  que  n'avait  fait  son  voisin 
Christiern.  Il  s'appropria,  en  15:179  la  plus 
grande  part  des  possessions  du  clergé ,  et  n'en 
abandonna  aux  nobles  que  de  petites  parcelles. 
Son  administration  sa^e  et  vigoureuse  tourna 
ses  nouvelles  richesses  vers  raffermissement 
de  l'autorité  royale,  et  il  se  fit  constitution» 
nellement  décerner  l'hérédité. 

Cette  puissance ,  que  la  nature  a  fait  plus 
faible  qu'aucune  des  grandes  puissances  euro- 
péennes 9  s'éleva  cependant  bientôt  par  le  gé- 
nie de  ses  rois  et  de  ses  ministres,  autant  que 
par  les  bienfaits  de  la  réformation,  à  une  sorte 
de  suprématie  dans  l'Europe.  Ses  armées  sau- 
vèrent le  protestantisme ,  et  battirent  presque 
en  toute  rencontre  les  armées  impériales.  Elles 
eut  la  gloire  de  présider  à  Osnabruck  au  congrès 
européen  de  Westphalie ,  comme  la  France  y 
présidait  à  Munster.  Les  autres  avantages 
qu'elle  retira  de  ses  victoires  furent  médio- 

i3. 
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cres.  On  lui  paya  une  somme  d'argent  pour 
l'engager  à  retirer  ses  troupes  de  l'Allemagne , 
où  elles  devenaient  aussi  à  charge  à  leurs  amis 
qu'elles  l'avaient  été  à  leurs  ennemis;  et  on 
lui  céda  une  partie  seulement  de  la  Poméra- 
nie,  au  lieu  du  tout  qu'elle  demandait ,  avec 
quelques  autres  petits  districts  dans  le  nord 
de  l'Empire.  Par  cette  cession,  les  rois  de-Suède 
sont  devenus  membres  du  corps  germanique , 
comme  le  roi  de  Danemarck  l'était  par  le  Hol.^- 
tein ,  et  celui  d'Angleterre  par  le  Hanovre.. 
Depuis  lors,  la  Suède  épuisée  déclina  cons- 
tamment. Vingt  ans  après  la  paix  de  Westpha- 
lîe,  en  1668,  malgré  les  obligations  que  ce 
pays  avait  à  la  France,  son  alliée,  l'intérêt  de 
religion ,  ou  peut-être  la  jalousie ,  le  firent  se 
liguer  contre  cette  puissance  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande ,  pendant  la  guerre  de  Flandre 
et  de  FranchfrComté.  Christine,  dont  le  seul 
mérite,  comme  reine,  est  d'avoir.protégé  les 
savans ,  d'avoir  honoré  surtout  notre-  grand 
Descartes,  contribua  beaucoup  à  la  décadence 
de  la  Suède.  Charles  XII  acheva  de  la  ruiner. 
Une  reine  galante  et  faible ,  un  roi  despote  et 
conquérant,  neutralisèrent  les  avantages  que 
la  réformâtion  avait  procurés  à  ce  pays  :  si 
Gustave- Adolphe  et  Oxenstiern  avaient  tou- 
jours eu  de  dignes  successeurs ,  les  Czars 
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n  eussent  pas  probablement  bâti  leur  ville 
impériale  sur,la  Néwa  ;  ils  n  eussent  pas  atteint, 
les  bor48  de,  laBaltiquc;  et  la  face  du  Nord, 
par  c^ns^quent  celle  de  l'Europe  serait ,  sans, 
dOjU.t€5^.4mérieot«  de  ce  qu'elle  est  aujour- 
d'hui» Mais  1^  Suède  ne  brilla  qu'un  instant; 
et ,  ççmmç  ces  météores  subits  qui  viennent 
donner  à  d^  longues  nuits  un  écUtt  passager, 
elle  dispar4;it  bi^njéjt.de  l'Jborizon  politique.  . 


"  "         Siusse. 


La  ^(sfÇ4<çu  sa;i,réi[ornmteur  dansls(  per- 
sonne; d^  Zwin^,  préfre  comme  (Lutier,  sopr 
lev^  eomn^e  lui  par  le  scandale  des  colporteurs 
d'indulgej^cçjs;,  et  <\\i,ï  se  montra  presque  au 
mémeJn^tant.  Répi^blicains,  amis  ardens  de 
la  J^ibertéiy  il  semble  que  les  Suisses  eussent  d^ 
tous, voler  ^UTjdevant  de  la  réforme  :  s^pt.caiv 
tons  restèrent  pourtant  catholiques;  et  ce  qu'il 
}^  a  de  plus  remarquable ,  c'est  que  les  cantons 
IfS  plus  décidément  r^ubHcains  furent  de.  ce 
noipbr^  Ce  phénomène  n'e&t.pas.iacile  à  ei(« 
primerpour  qui  ne  cpnpalt  pas  les  localités. 
IL  a  déjà  été  observé  pjuslu^ut  (i),  que  le  ca- 
tholicismte  n'estni.n^pe^^  ^r^  en  tou^  lieux, 

(i)  Ikns  la  première  partiCiyiaqilCQnimencfilDeiit  da 

paragragb^  i^é/ornifitiaii.  )!>  •  '  .. 
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le  même,  modifié  qu'il  est  dans  les  divers 
lieux  par  l'esprit  et  le  caractère  particulier  de 
chacun.  Le  catholicisme  desptefits  cantons  de 
Schwitz ,  dUri ,  d'Underwald  ,'  Ipîréd'sément 
parce  qu'il  s'était  établi  au  niilièti  de  des  mon-»' 
tflgnards ,  républicains  par  nature  ^  ^Tait  pris 
des  formes  qui  convenaient  à  leut-  caractère  ,- 
et  s'était  ployé  à  leurs  moeurs.  Les  habîtans 
des  montagnes  d'aiMèurs  ont  une  Maginàtion 
vive,  sur  qui  les  objets  extérieurs  influent 
puissamment  ;  l'oisiveté  de  la  vie  pastorale 
leur  fait  un  besoin  des  spectacles' et  dès  fêtes 
religieuses.  Un  culte  qui  est  revétw  dé  beau- 
coup de  formes  et  de  cérémonies  doit  donc 
leur  plaire  préférablement  à  un  culte  trop 
simple  et  trop  sévère.  C'était  ici  qu'avaient 
habité  les  fondateurs  de  la  liberté  helvétique; 
et  la  mémoire  de  tous  les  événetoens,  de  tous 
les  grands  hommes  de  cette  époque,  s'y  était 
intimement  amalgamée  au  culte  catholique  et 
à  ses  cérémonies.  Ce  li^était  pas  des  obélis- 
ques >  c'étaient  des  chapelles  qui  marquaient 
surleur  sol  les  champs  de  bataille  fameux;  les 
actes  de  leurs  ancêtres.  Qui  à  voyagé  en  Suisse, 
et  n'a  pas  été  voir  la^éhapelle  de  Guillaume 
Tell  ?  C'était  uneidolâtrie ,  un  fanatisme  na- 
tional qu'excitait  d^ns  les  petits  cantons  ce 
mélange  du  culte  de  la  liberté  avec  celui  de 
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la  religion.  Tel  est  encore  aujourd'hui  leur; 
catholicisme  :  ils  n'en  soupçonnient  pas  un 
autre.  A  peine  les  abus  de  l'Église  s'étaient4It> 
fait  sentir  chez  eux.  Les  Papes  n*exigeaient> 
g«ère.de  tributs  de  ces  pauvres  montagnards; 
et  leurs  prêtres  ,  étant  les  seuls  hommes  uH 
peu  instruits  de  leurs  hameaux  et  de  leurs- 
bourgades  sauvages ,  avaient  pris  et  ont  con^ 
serve  jusqu'à  aujourd'hui  un  très-grand  ascien-' 
dant  sur  les  délibérations  des  assemblées  et  sut 
toutes  les  affaires.  Qu'on  ajoute  à  cela  que 
les  lumières  avaient  moins  pénétré  chez  -eux 
que  chez  leurs  riches  alliés  de  la  plaine,  et 
qu'ayant  jadis  fait  à  ceux-ci  comme  le  don  de 
la  liberté ,  ils  n'étaient  pas  d'humeur  à  s'en 
laisser  prescrire  un  changement  dans  la  reli- 
gion. D'autres  localités  maintinrent  Lucerne, 
Fribourg,  Soleure  dans  la  foi  catholique.  Il 
s'ensuivit  des  chocs  sanglans  et  une  guerre  ci- 
vile religieuse,  plusieurs  fois  suspendue,  mais 
prolongée  par  intervalles  jusqu'au  dix-hui- 
tième siècle  entre  les  membres  de  Cette  mo- 
derne Achaïe  ;  et  il  en  est  resté  un  germe  de 
division  qui  n'est  pas  encore  détruit. 

L'Espagne ,  le  Pape ,  l'Autriche ,  soutinrent 
efficacement  le  parti  catholique.  La  France, 
l'Angleterre ,  soutinrent  tour  à  tour  les  can- 
tons protestans.  De  là  les  sympathies  et  les 
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antipathies  des  divers  membres  de  la  confédé- 
ration helvétique  envers  les  unes  ou  les  antres 
de  CCS  puissances.  Les  derniers  événemens  ont 
encore  montré  un  exemple ,  et  de  lanimosité 
defl[  petits  cantons  contre  les  Français,  anciew 
protecteurs  des  cantons  réformés,  et  du  dé- 
vouement des  Bernois  à  ces'  mêmes  Français. 
La  Suisse ,  occupée  et  affaiblie  par  ces  dis- 
cordes civiles,  perdit,  depuis  la  réformation, 
quelque  influence  extérieure  qu'elle  avait  eue^ 
auparavant  dans  les  affaires  de  l'Europe;  mais 
ses  cantons  proiestans  furent  au  nombre  des 
contrées  à  qui  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
procura  les  plus  grands  avantages.  Les  réfugiés 
y  portèrent  en  foule  leur  industrie  et  leurs 

TOndg. 

On  sait  aussi  à  quel  haut  point  ces  cantons 
ont  vu  fleurir  dans  leur  sein  les  sciences,  l'in- 
dustrie et  les  bonnes  moeurs ,  à  l'aide  de  la 
longue  paix  et  de  la  sorte  d'inviolabilité  dont 
a  joui  si  long-temps  cette  respectable  confédé- 
ration. 

Genhçe. 

Tandis  que  dans  cette  faible  ébauche  j'ai 
négligé  de  consacrer  à  des  états  même  consi- 
dérables, tels  que  la  Bavière,  par  exemple, 
des  articles  particuliers ,  on  s'étonnera  sans 
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<dovte  que  je  m'arrête  à  une  simple  TîUe,  à 
une  cité  de  (juelgues  milliers  d'habitans.  Mais 
•ce  point  imperceptible  sur  la  carte  physique 
de  l'Europe  est  d'une  très-grande  importance 
•sur  ce}le  de  rËurop«anorale.»€'est  \h  que  les 
deux  Français  Calvin,*  Théodore  de  Bèze,  re- 
poussés par  leur  pays,  établirent  un  nouveau 
et  puissant  foyer  de  réforme  religieuse.  Le  pre- 
<  mier  fruiten  fut  la  liberté  définitive  de  Genève , 
qui,  avant  l'arrivée  de  ^/('in  4  avait  déjà  chassé 
son  priwoe^Véqàe  y  et^  goovernv  depuis  elle- 
1  même  pendant  près  d&trois^siècles.  611e  trouva 
as8ezde>'ve8SOvrcesdans  l'énergie  de  ses  habfr- 
4ans^  et  masses  deior<se^  dansies  bienfaits  de  la 
/  réformâtÎDn  ^  pouT^utenlr  de^ongues  giierres 
.  et  se  défendre  à  main  «nrnéeioontre  les  princes 
de  la  maison  de  Savoie ,  tes  dangereur  voisins, 
"qui  <int  i  longtemps  prétendu  l'asservir ,-  iet 
'  n'ont  redonna»  définitrrement  son-  indépen^ 
r^ance  que  veus  le  milieu  di^  dernier  siècle. 
'L'in'fluence  dc'oétteipetite  démocratie  ^'née  de 
la  réfovmation,^ remplie  de  lumières,  de  pa« 
'  Iriotisme  et  di'activité  ;  son  injQuence,  dis-je, 
sur  quelques  grands  états ^  particulièrement 
riur  la  France,  l'Angleterre -et-  la  Russie,  est 
•incalculable.  -Genève  était  le  berceau  de  la  re- 
ligion que  professait  Henri  IV,  et  que  l'anhir 
bitionde  la  maison  àe-iGuise,  l'ast^uce  d'upiÇ 
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Uéâicis,  Tintérêt  et  les  menées  de  Rome  et 
de  l'Espagne,  Tempêchèrent  de  porter  sur  le 
trône  de  France,  C'est  à  Genève  qu'allèrent 
s'enivrer  de  républicanisme  et  d'indépendance 
.  tàus  ces  exiks ,  ces  proyuîrits  anglais,  qu'éloi- 
gnait de  leur  Ile  l'intolérance  de  la  première 
Marie,  femme  de  Philippe  11,  C'est  de  ce  foyer 
que  partirent  les  sectes  de  presbytériens ,  d'in- 
dépendans ,  qui  agitèrent  si  long -temps  la 
Grande-Bretagne,  et  qui  conduisirent  sur  l'é- 
ehafaud  Vnnîortuné  Charles  I.  Oïl  trouve  dans 
les  Œuvres  duidocjbeur.5ii;î/t  un  sermon  qu'il 
-a  pi^Qnonééà  un  anniverkiire  de  la  mort  de  ce 
ioi  »  martyr  { cal*  ic'est  ainsi  que  les.  Anglais 
l'ont  «ommé  depuis  ). ,  et  oii  il  explique  en 
bomsJtetrès-^bien  instruit  toute  cette  filiation. 
.  Enfin,  on  sait  assez  que  de  Genève  sont  sor- 
^ftiSeUnâioule  d'hommes  de  génie  qui;  comme 
r-éorivains,. comme  ge^en  place,  ont  inûué  de 
.lâ^nanière  là  plus  diécisivé  sur  les  différens 
:^at&tdie  l'Europe,  sur  leur  situation  politique 
et  morale,  sur  Topinion  et  sur  les  lumières. 
Nommer  ici  Le  Fort^  l'ami  et  le  conseil  de 
Pierre  I ,  c'est  rappeler  tout  ce  qii'un  de  ses 
citQy^ns  a  fait  pour  la  <3ivllisatiao  et  pour. la 
proi[)ërité  du  plils  vaste  «mpice.  qui  existe. 
>  Voltaire  lui-même,  dont  il  a  été  si  vrai  de  dioie 
jque  ^eo  iginie.  était  .une  puissance  dans  l'EU- 
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rope,  s'est  applaudi  d'aller  s'appuyer  daYois»- 
nage  de  Genève  ;  et  c'est  de  ce  coin  du  inonde 
que,  comme  un  nouveau  Cali^in,  il  si  étendu 
de  toutes  parts  son  influence  :  seulement  r^ 
marquons  que  Calçin  n'avait  voulu  que  rendre 
à  la  religion  de  l'Evangile  sa  première  pureté^ 
et  que  les  sarcasmes  de  Voltaire  ont  attaqué 
toutes  Les  religions.  Est-il  besoin  de  nommer 
ici  cet  autre  homme  extraordinaire  dont  les 
écrits  pleins  d'une  verve  religieuse  ont  contre- 
balancé peut-être  dans  l'esprit  du  siècle  l'effet 
qu'ont  produit  les  vives  satires  de  son  contem- 
porain; cet  illustre  citoyen  de  Genève  qui 
appartient  à  toute  l'humanité,  et  qui,  pouiv 
suivi  par  les  prêtres,  n'a  jamais  confondu  lenx 
cause  avec  celle  de  Dieu  ?  J,  J.  Rousseau ,  l'un 
des  plus  grands  écrivains ,  sinon  de  la  nation , 
au  iXH>iiisde  la  langue  irançaise ,  a  prêché  élo- 
quemment  la  cause  du  ciel ,  de  la*  vertu ,  du 
bon  et  de  l'honnête  ^  au  milieu  d'un  siècle 
égoïste^  froid  et  railleur.  U  a  été  le  législateur 
de  nos  mères,  de  nos  instituteurs,  le* bienfait 
teur  de  l'enfance^  Il  a  parlé  aux  hommes  en 
inspiré  de  leurs  droits  et  de  leurs  devbirs.  Il 
n'eût  pas  été ,  sans  nul  doute ,  tout  ce  qu'î)  a 
ité^  »*ii  n'était  né  tout  ensemble  Genevois 
et  réformé.  Genève ,  outre  tous  ces  grands 
hommes  q^'iiîUe  a  produits  .ou  formés ,  9  été 

>4 
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de  tout  temps  visitée  par  les  nombreux  voya- 
geurs qui  allaient  voir  l'Italie  et  la  Suisse. 
Elle  a  9  plus  ou  moins ,  laissé  Quelque  chose 
■de  son  esprit  à  ceux  qui  étaient  organisés 
pour  le  recevoir;  et,  par  toutes  ces  considéra- 
lions ,  il  est  vrai  de  dire  que  cette  petite  répu- 
blique a  eu  plus  de  part  au  sort  et  à  la  culture 
inorale  ou  politique  dé  l'Europe,  que  plu- 
sieurs grandes  monarchies. 

Ceci  est  urie  nouvelle  preuve  de  l'avantage 
immense  pour  l'humanité,  des  petits  états, 
,et  de  l'emploi  qui  se  fait,  à  leur  moyeo,  de  la 
iorce  centrale  de  chaque  district  de  la  terre. 
Cette  preuve  se  renouvelle  à  chaque  pas  en 
Allemagne,  où  l'on  rencontredos  villes  libres, 
4es  principautés  d'une  médiocre  étendue,  qui 
.toutes  ont  leur  vie  active,  propre,  indépen- 
dante. Cliacun  se  pique  de  faire  fleurir  dans 
«a  petite  capitale  l'industrie  ,  les  arts  ,  les 
'  «ciénccs.  Les  universités ,  les  écoles  se  mul- 
itiplient,  et  l'instruction  en  devient  |>lus  gé- 
nérale dans  ia  nation.  'La  vérité,  si  elle  eirt 
■poursuivie  en  quelque  endroit  par  le  fana- 
tisme, n'a  qu'à  faire  un  pas,  et  trouve  un 
Rfile  assuré  en  passant  la  prochaine  frontière, 
fefin,  chaque  petit  ^tat  de* ce  système  confé- 
Âéré  se  sent  quelque  chose  par  lui-même ,  et 
4ès4ors  il  devient  an  effet  quelque  chose. 


»  ' 


SITUAT.  INTil.  DES  ÉTATS  DE  L*BiniOPE.     iSg 

Chaque  ville  d'une  médiocre  étendue  m*ett 
pas  frappée  de  paralysie  par  l'idée  qu'elle 
n'est  rien;  qu'à  cent  ou  deux  cents  lieues 
d'elle  est  une  autre  ville  plus  grande  qui  est 
tout,  un  gouffre  oii  vont  s'absorber  ses  labeurs» 
une  ville  où  toute  la  gloire  de  l'Empire  brille 
en  un  seul  point,  et  hors  de  laquelle  il  n'est 
pas  de  salut ,  hors  de  laquelle  il  n'est  qu'ilo- 
tisme politique,  moral  et  littéraire  pour  toute 
une  immense  contrée  (i). — O  sr  Athènes, 
si  Corinthe,  Pise,  Lacédémone,  Mytiiène, 
Smyrne,  n'eussent  pas  joui*  de  cette  indivi-** 
dualité  propre,  et  qu'une  ville^reine  eût  sou- 

(i)  BioTitesquieu  y  traitant  de  la  population  de  l'Eu- 
rope au  moyen  âge  et  de  nos  jeurs,  s'éKpHiqiLC  ûiiisi  :. 
«  Dans  l'état  où  était  l'Europe,  on  n'aurait  pas  cru 
«  qu'elle  pût  se  rétablir,  surtout  lorsque ,  sous  C/iui'Ie- 
u  maqne^  eHo  ne  forma  ]^us  qu'un  vaste  empire;  mais... 
M  elle  se  partagea  en  une  infinité  de  pt  tites  souverai- 
«  netés;  et  comme  un  seigneur  résidait  dans  son  village 
u  ou  dans  sa  .ville,...  chacun  s'attacha  avec  une  attention 
«  singulière  à  faire  fleurir  son  petit  pays  :  ce  qui  réussit 
f(  tellement,  etc....  Ce  sont  les  perpétuelles  réunions  de 
«  plusieurs  |>6tits  états  qui  ont  produit  cette  diminution 
«  (  dans  le  nombre  des  habitans  ).  Autrefois  chaque  vil- 
«  lage  était  une  capitale  ;  il  n'y  en  a  aujourd'liui  qu'une 
«  grande  :  chaque  partie  de  l'J'Itat  était  un  centre  de 
«  puissance;  aujourd'hui  tout  se  rapporte  à  un  centre, 
«  et  ce  centre  est ,  pour  ainsi  dire ,  l'État  même.  » 
{Esprit  des  Lois,  liv.  a3,  ch.  a40 
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tiré  k  elle  tout  l'éclat  de  la  Grèce ,  y  aurait-on 
vn  briller  de  toutes  parts  tant  de  grands  hom- 
mes et  de  grandes  vertus  ?  —  Si  les  arts ,  si 
les  musofs  de  l'Italie,  aux  quinzième  et  seizième 
siècles,  ne  leur  avaient  vu  rire  partout  et  k 
proximité  ces  cours,  ces  républiques  floris- 
santes; si  le  génie  n'eût  pas  été  reveillé  par 
l'éclat  et  les  encouragemens  immédiats  à  Fer- 
rare,  à  Mantoue,  à  Venise,  à  Florence,  à  Guas- 
talle,  à  Sienne  comrae  à  Rome  et  à  Naples  ;  s'il 
n'y  avait  eu  dans  toute  l'Italie  qu'un  centre, 
qu'un  point,  qu'une  ville,  cette  terre  serait - 
elle  devenue  pour  les  arts  la  plus  classique  des 
temps  modernes  (  i)  ? 


(i)  Personne  ne  soupçonnera  M.  de  Guibertde  n'avoir 
pas  été  UQ  bon  Français  ;  cependant  il  est  du  même  avis 
sor  l'avantage  des  petits  états.  Voici  ce  qu'il  dit ,  en  par- 
lant de  la  Vallée  de  Campariy  dans  son  Voyage  en  France 
et  en  Suisse,  imprime  à  Paris  en  1 8oG  (p.  322  et  suiv.)  : 
a  J'avais  beaucoup  entendu  parler  de  cette  vallée ,  et  il 
Sku%  en  effet  que  tout  lui  cède....  Les  habitations  se  res- 
senuait  un  peu  de  la  richesse  du  sol  ;  elles  sont  mieux 
bftties  et  plus  propres  que  dans  le  reste  du  pays.  Mais 
qu'elles  sont  bien  loin  encore  des  belles  vallées  de  la 
Suisse  !  C'est  là  ce  qui  fait  gémir,  mais  qui  se  conçoit 
tout  de  suite....  Faites  que  la  vallée  de  Campan  soit  une 
communauté  qui  n'appartienne  qu'à  eDe-méme  ;  qu'ej'e 
n'ait  à  payer  que  les  dépenses  publiques  qui  lui  sont 
relatives,  vous  verrez  au  bout  de  vingt  ans  l'élégance 
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Hollande. 

Une  autre  création  plus  immédiatement 
importante  à  la  politique  de  l'Europe ,  et  qui 
sortit  du  sein  de  la  réforme,  fut  la  république- 
des  Provinces-Unies.  Ce  nouvel  état  faisait 
partie  des  possessions  de  la  maison  d'Autriche, 
et  était  resté  à  la  branche  espagnole,  c'est-à- 
dire,  à  Philippe  II,  après  la  mort  de  Charles^ 
Quint,  Là  régnait  ce  même  fonds  sérieux 
d'esprit  national,  de  liberté  et  de  droiture 
que  dans  la  Saxe  ;  c'était  les  mêmes  mœurs , 
presque  le'  même  langage  et  la  même  origine. 
Les  Pays-Bas  faisaient,  avant  leur  indépen- 
dance ,  partie  de  l'Empire  et  du  cercle  de 
Bourgogne.  La  réformation  y  avait  fait  des  pro- 
grès rapides.  Son  mortel  ennemi ,  Philippe  11, 
voulut  l'étouffer  sur  un  sol  où  il  régnait,  et  il 
opposa  sans  ménagement  la  force  à  l'opinion. 


champêtre  embellir  toutes  les  habitatioâs,  l'ardoise  rem-  ' 
placer  le  chaume;  le  marbre  de  Camipan,  qui  n^est 
destiné  qu'aux  palais  des  rois,  orner  les  e'glises*,  les  fim-" 
laines,  les  lavoirs,  les  monumens  pieux  de  la  vallée. 
En  mémt  temps  que  naîtra  ce  petit  luxe  public,  vous 
verrez  l'intérieur  de  toutes  les  maisons  re'pondre  à  l'ex- 
térieur, l'espèce  des  femmes  s'embellir,  celle  des  hommes 
devemr  plus  robuste,  et  Tempreinte  du  bonheur  sur  tous 
les  visages ,  etc.  ».... 

14. 
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Mais  ropinion  est  une  lime  sourde  qui  use  le 
fer  que  l'on  frotte  contre  elle.  L'Inquisition, 
destkiée  à  conserver  }a  Hollande  au  roi  d'Es- 
pagne et  à  la  foi  catholique,  ne  fit  que  hâter 
sa  révolte  contre  Tune  et  contre  Tautre.  Après 
quinze  années  de  troubles ,  de  résistance  et  de 
supplices,  les  Bataves  exaspérés  se  déclarèrent 
affranchis  dUijoug  de  Philippe  (i). 

L'idée  de  former  une  république  tout-à-fait 
indépendante  semble  d'abord  ne  s'être  pas 
présentée  à  eux;  ils  ne  voulaient  que  sauver 
leurs  franchises  ,  leurs  privilèges.  Les  pro- 
vinces confédérées  offrirent  à  plusieurs  princes 
voisins ,  sous  la  clause  de  leurs  anciennes  capi- 
tulations ,  le  patronage  de  leur  pays.  Le  duc 
à'Alençon,  frère  de  Henri  111 ,  quitta  ce  poste 
par  incapacité  et  défaut  de  conduite.  La  reine 
Êlizabeth  le  refusa  par  une  politique  qui  voyait 
plus  loin  que  Tavantage  apparent  d'un  jour. 
Enfin,  ne  sachant  à  qui  se  donner,  les  Butayes 

■  (i)  Quelques  sages  conseillers  de  ce  prince  l'enga- 
geaient à  des  mesures  plus  douces  et  plus  salutaires,  en- 
vers les  Bataves  ;  peut-être  les  eût-il  adoptées ,  sans  Irs 
oonseils  opposés  et  violens  du  Pape  Pie  V,  qui  le  porta 
tnéme  à  dbarger  de  l'expëdition  l'exécrable  et  féroce  duc' 
ê^Aïbe.  C'est  Clément  XI  lui-même  qui.  loue  Pie  V,  en 
le  cammisant^:  de  oé  giaiidi  zèle,  pour  le  maintien  de  la 
foi.  La  bulle  de  canonisation  est  du  a  2  mai  1 7 1 3. 
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s'avisèrent  de  rester  fnaltres  cliex  eux*  Chaque 
province  se  constitua  en  république ,  et  entra 
avec  les  autres  dans  les  liens  d'une  confédérah- 
tion.  Le  corps  qai  en  résulta  était  d'une  forme 
compliquée  et  bizarre;  mais  l'esprit  était  bon 
et  eut  ses  bons  effets ,  en  dépit  de  la  vicieuse 
machine  dans  laquelle  on  Tenfernaà.  De  grand» 
hommes ,  animés  de  cet  esprit ,  portèrent  la 
république  au  point  de  grandeur  et  de  pros- 
périté où  Ton  sait  qu'elle  s'est  élevée.  Ayant  k 
lutter  contre  llEspagne,  qui  était  alors  la  pre^ 
mière  puissance  maritime ,  et  qui  venait  l'at- 
taquer avec  ses  flottes^  il  fallut  bien  que  le 
nouvel  état  devint  aussi  maritime  pour  faire 
tête  à  son  ennemi  et  pour  cherchei*  des  res- 
sources dans  le  commerce.  Les  flottes  hollan- 
daises furent  bientôt  au  i*ang  des  premières  de 
ITurope;  le  génie  du  patriotisme  et  de  la 
liberté  fit  sur  les  mers  les  mêmes  miracles  que 
sur  le  sol  de  la  Belgique;  et  c'est  à  la  réforma-* 
tion  que  la  Hollande  doit  ainsi  médiatemént 
cette  source  de  sa  puissance  et  de  sa  prospé- 
rité. Revenons  à  ce  qui  se  passa  dans  l'inté- 
rieur. 

L'enthousiasme  religieux  avait  été  le  prin- 
cipe de  la  révolution.  Quoi  d'étrange  si ,  dans 
un  état  libre  et  neuf,  il  continua  à  se  ma- 
nifester, exerça  une  puissante  influence  sur 
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le  corps  de  l'État,  et  donna  naissance  à  une 
multitude  de  sectes  fanatiques  et  redoutables  ? 
Il  n'en  était  pas  ici  comme  des  états  d'Alle- 
magne 9  par  exemple ,  où  le  prince ,  aussi  bien 
que  les  sujets,  était  devenu  protestant,  et  à 
côté  de  la  nouvelle  religion  avait  pu  maintenir 
à  peu  près  l'ancienne  police.  Ici  chacun  se 
croyait  tout  permis ,  et  les  théologiens  jouaient 
dés  rôles  très-importans.  Voilà  pourquoi  dans 
aucun  pays  la  bigoterie  du  protestantisme  ne 
fut  portée  à  un  tel  excès  qu'en  Hollande,  et 
pourquoi  des  controverses  religieuses  y  ame- 
nèrent des  orages  politiques  et  des  révolutions 
dans  le  gouvernement.  L'histoire  de  cette  répu- 
blique en  offre  assez  d'exemples.  On  sait  com- 
bien les  princes  Stathouder  profitèrent,  pour 
étendre  leur  autorité  et  abaisser  celle  des 
Ëtats,  des  dissensions  qui  s'élevèrent  entre  la 
secte  des  Arminiens  et  celle  des  Gomaristes. 
L'animosité  de  Maurice  d'Orange  alla  jusqu'au 
point  de  profiter  de  son  triomphe  pour  faire 
tomber  sur  un  échafaud  la  tète  vénérable  de 
Barneçeld,  vieux  patriote  qui  avait  rendu  les 
services  les  plus  signalés  à  son  pays ,  et  qui 
soutenait  le  parti  des  Ëtats.  Ces  troubles  for- 
ment comme  le  canevas  de  toute  l'histoire  in- 
térieure de  la  république ,  depuis  qu'elle  eut 
une  existence  assurée.  Les  opinions  religieuses 
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leur  ont  donné  naissance.  Il  est  vrai  qu'ensuite 
ces  troubles  ont  été  entretenus ,  et  par  les  Ticet 
de  la  constitution  n»éme ,  et  par  des  causes  ac- 
cessoires dont  le  développement  n'appartient 
point  à  notre  sujet.  v 

Angleterre. 

Parmi  les  pilions  de  Henri  FUI  ^  roi  d'An- 
gleterre ,  il  faut  compter  celle  qu'il  eut  pour 
saint  Thomas  d'Aquin.  Sa  vénération  pour  ce , 
vigoureux  athlète  de  l'orthodoxie  romaine 
allait  si  loin ,  que ,  Luther  ayant  contredit  vi- 
vement saint  Thcmas ,  Henri  se  crut  obligé 
d'entrer  en  lice  et  de  défendre  son  mattre^Il 
écrivit  donc  un  Traité,  ou  Assertion  des  sept - 
sacremens,  contre  Luther,  qui  n'en  voulait 
plus  que  deux.  Celui-ci  traita  son  nouvel  adver- 
saire d'égal  k  égal ,  et  se  moqua  de  lui.  Le  roi- 
docteur  en  conçut  un  dépit  violent.  Le  Pi^e, 
qui  riait  du  livre  peut-être  autant  que  Luther, 
consola  de  son, mieux  l'auteuf ,  en  lui  donnant* 
le  titre  de  Défenseur  de  la  foi.  Six  ans  n'étaient 
pas  écoulés,  que  Henri,  infidèle  au  Pape,  se 
sépara,  lui  et  son  royaume,  du  Saint-Siégc, 
et  garda  pourtant  ce  titre  de  Défenseur  de  la^foi, 
que  ses  successeurs  portent  encore.  Ce  premier 
pas  a  été  le  principe  d'une  série  de  révolu^ 
tions  et  de  maux  qui  ont  à  peine  cessé ,  même 
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àaiis  nos  jours, de  dèch'rer  les  trois  royaumes  ; 
car  les  dei^ières  réroites  d'Irlande  en  sont 
encore  une  suite^  Dans  aucun  pays  la  réforma- 
tion h*a  produit  des  effets  aussi  exagérés  et 
aussi  contradictoires.  La  situation  isolée  de  la. 
Grande-Bretagne  y  contribua  autant  que  le 
caractère  mélancolique  et  indomptable  de  ses 
babltàns.  Les  nations  voisines  ne  peuvent  ap- 
porter de  secours  efficaces  à  aucun  parti ,  et 
l'activité  intérieure  ne  peut  se  poiter  au-de- 
hors.  Quand  un  incendie  se  manifeste  dans  un 
édifice  tellement  inaccessible ,  il  faut  qu'il  se 
consume  en  lui-même,  et  la  flamme  ne  s'éteint 
que  quand  elle  n'a  plus  d'aliment.  D'autres 
causes  encore  ont  concouru  à  ces  discordes  si 
vives  et  si  longues  dans  l'Église  anglicane,  et 
il  est  nécessaire  de  les  indiquer. 

Premièrement,  Henri  FUI  n'avait  pas  en 
tendu  se  faire  protestant;  il  n'avait  voulu 
qu'épouser,  la 'belle  Anne  de  Boleyh  :  mais 
comme  pour  en  venir  là  il  fallait  consentir  au 
dfTorce  de  Henri  avec  sa  première  femme , 
proche  parente  de  l'empereur  Charles-Quint , 
1«  Pape ,  qui  en  d'autres  circonstances  eût  été 
sans  .doute  plus  complaisant,  décida  pour 
cftlui  des  deux  princes  qui  lui  semblait  le  plus 
à  redouter,  et  refusa  son  assentiment  au  di- 
vorce.  H'Cnri,  furieux  contre  un  Pape  qui  osait 
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trayerser  ses  amoun  ^^  dédareçlief  del'Bglîse 
d'Angleterre ,  et  défend  toute  commanicition 
avec  Rome ,  qui ,  par  représailles,  roscommo- 
aie.  Mais  il  haïssait  Luther  du  moins  autant 
que  le  Pape  ;  et  il  était  aussi  dangereux ,  so^ 
son  règne  >  de  passer  pour  protestant  que  pour 
catholique.  Il  donna  à  l'Église  une  constitu- 
tion épiscopale  )  dans  laquelle ,  aux  moines 
près ,  dont  il  avait  pris  les  biens ,  se  re^couvait 
presque  en  entier  l'ancien  édifice  de  la  hié- 
rarchie ,  et  oii  lui-même  jouait ,  très  à  la  lettre 
et  très^espotiquementy  le  rôle  de  souverain 
Pontife.  C'était  trop  ou  trop  peu  fa^.  Les 
temps  de  crfse  universelle  n'admettent  pas  de 
demi-mesures.  La  réforme  d'Allemagne  avait 
trouvé  beaucoup  de  partisans  en  Angleterre , 
et  quantité  d'esprits  lui  étaient  dévoués.  Le 
plus  grand  nombre  était  mécontent  de  voir 
son  attente  frustrée ,  et  mettait  peu  de  dif fé« 
rence  entre  les  catholiques  et  les  épiscopauz. 
Le  signal  de.  la  rébellion  contre  Rome  était 
donné  :  il  était  facile  de  prévoir  qu'on  ne  s'ar^ 
réterait  pas  volontiers  k  mi-chemin.  Première 
cause  de  troubles.  Les  protestans  décidés  de- 
vinreiii» aussi  bien  que  les  catholiques,  enne- 
mis jurés  des  épiscopauz  et  du  Gouvernement 
qui  les  soutenait. 
;    Seconde  cause  :  loin  même  qu'on  persévé- 
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rât  constamment  dans  cette  demi -réformation 
de  BenH  FUI,  on  ne  vit  sous  les  règnes  sui- 
vans  que  des  rétractations ,  des  passages  subits 
et  violens  du  protestantisme  au  papisme  ^W 
du  papisme  à  l'épîscopat.  Après  qu  Edouard  FI, 
dont  le  règne  fut  trop  court,  eut  fait  un  pas 
pour  se  rapprocher  de  la  réformation ,  vint  le 
règne  de  la  catholique  et  bigote  Marie,  fille 
de  cette  princesse  répudiée  pat  Henri  VIII, 
nourrie  en  Espagne ,  près  de  sa  mère ,  dans  la 
haine  du  protestantisme  et  de  Tépiscopat.  A 
peine  sur  le  trône  y  elle  épouse  son  parent^  le 
«anguipaire  Philippe ,  ensuite  roi  d'Espagne. 
Tout  ce  qui  avait  été  fait  par  Henri  FUI  et 
Edouard  FI  est  renversé  ;  protestans,  éplsco- 
paux,  sont  destitués,  chassés,  persécutés,  mas*- 
«acr^s  inhumainement.  Quatre  évêqucs,  parmi 
lesquels  était  le  vertueux  patriote  Cranmer, 
archevêque  de  Cantorbérj ,  sont  brûlés  vifs. 
Toutes  les  places  sont  données  aux  plus  into- 
lérans  catholiques.  L'animosité  des  divers 
partis  est  portée  au  comble.  Cinq  ans  de  règne, 
depuis  l553  jusqu'en  i558,  suffisent  k  Marie 
et  à  ses  théologiens  papistes  pour  répandre 
sur  la  malheureuse  Angleterre  le  ..venin  des 
guerres  civiles  et  des  haines  les  plus  implaca- 
bles. Lès  protestans,  persécutés  par  elle, fuient 
par  troupes  ver«  1"* Allemagne ,  la  Suisse  et 
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Genève  surtout ,  d'où  ils  rapportèrent  ensuite 
les  idées  républicaines  des  anabaptistes, descaU 
TÎnistes  dont  la  profonde  amertume  de  l'exil 
rendit  l'explosion  si  funeste  à  leur  patrie. 

Si  Henri  Vîll  eût  prudemment  adopté  la 
réforme  de  Luther,  que  ses  successeurs  y 
eussent  persisté ,  l'Ile  serait  restée  probable» 
ment  aussi  calme  que  l'ont  été  par  la  suite  le 
Danemarck  ou  la  Suède.  Elizabeth  succéda  à 
Marie,  et  rétablit  la  réforme^  en  conservant 
i'épiscopat.  Le  nouveau  système  ecclésiastique 
fut  rédigée  à  Londres ,  par  un  concile  national  ^ 
en  1 563 ,  et  appelé  VJcte  d'uniformité.  On  vou-* 
lait 9  à  son  moyen,  ramener  tous  les  partis  à 
l'union.  Il  était  trop  tard  :  les  cœurs  étaient 
trop  ulcérés,  les  têtes  devenues  trop  excen-* 
triques.  La  séparation  des  non-conformistes  > 
puritains  et  presbytériens,  de  TÊglise  épisco^ 
pale,  en  devint  plus  décidée  et  plus  traiH 
chante.  Pour  achever  la  confusion ,  les  Irlan^ 
dais  étaient  restés  catholiques.  C'est  là  que 
Philippe  d'Espagne,  irrité  contre  ÊUzabeth, 
qui  avait  refusé  sa  main ,  et  qui  soutenait  set 
sujets  rebelles  aux  Pays-Bas ,  fait  jouer  les  in* 
trigues,  sème  l'or,  excite  k  la  jjévolte  :  autant 
en  fait  Rome,  la  France,  et  Marie,  reine 
d'Ecosse ,  qui  périt  ensuite  sous  la  hache  d'un 
bourreau ,  dans  les  fers  de  sa  rivale. 

i5 
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La  guerre  longue  et  pleine  d  animosité  qui 
s'alluma  dès-lors  avec  furie  entre  l'Angleterre 
et  l'Espagne ,  rendit  la  première  de  ces  puis- 
sances envieuse  de  ravir  à  son  adversaire  tous 
ses  avantages  et  de  rivaliser  avec  elle  en  tout 
point  C'est  de  l'époque  de  cette  émulation  en- 
nemie que  date  la  marine  anglaise.  Depuis  la 
découverte  de  l'Amérique ,  l'Espagne  régnait 
sur  les  mers,  qti'elle  couvrait  de  ses  vaisseaux. 
Elizabetk  construisit  des  flottes ,  forma  des 
marins,  et  se  mit  en  mesure  de  tenir  tête  sur 
jcet  élément  à  Philippe  IL  Celui-ci ,  qui  se 
croyait  roi  d'Angleterre ,  parce  que  le  Pape  lui 
en  avait  conféré  la  couronne ,  et  qn  Elizabetk, 
étant  excommuniée  et  hérétique ,  ne  pouvait 
n\us  la  posséder,  prépara ,  pour  conquérir  son 
royaume 9  une  ûottc  à  qui  depuis  le  sobriquet 
àHnçincible  est  resté ,  et  qui  fut  toute  détruite 
par  les  Anglais  et  par  les  vents.  Ainsi  débuta , 
par  un  coup  aussi  glorieux ,  la  marine  d'An- 
gleterre ;  £t  c  est  avec  raison  ^u'on  attribue 
^a  fondation,  aussi  bien  que  celle  de  la  marine 
iioUandaise  ,  aux  évinemens  amenés  par  la 
r^formation;  d'autant  que  l^s  dépouilles  du 
clergé  secondèrent  l'un  et  l'autre  gouverne- 
IIQk^nt  daQ^  cette  coûteuse  entreprise. 

A  Timmortelle  Elizabetk  succède  Jacques  I, 
foi  d'Bcossie  j  ennemi  ifis  presbytériejos^  qui 
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dominaient  dans  ce  royaume,  et  qu'il  sonlère 
contre  lui,  pour  vouloir  les  Soumettre  à  !*£« 
glise  ëpiscopale.  Son  règne  n'est  qu'un  tissu 
de  fausses  mesures  qui  mécontentent  tous  les 
partis.  Il  marie  son  fils  à  une  princesse  catho- 
lique  de  la  maison  de  France ,  après  avoir  in- 
digne la  nation  par  un  projet  de  mariage  entre 
ce  même  fils  et  une  princesse  e^agnole.  Ses 
fautes  préparent  tous  les  malheurs  du  règne 
de  Charles  1.  Quand  celui-ci  parvitit  au  trône ^ 
tout  ce  qui  était  disponible  des  biens  du  clergé 
avait  été  prodigué ,  sous  les  règnes  précédens, 
et  aux  favoris  et  aux  ennemis  du  trône;  avait 
été  employé  à  séduire ,  à  retenir  les  esprits , 
ou  appliqué  aux  frais  de  la  nouvelle  marine 
et  des  guerres  avec  TEspagne.  Le  malheureux 
Charles  se  trouvait  sans  ressources  et  con- 
traint de  demander  sans  cesse  des  impôts  % 
une  chambre-basse  qui,  devenue  presque  toutt 
presbytérienne ,  lui  en  refusait  insolemment; 
ou  lui  prescrivait,  pour  en  obteair,  des  condi- 
tions intolérables.  De  là  la  nécessité  pour  lui 
de  recourir  à  tontes  sortes  de  voies  illégales 
pour  établir  de  nouvelles  levées,  FavorabU 
aux  catholiques,  comme  son  père,  par  consé- 
quent plus  ami  des  épiscopaux  que  des  pre»« 
bytériefis  ,  il  tente  de  consommer  en  Ecosse 
l'œuvre  de  Jacques  I,  en  j  affermissant  l'épis- 
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copat.  Par  cette  démarche ,  il  pousse  les  habi- 
tants de  ce  royaume  à  uiie  rébellion  oayerte>  et 
il  fait  la  guerre  à  ses  sujets  d'Ecosse  ayec  une 
armée  d'Anglais  qui  lui  était  presque  aussi 
peu  dévouée  y  laissant  derrière  lui  ^  à  Londres, 
un  parlement  autant  à  craindre  pour  lui  que 
la  convention  écossaise.  De  cette  fermentation 
religieuse  et  politique  naît  une  secte  puissante 
d'indépendans  qui  s'emparent  des  communes , 
chassent  les  lords  de  la  chambre-haute  ,  et 
commencent  par  forcer  le  malheureux  Char- 
Us,  déjà  aux  abois,  à  livrer  aux  bourreaux 
son  fidèle  ministre  Staff ord.  Le  nouveau  parle- 
ment se  déclare  affranchi  de  la  prorogation 
royale  ;  destitue,  persécute  les  épiscopaux  ; 
distribue  les  places  civiles,  militaires,  ecclé- 
siastiques ,  aux  têtes  les  plus  ardentes ,  à  des 
hommes  sans  frein ,  sans  pudeur ,  et  souvent 
de  la  dernière  classe  du  peuple;  excite  en 
même  temps  sous  main  les  rebelles  d'Irlande, 
refuse  au  roi  tous  moyens  de  les  réduire  ;  et 
quand  enfin,  épuisant  ses  dernières  ressour- 
ces ,  Charles  a  rassemblé  une  armée  pour  les 
combattre ,  les  indépendans  ont  l'adresse  de 
révolter  cette  armée  elle-même  contre  le  mal- 
heureux  monarque.  Abandonné  d'elle,  il  se 
jette  entre  les  bras  des  Ecossais ,  qui  le  livrent 
aux  Anglais.  Le  faible  parti  dts  royalistes  se 
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soulève  en  yain.  Cromwell  les  soumet ,  règne 
plus  despotiquement  que  nul  monarque  ne 
l'eût  osé  ;  et  comme  le  parlement,  déjà  mutilé 
par  lui^ne  se  comportait  pas  encore  à  son  gré, 
il  le  dissout  et  le  renvoie.  La  tête  couronnée 
tombe  sur  un  échafaud.  Les  haines  implaca- 
bles, invétérées,  contenues,  tant  qu'il  vécut, 
par  les  soldats  du  protecteur,  éclatent  sous  l'a- 
narchie qui  succède  à  son  règne.  Les  opinions 
politiques  les  plus  désordonnées  se  marient 
aux  opinions  religieuses  les  plus  extravagant 
tes.  Les  massacres,  les  supplices ,  la  guerre  ci- 
vile, désolent  la  surface  des  trois  royaumes. 
A  force  d'avoir  abusé  de  tous  les  principes 
religieux,  et  de  les  avoir  portés  à  l'excès,  ils 
tombent  tous  indistinctement  en  discrédit  : 
l'athéisme ,  le  libertinage,  le  mépris  de  toutes 
lois  divines  et  humaines,  les  remplacent.  Dans 
cet  état  de  choses,  Charles  II  monte  sur  le 
trône ,  favorise  de  nouveau  le  catholicisme  en 
secret,  et  ouvertement  l'épiscopat;  épouse  une 
princesse  catholique  qui  attire  une  foule  d'é- 
trangers de  cette  secte  dans  le  royaume ,  et  fait 
la  guerre  à  la  Hollande  protestante,  ancienne 
alliée  de  l'Angleterre. 

A  chacun  de  ces  changemens  si  subits  et  si 
multipliés,  et  qui  furent  la  principale  source 
de  tous  les  maux  de  l'Angleterre ,  ceux  qui 

i5. 
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avaient  tenu  au  parti  opprimé  se  réfugiaient 
en  foule  au-delà  des  mers  :  les  protestans,  ainsi 
qu'il  a  été  dit ,  en  Allemagne  y  en  Hollande , 
en  Suisse  et  en  Amérique  ;  les  catholiques  en 
France  et  en  Italie ,  où  leur  fanatisme  prenait 
de  nouvelles  forces,  et  où  ils  étaient  suivis  par 
les  épiscopaux ,  qui  dans  cette  position  deve- 
naient communément  catholiques.  C'est  là , 
en  effet,  que  le  devint  Jacques  II,  qui  succéda 
k  Charles  11,  Ses  impolitiques  efforts  pour  ré- 
tablir le  papisme  en  Angleterre  n'aboutirent 
qu'à  porter  Tanimosité  et  la  confusion  au 
comble  ;  il  y  perdit  sa  couronne ,  et  mourut 
dans  l'exil.  Sa  fille  Marie,  protestante  de  bonne 
foi ,  et  son  gendre  Guillaume  d'Orange ,  furent 
appelés  par  la  nation  pour  occuper  le  trône. 
Leur  sagesse  commença  à  calmer  ce  long  orage. 
Les  vagues  grondèrent  long-temps  encore  ; 
mais  un  acte  solennel  de  succession  ayant  ex- 
clu de  la  couronne  les  princes  catholiques, 
la  maison  protestante  de  Hanovre  devint  ré- 
gnante en  Angleterre  ;  et,  par  un  régime  deux 
•t  uniforme,  elle  calma  peu  à  peu  l'agitation 
des  anciens  partis. 

Aujourd'hui  que  cette  terrible  crise  est 
apaisée,  qnen  est-il  demeuré  à  la  natiom?  l'é- 
nergie qui  naît  des^  longs  troubles  civils ,  la 
B»élaiic(âie  qui  naU  de  leur  souvenir,  l'amour 
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profond  d'une  libert*  pour  laquelle  on  a  tant 
combattu,  ie  penchant  à  la  méditation  que  ' 
laisse  après  soi  IWaltation  religieuse,  et  It  | 
tolérance  pour  toutes  ie»  opinions  qui 
si  naturellement  à  l'ivresse  du  fanatisme,  daM 
les  sectes  dont  l'intolérance  n'est  point  la  baXill 

Une  grande  faute  des  monarques  anglais  â 
étt  de  croire  que  le  système  ëpiscopal  était  un 
appui  ponr  le  trftne  ;  faible  soutien  qui  a  en- 
traîné S)  facilement  dans  sa  chute  ce  mtme 
trône  qui  s'appujait  sur  lui,  et  dont  en  aucun 
casiin'eùtpu  retarder  la  ruine!  Dans  les  temps 
de  tcnèbi'es  qui  ont  précédé  Luther,  l'appui  du 
clergé  était  important  pour  les  princes  :  mais 
depuis  que  ce  réformateur  a  paru,  l'Eglise,  pro^ 
tégée  dans  son  régime  extérieur  par  la  puis- 
sance civile,  doit  borner  toute  son  activité  à 
entretenir  simplement  les  bonnes  mœurs  dans 
l'État,  par  l'iufluence  de  la  religion. 

La  réformation,  qui  a  été  un  bienfait  pour 
d'autres  contrées,  a  été  pour  la  malheureuse 
Irlande  le  plus  sinistre  des  fléaui.  Traité  en 
vaincu,  et  depuis  long-temps  i  la  discrétion 
de  l'Anglais,  l'Irlandais  resta  opinillrémenl 
catholique,  précisément  parce  que  son  op- 
presseur  voulait  être  protestant.  Ses  chainet 
n'en  devinrent  que  plus  pesantes;  son  lU  se 
remplit  d'Anglais  avides  qui  s'emparèrent  de 
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presque  toutes  les  propriétés.  Le  désespoir  de 
ces  hommes  ulcérés  éclata  enfin  avec  furie 
ep  164 1  •  Il  s'ensuivit  sur  toute  l'Ile  un  massacre 
de  plus  de  cent  mille  protestans.  Cromuell 
dans  la  suite  en  tira  vengeance ,  et  livra  pres- 
que toute  rirlande  à  ses  soldats.  GuilloMme  III 
y  fonda  une  tyrannie  légale  et  constitution- 
nelle. Les  catholiques  furent  privés  de  la  vie 
civile,  de  la  propriété,  de  l'instruction  même  : 
on  se  plut  à  faire  d'eux  une  horde  de  men« 
dians  grossiers  et  barbares.  Aussi  «st-ce  en  bar- 
bares qu'ils  se  sont  vengés  à  chaque  occasion 
qu'ils  en  ont  trouvée.  De  pareils  ressentimens 
durent  et  se  transmettent  à  de  longues  géné- 
rations. Pendant  la  dernière  guerre,  les  Irlan- 
dais ont  encore  assez  fait  voir  que  plusieurs 
fègnes  de  tolérance  n'avaient  pu  entièrement 
le^  faire  revenir  de  leur  animosité  profonde 
contre  l'Angleterre. 

Etats-Vnis  d*  Amérique. 

■    ! 

1:  Il  suffit  de  nommer  cet  état  nouveau,  tout 
foropéen  sur  le  sol  de  l'Amérique,  pour  rap- 
peler qu'il  fut  créé  par  des  partisans  de  la 
réforme  et  de  la  liberté  fuyant  devant  l'op-r 
pression  et  l'intolérance  des  partis.  Si  le$ 
émigrés  ai^gUis  qui  furent  chercher  des  asiles 
vsktle  çoptia^nt  de  l'Europe ,  durant  le  cours 
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des  troubles  qui  viennent  d'être  retracés ,  en 
rapportèrent  dans  leur  patrie  des  semences  de 
discorde  et  de  haine  y  ceux  qui  se  réfugièrent 
dans  les  solitudes  de  Pensylvanie,  y  acquirent 
pour  eux  la  paix  et  la* tolérance.  Us  y  fondè- 
rent Philadelphie  y  la  ville  des  frères,  assuré- 
ment le  plus  beau  nom  que  jamais  une  habi- 
tation d'hommes  ait  porté.  Échappés  aux 
orages  sur  cette  côte  lointaine,  rappelés  à  la 
nature  et  à  la  destination  primitive  du  genre 
humain,  ces  colons,  qui  avaient  emporté  avec 
eux  des  lumières ,  eurent  le  loisir  de  réfléchir 
sur  l'origine  et  les  droits  des  sociétés,  sur  les 
devoirs  respectifs  des  gouverncmens  et  des 
peuples.  Ayant  d'ailleurs  à  organiser  un  corps 
politique  tout  neuf,  les  élémcns  de  la  législa-^ 
tion  durent  les  occuper  de  préférence.  Aussi 
nous  est-il  venu  de  là  de  beaux  préceptes ,  et 
des  exemples  plus  beaux  encore.  On  sait  qu'a* 
près  avoir  repassé  sous  les  lois  de  la  mère- 
patrie,  cette  association  d'hommes  libres  et 
énergiques  de  presque  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes voulut  ensuite  reprendre  le  droit 
dese  gouverner  par  elle-même.  Louis  XVI  les 
seconda  dans  cette  entreprise,  et  y  envoya 
une  armée.  Les  Français  qui  la  composaient 
arrivèrent  comme  amis  chez  ces  républicains, 
furent  admis  dans  4eur  intimité ,  et  virent 
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pour  la  première  fois  ce  spectacle  si  surpre- 
nant pour  eux ,  de  la  simplicité  de  moeurs ,  de 
la  paix  évangélique  paiTni  des  hommes  qui 
soutenaient  leurs  droits.  La  réflexion  naquit 
en  eux  ;  ils  comparèrent  les  principes  et  le 
gouvernement  de  leur  patrie  à  ce  qu'ils  obser- 
vaientchez  les  descendai^s  de  Penn;  et  Ton 
sait  combien  tous  ces  Français,  qu'un  monar- 
que avait  fait  devenir  ainsi  les  soldats  de  la  li- 
berté, se  montrèrent  tels  en  effet  pendant  les 
premières  années  de  notre  révolution.  Parmi 
le  grand  nombre  de  causes  éloignées  et  pro- 
chaines qui  y  ont  concouru,  il  ne  faut  pas 
oublier  la  république  américaine,  et  la  réfor- 
mation du  sein  de  laquelle  elle  est  née. 

Cet  état,  faible  encore,  éloigné  de  l'Europe, 
n'a  pu  être  jusqu'ici  d'une  grande  influence 
directe  sur  le  système  politique.  Mais  qui  peut 
calculer  celle  qu'il  acquerra  un  jour  sur  le  sys- 
tème  colonial  et  commercial,  si  important  à 
l'Europe  ?  Qui  peut  dire  tout  ce  qui  résultera , 
dans  les  deux  mondes ,  de  l'exemple  séduisant 
de  cette  indépendance  conquise  par  lesAmé- 
ricains  ?  Quelle  assiette  nouvelle  ne  prendrait 
pas  le  système  politique,  si  cet  exemple  était 
suivi  ?  et  sans  doute ,  il  finira  par  l'être.  Ainsi 
deux  moines  saxons  auront  changé  la  face  du 
globe  !  Le  dominicain  Tetzel  vient  effronté- 
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ment  prêcher  les  indulgences  à  la  porte  de 
Wittemberg  :  le  franc  et  véhément  Luther  s'en 
indigne,  s'élève  contre  les  indulgences,  et 
r£urope  entière  s'émeut,  fermente,  éclate. 
Un  nouvel  ordre  de  choses  en  résulte  :  des 
républiques  puissantes  se  fondent.  Leurs  prin- 
cipes, encore  plus  puissans  que  leurs  armes, 
s'introduisent  chez  tous  les  peuples.  Il  en  naît 
de  grandes  révolutions ,  et  celles  qui  en  doi- 
vent naître  encore  sont  sans  doute  incalcula- 
bles. 

il. 

Etats  dont  les  gouvernemens  n'ont  pas  embrassé 

la  réîorme. 

Espagne.  • 

Ce  pays,  gouverné  par  une  des  branches 
de  la  maison  d'Autriche ,  joua  un  des  princi- 
paux rôles  dans  le  parti  opposé  à  la  réforma  - 
tion.  Le  combat  à  iportque  ses  rois  résolurent 
de  livrer  à  la  Hollande  d'abord,  puis  à  l'An- 
gleterre, puis  à  toutes  deux  à  la  fois,  lui  fut 
pernicieux.  Outre  qu'il  en  fut  épuisé  d*hom« 
mes  et  d'argent,  ces  deux  puissances  rivales, 
obligées  de  se  munir  d'armes  égales  à  celles 
employées  par  l'Espagne,  se  montèrent  une 
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marine  qui  bieBtôt  écrasa  la  sienne.  Dès-4of8 
ane  bonne  part  des  sources  de  sa  prospérité 
tarit.  La  rivalité,  une  fois  fondée  de  la  sorte 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  entraîna  né^ 
cessairement  par  la  suite  le  Portugal  à  se  jeter 
dans  les  bras  de  cette  dernière  puissance  :  le 
droit  de  patronage  qu'y  acquit  l'Angleterre 
dure  encore,  et  lui  procure  de  grands  avan- 
tages commerciaux. 

Cependant  la  lutte  terrible  que  soutenait 
l'Espagne  au-dehors  ne  pouvait  se  prolonger 
.que  par  les  exactions  et  les  mesures  de  rigueur 
prises  au-dedans.  Les  peuples ,  lassés  et  indi- 
gnés ,  se  préparaient  à  repousser  l'oppression. 
Quelque  isnorans  que  fussent  les  Espagnols, 
le  double  exemple  des  Bohémiens  qui  avaient 
conquis  leur  liberté  religieuse,  et  des  Hollan- 
dais qui  avaient  conquis  l^ur  liberté  politique 
sur  la  despotique  maison  d'Autriche ,  était 
assez  connu  d'eux  et  assez  séduisant  pour  les 
porter  à  l'imiter.  De  là  s'ensuivirent  les  ré- 
voltes d'Andalousie ,  de  Catalogne ,  de  Portu- 
gal et  des  états  d'Italie:  Le  Portugal  fut  assez 
fort  sous  ses  nouveaux  rois  pour  maintenir 
«on  indépendance.  Mais  qu*arriva-t-il  aux  au*- 
très  provinces  révoltées,  à  la  Catalogne  sur-' 
tout ,  qui  coûta  une  guerre  de  dix-neuf  àn^ 
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pour  la  réduire?  Elles  y  perdirent  tous  leurs 
droits  et  privilèges ,  et  furent  traitées  en  pays 
conquis.  L'autorité  des  rois  d'Espagne  se 
trouva  donc  réellement  accrue  et  aflermie  à 
la  suite  de  cette  crise;  les  nombreuses  o-raées 
qui,  à  la  paix,  rentrèrent  dans  rintérieur, 
servirent  à  compléter  l'assujettissement  de  la 
nation.  Cependant  il  faut  observer  que  ces 
révoltes  intérieures  et  la  guerre  de  Catalogne 
contraignirent  l'Espagne  à  accepter  des  con- 
ditions assez  dures  pour  obtenir  la  paix.  Elle 
en  devint  plus  tôt  disposée  à  reconnaître  la 
république  des  Provinces-Unies.  Il  lui  fallut 
céder  à  la  France  le  Roussillon ,  Perpignan , 
Conflans,  avec  une  bonne  partie  des  Pa^s-6as  y 
et  à  l'Angleterre  l'importante  Ue  de  la  Ja- 
maïque. 

Au  reste ,  la  réformation  religieusç  ne  pé-« 
nétra  que  peu  on  point  en  Espagne ,  ou  du 
moins  elle  ne  put  s'y  établir  d'une  manière 
stable.  1a  position  géographique  de  ce  pays, 
et  plus  encore  une  langue  différente  de  celles 
des  autres  nations  de  l'Europe  y  y  mirent  obso 
tacle.  L'inquisition  surtout ,  introduite  par 
Ferdinand  dans  le  royaume ,  se  tint  plus  sévè* 
rement  que  jamais  sur  ses  gardes;  et  plus 
d'une  cruauté  exercée  alors  par  elle  fjut  j»ans 
/doute  le  rjésul^t  ,d^  la  terreur  que  lui  inspirait 
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le  bruit  de  l'orage  qui  grondait  au  loin  (i). 
Cependant  l'influence  qu'ont  eue  en  général 
la  réformation  et  le  progrès  des  lumières  sur 
l'esprit  de  l'humanité ,  a  fini  par  atteindre  déjà 
l'Inquisition  elle-même.  Aujourd'hui  qu'il 

«  Il     I  I     ■       ■     n        I     ■   ■  I         I  I    ■  I  m  m  11  III 

(i)  Plusieurs  hktoj^hs  espagnols ,  entre  autres  Jean 
de  Ferreras  (  14*.  partie,  paragr.  6a  et  63),  font  en- 
tendre que  la  doctrine  de  Luther  avait  déjà  trouve  beau- 
coup de  partisans  secrets  en  Espagne,  mais  que  les 
miesures  vigoureuses  de  l'Inquisition  en  arrêtèrent  les 
progrès.  Le  savant  Laa'oze,  dans  son  Histoire  du  Chris- 
tianisme des  Indes,  a  rassemblé  leurs  témoignages.  Voici 
ce  qull  en  dit,  liv.  7,  pag.  525  et  suir.  —  «On  sait  par 
celles  voie»  on  a  fermé  l'entrée  à  la  ré£>nnation  de  Ja 
religion  en  Espagne  et  en  Italie ,  et  les  cruautés  effroya- 
bles qu'on  y  a  mises  en  usage.  On  en  est  venu  jusqu'à 
scier  des  hommes  par  le  milieu  du  corps,  selon  le  témoi- 
gnage d'un  auteur  catholique  contemporain  (  Tomaso 
Costo)....  En  Espagne,  on  a  lait  périr  par  le  feu  un 
nonibre  infini  de  personnes  de  tous  états  et  de  tous 
sexes,  qui  n'étaient  coupables  que  d'avoir  ouvert  les 
yeux  sur  les  abus  énormes  de  la  religion  de  leur  pays. 
Ce  n'est  que  la  violence  et  les  supplices  les  plus  cruels 
qui  ont  conservé  la  religion  romaine  en  Espagne.  C'est 
une  vérité  avouée  par  les  auteurs  lés  plus  superstitieux 
de  cette  nation.  lUescas,  dans  son  Histoire  pontifiade , 
après  avoir  parlé  du  docteur  Cazalla  et  de  Constant  in 
de  laFuentey  l'un  prédicateur,  et  l'autre  confesseur  de 
Charles-Quint j  qui,  ayant  été  saisis  par  ordre  des  inqui- 
siteurs, moururent  l'un  et  l'autre  pour  la  foi  ;  le  premier, 
Jvmune  trèt-pieuz  et  très^«ava]it ,  brûlé  à  Yalladolid 
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y  a  peut-être  plus  d'hérétiques  et  d'incrédaies 
que  jamais  en  Espagne,  on  y  voit  moins  que 
jamais  de  bûchers.  De  grandes  réformes  sem- 
blent s'y  préparer;  et  les  rois  d'origine  fran- 
çaise qui  sont  placés  sur  ce  trône  suivent 


avec  SA  mère ,  cinq  de  ses  frères  et  quelques-unes  de  set 
sœurs,  ajoute  ces  paroles  remarquables  :  ull  y  eut  entré 
ceux,  qui  furent  hrâlés  (Quelques  religieuses  jeunes  e^ 
belles,  qui,  non-contentes  d'être  îutl^'iennes y  avaient 
dogmatisé  cette  maudite  doctrine....  Tous  les  prisonniers 
déValladolidj  de  Séville  et  de  Tolède,  étaient  des  per* 
sonnes  très-distinguées,,.:  Elles  étaient  telles  et  en  si 
ffrand  nombre,  qu^on  a  cru  que,  si  Von  avaîtdifferé  à 
remédia-  à  ce  dommage,  toute  VEspagne  aurait  été 
perdue.  »  —  Voici  des  paroles  considérables  d'un  pré-> 
dicateur  portugais,  commissaire  du  Saint-Office,  et  prieur 
des  dominicains  dévora ,  dans  un  sermon  qu'il  prècbà 
à  un  acte  de  foi  célébré  dans  la  même  ville  le  i4  juin  de 
l'an  1637  :  u  Rendons  de  grandes  actions  de  yrâces  au 
cid,  mes  hien-aimés  Portugais,  de  la  grâce  insigne  qu*il 
nous  a  piite  de  nous  donner  ce  saint  trihunal!  S^il  nous 
avait  manqué,  notre  royaume  serait  devenu  un  buisson 
sans  fleurs  et  sans  fruits,  propre  seulement  à  être  brûlé.,.. 
Considérons  V Angleterre,  la  France,  V Allemagne  et  le» 
Pays-Bas  f  et  voyons  les  progrès  que  Vhérésie  y  afaiit 
faute  d'Inquisition!  nous  n^aurons  point  de  peine  à  com- 
prendre que  nous  serions  comme  ces  lieux-là,  si  nous 
avions  été  privés  d'un  si  grand  bien.  »  (Sermam  de  Padi« 
Frey  Antonio  Coutinho  ;  impresso  em  Lisboa ,  anno  de 
i638, fol.  verso.) 
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d'autres  erremens  envers  l'Eglise  que  ceux  de 
Philippe  IL 

France. 

Tant  que  la  réforme  parla  allemand ,  elle 
fit  peu  de  prosélytes  en  France  ;  quand  les 
Suisses  français  du  canton  de  Berne  ,  quand 
Calçin  et  ses  premiers  adhérens  lui  prêtèrent 
leur  organe  pour  la  faire  s'expliquer  en  fran- 
çais ,  elle  pénétra  de  toutes  paris  dans  le 
royaume ,  et  s'y  fit  connaître ,  surtout  sous  la 
nouvelle  forme  qu'elle  prit  è  Genève.  La  na- 
tion était  trop  éclairée,  trop  vive,  pour  que 
les  nouvelles  idées  n'y  fissent  pas  de  rapides 
progrès.  Depuis  les  marches  du  trône  jus*- 
qu'aux  hameaux  les  plus  écartés ,  la  doctrine 
des  réformateurs  trouva  de  nombreux  parti- 
sans ;  et  c'en  était  fait  sans  doute  de  la  com- 
munion romaine  en  France,  si  le  monarque  y 
eût  consenti.  Tous  les  esprits  faibles,  qui 
composent  la  foule  et  la  grande  majorité  des 
peuples ,  eussent  été  entraînés.  Les  catho- 
liques, qui  eussent  voulu  continuer  de  l'être  ^ 
auraient  conservé  le  libre  exercice  de  leur 
cidte;  le  pays  n'eût  pas  été  déchiré  par  une 
longue  guerre  civile;  on  n'eût  pas  révoqué  un 
édit  de  Nantes;  la  force  immense  qu'alors  au- 
rait pu  librement  déployer  la  France ,  eût 
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arrêté  sans  peine  et  à  son  gré  le  covn  des 
orages  de  rAllemagne  et  de  TAngleterre  :  cUe 
serait  demeurée  calme  au- dedans ,  et  eût  été 
au-dehors  l'arbitre  de  l'Europe. 

François  I  resta  catholique.  Il  a  été  dit 
quelque  chose  des  raisons  qui  le  déterminè- 
rent à  en  agir  ainsi.  Dès-lors,  il  prétendit  être 
conséquent  9  et  couper  les  racines  de  l'hérésie. 
Aussi  fit-il,  sans  miséricorde,  brûler  ou  égor- 
ger ceux  de  ses  sujets  qui  embrassèrent  on?er- 
tement  la  réforme.  Au-dehors ,  il  la  soutenait^ 
e  t  s 'éta it  fait  l'allie  des  princes  d'Allemagne  ( i). 
Cette  conduite  double  et  incohérente  du  goa« 
vernement  français  lui  ôta  la  meilleure  partie 
de  ses  moyens ,  et  gêna  toute  sa  marche.  H  lui 
fallait  surveiller  au-dedans  les  réformés  :  ceux- 
ci  refusaient  leur  assistance ,  ou  ne  servaient 

(i )  François ,  qu'on  avait  va  pnUier  coup  sur  coap 
des  édita  rigoureux  contre  les  réfonnés  de  ses  états,  et, 
comme  dit  Mézerai ,  a  les  brûler  par  douzaînes ,  les  en- 
«  Toyer  aux  galères  p«r  centunes,  et  les  baDnir  par 
«  milliers,»  ce  même  François  secourait  Berne  et  Oe^ 
nève  contre  la  catholiqne  Savoie;  se  6isait  donner  en. 
plein  parlement  et  sur  des  monnaies  le  titre  de  iVotec- 
teur  de  la  libtrté  germanique,  c'est-à-dire,  de  la  Ré  for- 
motion  germanique,  comme  le  remarquent  plusieurs 
bistoriens.  Pour  éviter  une  inccrnséquence,  il  toidba 
ainsi  dans  une  antre  beancoi^  plus  grande  et  plus  dan- 
gereuse. 

16. 
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qu'à  regret,  et  aimaient  mieux  dései-ter,  émi- 
grcr,  aller  combattre  avec  leurs  frères  d'Alle- 
magne, de  Suisse,  de  Hollande,  que  de  rester 
exposés  aux  supplices  en  combattant  avec 
leurs  persécuteurs.  Une  moitié  de  la  nation 
était  employée  à  contraindre  et  à  opprimer 
l'autre.  La  force  publique  se  paralysait  de  la 
sorte  dans  l'intérieur,  et  perdait  son  efficacité 
pour  agir  à  l'extérieur.  C'est  ainsi  qu'il  devint 
impossible  à  la  France  d'acquérir  au  dedans 
toute  la  prospérité ,  et  au  dehors  toute  la  pré  • 
pondérance ,  qui  eussent  été  son  partage  dans 
un  autre  état  de  choses. 

Que  le  sang  des  martyrs  propage  une  secte 
naissante ,  cela  est  devenu  une  vérité  triviale. 
Henri  II  se  montra  plus  intolérant  encore  que 
^n  père  ;  le  vertueux  Anne  Dubourg,  conseiller 
«tt  parlement  de  Paris ,  fut  la  dernière  victime 
de  son  inflexible  fanatisme.  Les  égorgeurs  et 
les  bourreaux  se  lassaient  de  ces  exécutions, 
dont  le  roi  était  toujours  plus  avide  de  repaître 
lies  yeux  et  ceux  de  ses  courtisans.  Quand  les 
bAcker»  et  les  potences  semblaient  des  procé- 
dés trop  lensy  on  commandait  des  massacres. 
Ccà  horreurs  furent  aussi  révoltantes  et  beau-^ 
coup  plus  longuesquecellede  notre  révolution. 
liji  persécution  ^uleva  enfin  les  hommes  paisi- 
bles contre.lesquels  elle  s'exerçait  avec  tant  de 
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furie  ;  les  réformés  se  serrèrent  forcément  les 
uns  contre  les  autres,  pour  s'appuyer  mutuel* 
lement,et  prévenir  leur  ruine  totale.  Ils  com- 
mencèrent ainsi  à  former  dans  le  royaume 
une  redoutable  opposition ,  qui  éclata  durant 
le  cours  sanguinaire  des  trois  règnes  sui- 
vans  (1).  Le  trône  cessa  d'être  un  tribunal  de 
justice  et  de  paix  pour  les  peuples,  le  roi 
d'être  un  père  pour  ses  sujets.  La  France  dé- 
chira son  propre  sein  ;  et  l'agression  qui  venait 
de  la  part  de  l'autorité  contraignit  les  mal- 
heureux opprimés  à  devenir  des  rebelles.  Les 
scènes  épouvantables  de  la  Saint^Barthélemy 
seront  à  jamais  l'affligeante  et  irrévocable 
preuve  de  la  perfidie  et  de  l'implacable  haine 
qu'apportait  la  cour  dans  sa. conduite  à  l'égard 
des  protestans.  Ceux-ci  acquirent  par-là  cepen- 
dant la  consistance  d'un  parti  politique;  des 
princes ,  des  grands  étaient  à  leur  tète  ;  ils 
avaient  des  armées , des  alliés  ,des  places  dans  le 
royaume.  L'histoire  des  guerres  intestines  qui 
désolèrent  la  France  à  cette  occasion ,  depuis 
i563  jusqu'à  1598,  que  l'édit  de  Nantes  y  mit 
fin,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  besoin 
même  de  Tesquisser  ici  (2J. 

(i)  Ceux  de  François  II,  de  Charles  IX  et  de 

Henri  m. 

(a)  Lesi  noms  seuls  d'Amhoise  et  de  Yassj  rap|>el]exit 
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Mais  des  animosîtés  et  des  commotions 
aussi  violentes  n'ont  pas  lieu  sans  que  de  pro« 
fondes  traces  n'en  restent  dans  la  constitution 
du  gouvernement  9  comme  dans  le  caractère 
de  la  nation;  elles  déterminent  ainsi  pour 
long-temps  la  manière  d'exister  de  celle-ci ,  et 
sa  .situation  politique.  Essayons  d'indiquer  le 
principal  résultat  des  troubles  religieux  de  la 
fin  du  seizième  siècle  en  France ,  tant  par  rap- 
port au  gouvernement  qu'au  caractère  poli- 
tique de  la  nation. 

Ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à  un 
monarque  dont  l'autorité  est  encore  limitée 
dans  ses  états  par  la  puissance  des  grands  ou 
d'une  corporation  civile  quelconque ,  c'est 
qu'il  s'élève  une  opposition  marquée ,  une  ré- 


àe$  souvenirs  déplorables.  Le  sang  français  répandu  par 
des  mains  françaises  a  coulé  en  abondance  dans  les 
champs  de  Dreux,  de  Saint» Denis,  de  Jarnac  et  de 
MoDContour,  sous  les  murs  de  la  Rochelle  ,  dans  tant 
'd'aatres  «iéges  et  combats  pendant  les  funestes  guerres 
d4;la  ligue  contre  Henri-le-Grand.  La  paix  si  honteuse 
'de  Cateau-Cambrésis,  en  1 559,  ^^  conclue  par  iZenri  //, 
dans  la  vue  principale  de  se  livrer  avec  plus  de  sécurité 
à  Vextirpàtion  de  Vhérésie.  Ainsi  l'on  vit,  plus  d'un 
siècle  après,  en  i684)  Louis  XI V s'arrêter  au  milieu  de 
ses  succès,  et  surseoir  à  l'exécution  de  ses  plus  vastes 
desseins ,  pour  mieux  vaquer  aux  dragonades  et  à  la  fa- 
meuse réi'ocatioii  de  l'éctit  àfi  Nantes. 
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bellion  oayerte  qu'il  puisse  combattre  et  ré- 
duire les  armes  à  la  main.  Dans  ce  moment 
d'effi'oi  et  de  soumission  générale,  tout  lui 
devient  permis,  nul  n'ose  réclamer  ni  droits 
ni  {>riyilëges,  et  le  prince  a  le  champ  libre 
pour  rendre  son  pouvoir  plus  absolu  à  Tavenir* 
L'bistoire  offre  de  fré^uens  çxemples  d'une 
pareille  issue  des  révoltes  et  des  troubles  dans 
un  état.  Sans  doute  qu'il  n'en  est  pas  toujours 
absolument  ainsi ,  et  que  le  prince ,  s'il  est  au 
contraire  obligé  de  composer^  y  perd  une  par- 
tie de  son  autorité ,  ou  même  en  est  tout-à-falt 
dépouillé.  Nous  avons  vu  la  maison  d'Autri- 
che à  la  fois  dans  ces  deux  cas  différens ,  lors 
de  la  guerre  de  trente  ans ,  ayant  le  dessous  à 
l'égard  des  princes  allemands  qu'elle  espérait 
réduire  au  rôle  de  vassaux ,  et  ayant  le  dessus 
dans  ses  états ,  surtout  ceux  de  Hongrie  et  d« 
Bohème  j  oii  elle  établit  une  monarchie  illi- 
mitée et  héréditaire.  Mais  ce  qui  avait  si  mal 
réussi  aux  empereurs  à  l'égard  des  princes 
protcstans  de  l'Allemagne,  eut  la  plus  heu- 
reuse fin  pour  les  rois  de  France  contre  le  parti 
reformé.  Il  en  résulta  donc  un  grand  affermis- 
sement et  une  grande  extension  de  la  puissance 
royale.  Au  moment  qu'elfe  était  devenue  illi- 
mitée ,  et^ue  la  force  du  gouvernement  était 
le  plus  énergique  »  si  la  France  avait  eu  un 
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Louis  XI  ou  un  Philippe  II  d'Espagne  sur  son 
trône ,  de  quel  despotisme  nos  annales  ne  se 
seraient-elles  pas  souillées  !  Mais  la  Proyidence 
j  plaça  à  cette  époque  un  Henri  IF,  élevé  dans 
le  sein  de  la  réforme,  qui,  ayant  tant  d'ou- 
trages à  venger,  tant  de  crimes  à  punir,  ne 
songea  qu'à  faire  oublier  toutes  les  haines  ,  à 
cicatriser  toutes  les  plaies.  On  vit,  ce  qui  ne  se 
voit  que  trop  rarement  dans  le  gouvernement 
des  peuples,  le  pouvoir  absolu  employé  uni- 
quement à  la  prospérité  de  TÊtat,  et  à  la  féli- 
cité de  chaque  particulier.  La  religion  catho- 
lique resta  dominante;  mais  l'édit  de  Nantes 
en  effaça  l'intolérance ,  et  calma  l'aigreur  du 
parti  vaincu,  à  qui  la  liberté  de  conscience  et 
une  existence  politique  furent  assurées. 

Ces  sages  dispositions  satisfaisaient  au  bon 
sens  et  à  l'équité  :  ce  n'en  était  pas  assez  pour 
le  fanatisme  (i).  Plusieurs  fois  il  attenta  aux 
Jours  du  sauveur  de  la  France ,  qu'enfin  il 
réussit  à  assassiner.  Depuis  ce  jour  de  deuil 

(l)  n  faut  lire  dans  les  Lettres  du  Cardinal  d'Ossat 
•vec  quel  emportement  le  Pape  Clément  VIII  parla  d« 
eetëdit,  qu'il  qualifiait  d! abominable j  menaçant  de  révo 
tauer  l'humiliante  absolution  qu'il  avait  donnée  au  roi. 
Ce  bon  prince  n'en  tint  compte,  et  servit  ensuite  le 
Saint-Siège  de  tout  son  pouvoir  dans  l'ailàire  de  Paul  V 
avec  les  Vénitidia. 
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(14  mai  1610^,  le  parti  protestant,  alanDaé  à 
bon  droit  par  les  intrigues  de  la  nonTelle  cour 
et  par  des  mesures  offensives  prises  contre  lui, 
se  souleva  derechef  ^  prit  les  armes ,  et  se  mit 
en  devoir  de  soutenir  ses  droits.  L'impartialité 
de  l'histoire  ne  peut  blâmer  cette  conduite; 
mais  elle  ne  peut  blâmer  non  pins  celle  de 
Richelieu  de  n'avoir  pu  souffrir  une  faction 
armée ,  qui  formait  un  état  dans  l'État ,  qui  y 
appelait  les  étrangers,  traversait  souvent  les 
meilleurs  projets  de  l'administration ,  et  me- 
naçait sans  cesse  l'existence  du  Gouverne- 
ment. Au  point  où  en  étaient  les  choses,  il 
devait  la  combattre.  On  sait  comment  il  s'y 
prit ,  et  quel  nouvel  accroissement  rautoritë 
royale  reçut  de  ses  nomeiles  victoires.  C'est  à 
l'asservissement  définitif  de  l'opposition  reli- 
gieuse ,  sous  Louis  Xlll ,  qu'est  dû  le  despo- 
tisme légal  des  trois  règnes  suivans ,  qui  a 
fini  par  la  terrible  catastrophe  de  la  dernière 
révolution. 

Mais  si  le  Gouvernement  était  ainsi  parvenu 
à  rendre  son  autorité  absolue,  il  n'en  était  pas 
moins  resté  dans  la  nation  un  ferment,  un 
principe  d'aigreur,  de  résistance  et  de  contra* 
diction  qui  se  manifestait  çà  et  là  contre  lei 
dispositions  qui  émanaient  du  trône.  Depuis 
Tèdit  de  Nautes  jusqu'aux  temps  qui  précé- 


dèrenf  sa  révocation ,  et  où  Ton  commençait 
déjà  à  le  violer  ouvertement,  les  parlemens 
avaient  été  en  partie  compo&és  de  Hugue-' 
nots  (  1  )«  Durant  cette  période ,  il  est  naturel 
que  ces  corps  se  soient  montrés  rëcalcitrans , 
et  aient  été  animés  d'un  certain  esprit  de 
républicanispifi  et  d'opposition  contre  la  cour. 
Quand  l£s  Huguenots  en  furent  éliminés,  ce 
mégme  esprit  n'en  sortit  point  avec  eux;  les 
parlemens  étaient  fiers  de  leur  influence  et  de 
l'essai  qu'ils  avaient  fait  quelquefois  de  leurs 
forces.  Cette  cause  n'est  pas  la  seule  de  la 
conduite  ultérieure  des  parlemens,  mais  elle 
y  contribua.  C'est  donc  au  milieu  d'eux  que 
3e  réfuta  l'esprit  d'indépendance  qui  étai^ 
iresté  dans  la  nation,  et  c'est  là  qu'elle  le  re-r 
trouva  en  1788 ,  quand  des  finances  épuisées , 
uûe  cour  amollie ,  les  principes  de  la  liberté 
républicaine  prêches  par  quelques  écrivains 
d'après  les  livres  des  Anglais  et  autres  pro-- 
testans,  ou  apportés  de  la  Pensylvanie  par 
l'armée  française  ;.  q^»»***^  mille  circonstances 
enfin  lui  donnèrent  l'impulsion  qu'il   prit 


•f-^ 


( i)  Ce  nom  pai^aH  d«roir  son  origine  à  celui  dfi  Huyl- 
aenooteri,  dont  se  servaient  les  prédicateurs  flamands,  en 
A^bessant  dans  leurs  sermons  la  parole  aux  auditeurs ,  et 
ipi  tÔL^môfii  m^ine  lieh/i  Haus^enos'sen ,  membres  de  la 


SITUAT.  INTiR.  DES  ÊTÀTt  Dl  L*CUlLOffe.     igS 

alors  9  et  qui  se  communiqua  rapidement  à 
toute  la  nation.  On  n'ignore  pas  quelle  in- 
fluence eurent  dans  le  soulèvement  général 
(dans  les  provinces  méridionales  surtout),  les 
vieux  ressentimens  du  parti  huguenot  qui 
étaient  loin  d'être  éteints,  et  qu'on  s'était 
plu  trop  souvent  à  envenimer  avant  le  règne 
de  Louis  XVI» 

En  effet,  Richelieu  n'avait  voulu  que  sou- 
mettre les  dissidens,  et  non  les  anéantir.  La 
paix  de  la  Rochelle,  en  1629,  leur  avait  laissé 
des  privilèges  et  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Bientôt,  au  mépris  dé  la  parole  royale,  on 
viola  toutes  ses  promesses.  Les  persécutions 
sourdes  et  ouvertes  s'accrurent  de  jour  en 
jour  jusqu'à  la  révocatioix  formelle  de  Tédit 
de  Nantes,  qui  vint  leur  donner  un  libre  cours; 
époque  déplorable  qui  réduisit  à  la  mendicité 
une  foule  de  familles ,  donna  lieu  à  l'émigra- 
tion des  meilleurs  et  des  plus  industrieux 
citoyens,  dont  on  rencontre  eiftore  les  des- 
cendans  dans  tous  les  états  protestans  de  l'Eu- 
rope qu'ils  ont  fait  fleurir  au  détriment  de 
leur  injuste  patrie.  Ce  qui  resta  en  France  des 
malheureux  réformés  perdit  toute  existence 
civile ,  fut  poursuivi  sans  relâche ,  sans  pitié , 
et  à  l'égal  des  bétes  fauves;  leur  sang  coula 
fréquemment  sous  le  fer  des  bourreaux  et  sous 
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celui  ies  soldats  (i).  De  pareils  traiteinens 
navrent  profondément  les  cœurs,  et  Tindi- 
f  nation  s'en  propage  de  père  en  fils  (â).  Cette 
dernière  explosion  de  Tintolérance  papiste 
avait  enfin  cessée.  L'infortuné  Louis  XVI,  que 
beaucoup  .de  catholicisme  n'avait  pas  rendu 
inhumain  y  travaillait  à  guérir  toutes  ces 
plaies  (3),  quand  s'éleva  l'orage  dont  il  fut 


(i)  Il  est  curieux  de  voir,  dans  les  écrits  et  mémoires 
du  temps ,  comment  les  hom  catholiques  envisageaient 
cea  indignités.  Madame  de  Scudéry^  écrivant  au  comte 
de  Pitsay-Rflbatin ,  le  28  septembre  168  5,  en  porte  ce 
jugement  :  «  Le  roi  fait  des  merveilles  contre  les  Huguc> 
«c  nots;.c'f8t  une  œuvre  chrétienne  et  royale,  et  l'au- 
«  torité  dont  il  se  sert  pour  les  ramenrr  k  Tuniou  de 
«  l'Église  leur  sera  salutaire  A  la  fin,  et,  au  pis  aller,  à 
«  1eurs.enfans,  qui  seront  olevésdans  la  pureté  de  la  foi. 
«  Cela  lui.  attirera  bien  dfs  bénédictions  du  ciel ,  ttc.  »... 
{Coilection  des  lettres  de  madame  de  Saidéry  et  autres^ 
Paris,  1806.)  — Et  Bossuêt  lui-néme  n'a-t-il  point 
parlé  avec  louauge  de  ces  mesures  de  rigueur  dans  ton 
OKMison  funèbre  du  chancelier  LctcHièr.^ 

(2)  l^e  s^ait-il  pas  permis  de  compter  ici  le  supplice 
de  Calas  pour  un  des  événeiAcns  qui ,  par  l'éclat  que  lui 
domia  Voltaù'ej  et  par  les  écrits  pleins  de  feu  qu'il  pu- 
•j>liâ  à, cette  occasion,  contribua  le  plus  à  aigrir  tous  les 
4»pr^s  contre  le  fanatisme  des  prêtres  catholiques  et 
contre  rautorilé  qui  le  soutenait  ? 

(3)  On  se  rappelle  que  le  roi  n'eut  aucun  ég^rd  à 
^yiiitoléiaiH  l^iémùire  de  Vaasemhlte  géné-ale  du  der^i 
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la  plus  illustre  victime.  Depuis  que  la  neli^ioo 
en  France  s'est  relevée  tolérante  et  amie  à$  ta 
liberté,  les  dissidens  de  ce  pays  ont  rebâti 
leurs  paisibles  temples,  et  jouissent  du  dniit 
de  professer  la  religion  de  l'Evangile  comme 
bon  leur  semble.  Par  cette  sage  mesure,  si  elle 
est  bien  soutenue ,  le  nouveau  gouvernement 
déracinera  pour  jamais  dans  la  nation  Tivraic 
religieuse  y  la  plus  funeste  des  semences  de 
discorde. 

Italie, 

Nous  avons  déjà  parlé  des  raisons  qui  ren- 
daient une  réforme  religieuse  impraticable  en 
Italie.  Qu'on  y  ajoute  le  voisinage  du  SaiiU- 
Siège 9  Tintérii  de  toutes  les  petites  puissances 

de  1 780,  contre  les  réfbnnës,  cl  qu'il  fin  éluda  les  rept)^ 
fiCDtatiuns  par  un  compliment.  Celte  pièc£  a  été  jréinr 
primée  dans  le  tome  III  des  Mémoires  hûitor.  et  polit, 
sur  le  règne  de  Louis  XVI,  par  M.  S,ouîavie,  Op  y  l^t 
que  :  <(  L'hérésie,  devenue  chaque  jour  plus  fière  et 
i(  plus  entreprenante  à  l'ombre  d'une  longue  impunité, 
K  ne  se  lasse  point  de  décliirer  le  sein  infortuné  à$ 
«  l'Église,  cette  mère  tendre  et  affligée»..,,  que  :  «  Toutes 
«  les  annales  du  calvinisme  présentent  une  suite  affli- 
«  gea nte  et  non-interrompue  de  conspirations,  dcguerrea 
{(  civiles,  d  émeutes  populaires  «...  que  :  »  L'autel  et  1« 
((  trône  seraient  également  en  danger,  si  Tb^rési^  panrj»  ^ 
<c  nait  jamais  ù  rompre  ses  fers ,  etc. ,  etc.  »..«. 
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italiennes  à  le  ménager,  et  surtout  la  crainte 
de&  armées  impériales ,  qui  auraient  saccagé , 
sans  résistance  et  en  un  clin  d'oeil  >  le  premier 
état  qui  eût  osé  se  montrer  favorable  à  Luther. 
D'ailleurs  y  Télégant  Italien  regardait  à  peu 
pcès  comme  des  barbares  (1)  ces  peuples  du 
Nord  chez  qui  s'opérait  la  réform&tion.  Les 
plus  éclairés  y  applaudissaient  en  secret  ;  plus 
d'un  prince  se  réjouissait  de  voir  humilier  le 
Pape ,  mais  aucun  ne  risquait  de  se  montrer 
ouvertement.  Ceux  qui  prenaient  goût  à  la 
réforme  allaient  en  Suisse  ou  en  d'autres  con- 
trées pour  s*y  livrer  à  leur  aise,  comme  les 
deux  Socin ,  natifs  de  Sienne.  L'Italie ,  qui 
avait  déjà  perdu  une  si  grande  partie  de  son 
importance  commerciale  par  la  découverte  de 
l'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
acheva  j  par  la  réfortoation ,  de  perdre  celle 
que  lui  donnait  la  capitale  de  l'Église.  Le  pre- 
mier de  ces  événemens  lui  avait  enlevé  le 
commerce  des  épiceries  et  autres  denrées  de 
rOrient  ;  le  second  lui  enleva,  en  partie,  celui 
des  indulgences,  des  bénéfices,  et  tarit  plu- 
^urs  des  sources  de  sa  richesse.  Les  arts  du 


(i)  Encore  de  nos  jours,  le  peuple  en  Italie,  en  par- 
lant des  protettaniB,  dit  d'eux  comme  des  Turcs  :  non 
sono  ChnâtUmû 
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dessin^  ceux  de  la  lyre,  attachés  à  ce  soi  en- 
chanteur, continuèrent  d'y  fleurir;  mais  en 
général  les  peuples  y  restèrent ,  pour  la  vraie 
civilisation  et  la  haute  culture  de  Fenten^ 
dément,  en  arrière  des  autres  nations  euro« 
péennes.  Les  événemens  qui  depuis  ont  agité 
l'Italie,  et  même  qui  en  ont  changé  la  face, 
ne  tiennent  que  peu  ou  point  à  l'influence  de 
la  reformations 

FolognCé 

Le  voisinage  de  la  Bohème,  de  rAlIemagne, 
le  latin  généralement  parlé  en  Pologne,  y  don- 
nèrent un  facile  accès  à  la  réformation.  Elle  y 
fit  des  pas  rapides  et  hardis  pendant  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  Le  dernier  des 
rois  Jagellons ,  Sigismond  II ,  dit  Auguste , 
prince  très  -  généreux  ,  tolérant  et  ami  des 
lumières ,  se  montra  favorable  à  la*  nouvelle 
doctrine.  La  majorité  du  sénat  et  de  la  no- 
blesse l'avaient  même  ouvertement  embrassée 
sAs  son  règne.  D'ailleurs  la  police  peu  rigou- 
reuse des  petites  villes  et  du  plat-pays,  où 
chaque  magnat,  chaque  seigneur  particulier 
s'attribuait  une  sorte  de  souveraineté,  fit  de 
cette  contrée  le  lieu  de  refuge  des  sectaires ^es 
plus  audacieux ,  et  qui  n'étaient  pas  soufferts 
même  dans  les  pays  protestans.  Ils  s'y  reti^* 
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raient  en  foule  de  la  MoraTie,  de  la  SUésie,  de 
la  Bohème,  de  la  Suède,  de  rAllemagne,  de 
la  Suisse.  Les  deui  Socin,  oncle  et  neveu,  mais 
•urtout  le  dernier,  j  firent  grand  nombra  de 
prosélytes,  et  celui-ci  y  fonda  la  secte  qui  porte 
•on  nom  ;  secte  fort  répandue  en  Pologne ,  et 
dont  le  dogme  principal  est  d'honorer  Jésus- 
Christ  comme  un  sage  envoyé  par  Dieu,  mais 
non  comme  une  des  personnes  de  la  Divinité. 
Toutes  ces  sectes  diverses ,  qui  ne  trouvèrent 
en  Pologne  ni  assentiment  ni  opposition  de  la 
part  du  gouvernement  central  (1),  n'y  purent 
d'abord,  vu  cette  tolérance  même,  prendre  la 
vie,  l'importance  et  le  développement  qu'elles 
prenaient  ailleurs  ;  elles  y  restèrent  opinions 
individuelles  chez  les  nobles  et  les  savans ,  et 
n  y  produisirent  aucune  fermentation  bien- 
faisante parmi  le  peuple,  composa  de  serfs 
ignorans.  Tout  se  borna,  dans  le  principe,  à 
quelques  disputes  de  théologiens  entre  eux , 
«t  au  nom  de  dissidens  qu'on  donna ,  en  géné- 
ral, dès  1573,  à  tous  les  non-catholiques.*fl 
faut  ajouter  que  le»  deux  partis  se  compor- 
tèrent long-temps  avec  une  douceur  exem 


(i)  Si  Von  en  eBseptc  quelques  mesures  violentes  de 
SiqUmoni  X/l,  qui  de  luthérien  était  devenu  catholique 
€t  trèe  »Sé  pour  sod  Jiouveaù  cukt. 
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plaire,  et  témoignèrent  à  Tenvi  un  grand 
amour  de  la  paix.  Mais  quand  Charles  Xll 
vint  conquérir  la  Pologne ,  et  qu'il  s  y  fut  fait 
quelques  partisans,  bien  que  peut-être  le  pluji 
petit  nombre  de  ceux-ci  fussent  des  disan 
dens,  cependant,  comme  le  roi  de  Suède  était 
luthérien,  les  soupçons  des  catholiques  se 
tournèrent  sur  ceux  de  cette  secte,  la  haine 
s'alluma ,  et  les  dissidens  devinrent  dès-lors 
un  parti  politique  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  se  défendre  et  pour  soutenir  ses  droits. 
Dissident  et  partisan  de  la  Suède  devinrent 
synonymes.  Cet  événement  acheva  de  jeter  le 
trouble  dans  un  pays  que  sa  constitution  n'ex;* 
posait  déjà  que  trop  à  Tanimosité  des  fac- 
tions ,  et  oii  Ion  n'oubliait  pas  que  Gustaçe» 
Adolphe  avait  été  le  héros  de  la  réforme.  Quand 
Charles  XII ,  le  promoteur  de  ces  nouvelles 
divisions,  fut  vaincu  et  affaibli,  les  catho^ 
liques  devinrent  persécuteurs,  et  les  dissidens 
furent  opprimés.  La  diète  de  1717  commença 
même  à  leur  enlever  leurs  droits  civils  ;  on  les 
écarta  de  la  diète,  de  tous  les  ctmplois  et  pro- 
fessions; plusieurs  même  furent  conduits  k 
l'échafaud  pour  leurs  opinions  religieuses. 
Depuis  ce  temps ,  l'aigreur  des  deux  partis  n^ 
put  se  calmer,  même  lorsqu'il  ne  fut  plus  ques» 
tion  d'une  faction  suédoise.  Ecraser  les  dissi* 
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dens  devint  une  maxime  du  Gouvernement  et 
du  parti  catholique.  Les  jésuites  furent  sur- 
tout employés  à  ce  but,  et  s'acquittèrent  de 
leur  emploi  avec  une  méthode  et  un  plan  suivi 
^i  fait  honneur  à  leur  sagacité.  Ainsi ,  à  une 
époque  oit  les  troubles  religieux  avaient  cessé 
pour  toute  l'Europe,  ils  commencèrent  dans 
la  malheureuse  Pologne.  Ses  voisins  étaient 
depuis  long-temps  dans  l'habitude  de  se  mêler 
de  ses  affaires  domestiques.  Il  n'échappa  point 
à  Poeil  pénétrant  de  la  grande  Catherine, 
quand  elle  fut  montée  sur  le  trône  de  Russie , 
quels  avantages  sa  politique  pourrait  retirer 
de  ces  divisions  des  Polonais  entre  eux.  Dès 
1764  et  1766 ,  elle  se  déclai-a  la  protectrice  des 
dissidens  qui  avaient  réclamé  son  entremise. 
En  1768,  un  ministre  et  des  soldats  russeà 
firent  la  loi  à  la  diète,  et  arrêtèrent  plusieurs 
'de  ses  principaux  membres.  Les  catholiques , 
désespérés,  se  rassemblèrent  à  Baar  en  une 
confédération;  ils  appelèrent  à  leurs  secours 
les  Turcs  et  les  Français.  Il  n  y  eut  que  les  pre- 
miers qui  se  déclarèrent  pour  faire  une  guerre 
Rialheureuse  contre  les  Russes.  La  France  se 
contenta  d'envoyer  quelques  oflSiciers  aux  con- 
fédérés. Ceux-ci  continuèrent  la  guerre  civile 
qu'ils  avaient  commencée  avec  beaucoup  d'a- 
charnement. Enfin  la  Russie,  qui  avait  fait 
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entrer  dans  ses  vues  la  Prutfsè  et  l'Autriche  y 
procéda  à  un  premier  partage  du  territoire  de 
la  Pologne 9  qui  fut  suivi  d'un  second,  et  bien*, 
tôt 9  comme  on  sait,  d*un  troisième,  lequel 
raya  définitivement  cette  contrée  de  la  liste 
des  états  européens. 

Russie. 

La  part  du  lion  que  la  Russie  tf  tirée  de  la 
Pologne  est  l'événement  politique  le  plus  im« 
portant  par  lequel  l'influence  de  la  réforma- 
tion et  des  troubles  religieux  de  l'Europe  s'est 
fait  sentir  à  ce  pays.  11  faut  bien  cependant 
aussi  faire  entrer  en  ligne  de  compte  quelques 
idées  d'administration  et  de  gouvernement 
que  Pierre  I  prit  en  Hollande  et  en  Angle- 
terre :  surtout  il  ne  faut  pas  oublier  que  son 
génie  fut  réveillé  ;  que  son  esprit  fut  éclairé 
par  un  enfant  de  la  réforme ,  par  le  Genevois 
Lefort,  qu'on  peut  regarder  en  effet  comme 
le  véritable  législateur  de  la  Russie.  Au  reste , 
du  temps  de  la  réformation ,  cet  empire  y  dans 
le  sein  de  l'Ëglise  grecque,  ne  prenait  aucune 
part  aux  dissensions  de  l'Église  d'Occident. 
Mais  Pierre  l ,  après  avoir  vu  ce  qui  se  pas- 
sait chez  les  princes  protesta  ns,  opéra  à  son 
retour  une  réforme  dans  TÉglise  russe ,  dont 
il  te  déclara  ie  chef  suprême  ^  et  dont  il 
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confia  l'administration  à  un  collège,  dit  I« 
Saint'Synode  :  ce  qui  eut  lieu  en  1719  (1). 
Peut-être  devrait-on  ^core  avoir  égard  à  Tin- 
fluence  que  l'éducation  protestante  et  libérale 
de  la  jeune  princesse  de  Zerbst ,  à  la  cour  de 
Bv^nswick ,  a  eue  sur  le  règne  à  jamais  mé- 
morable de  cette  même  princesse  sous  le  nom 
de  Catherine  IL  La  tolérance  des  czars  attira 
dans  plusieurs  coins  du  vaste  empice  de  la 
Russie  des  colonies  de  sectaires ,  tant  de  nos 
contrées  méridionales  que  de  la  Pologne ,  de 
l'Allemagne  9  de  la  Hollande.  Les  anabaptistes  y 
les  frères  moraves  y  ont  plusieurs  établisse- 
mens.  Là  se  sont  aussi  propagées  des  sectes 
Ae  chrétiens  ascétiques,  qui  mènent  une 
isspèce  de  vie  conventuelle  sdlis  le  nom  de 
fiaslcolniques ,  de  Théodosiens,  deFhilippons, 
et  qui  ont  tout  l'enthousiasme  et  la  ferveur 
des  anciens  cénobites  (a).  Plusieurs  Hollan- 
dais avaient  même  établi ,  dans  les  premières 
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(i)  Pierre  avait  déjà,  en  170D,  &  la  mort  du  patiîar- 
cbe  Adrien  y  nomoié  pour  le  remplacer  un  ecclésias- 
tîqne,  avec  le  simple  titre  d'exarque,  et  une  juridiction 
ibrt  limitée. 

(a)  Plusieiuï  de  leurs  sectes  et  de  leurs  colonies  sont 
eocusées  de  se  livrer  à  des  excès  fort  grossiers,  et  ont 
provoqué  souvent  la  rigueur  du  gouvernement  russe, 
4*a31eÉift  si  tolérant  en  mstièiv  di  religion.. 
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tmiées  du  règnç  de  Catherine  H,  quelques 
colonies  florissantes  sur  les  rives  du  Wolga. 
Le  brigand  Pugatscheuf  les  a  bientôt  après 
exterminées* 

SECOND   POINT   DE   TUE. 

Situation  extérieure  et  respectiçe  des  États  de 
VEurope  entre  eux,  —  Système  d'équilibre. 

« 

Avant  le  cinquième  siècle  de  notre  ère ,  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe  était  romaine , 
et  par-là  soumise  à  une  certaine  unité  d'ac- 
tion. Ce  qui  n'était  pas  romain  cherchait  à 
maintenir  son  indépendance  contre  l'ennemi 
cpmmun  de  toutes  les  nations;  et  à  cela  se 
bornait  tout  le  système  politique  du  temps. 
liOrsque  les  peuples  divers  du  Nord  et  du  Nord- 
Est  envahirent  le  Sud  et  TQuest,  un  chaos 
qui  dura  plusieurs  siècles  confondit  tout  dans 
TEuropé.  Les  hordes  errantes  des  nouveaux 
conquérons  fondaient  des  empires  d'un  jour , 
détruits  bientôt  par  de  nouvelles  hordes  qui 
refoulaient  les  premières  plus  loin.  Peu  à  peu 
cependant  ces  oscillations  irrégulières  se  ra- 
lentirent «des  dominations  se  fixèrent ,  et  des 
groupes  oe  peuplades  s'établirent  sur  le  ter^ 
rain  des  anciennes  divisions  de  l'Europe.  En 
Germanie,  en  Gaule ,  en  Italie ^  en  Ibérie^  en 


104  IHYLUENCI  DE  LA  RÉFORMiTlON. 

Angleterre  y.  se  formèrent  de  ces  espèces  de 
fédérations  dont  les  limites  et  la  constitution 
variaient  souvent ,  et  ob  le  droit  du  plus  fort 
était  presque  le  seul  drdit  public.  Ce  nouvel 
état  -n'était  qu'un  dogré  pour  arriver  à  un 
autre  mieux  réglé.  Les  chefs  de  ces  agrégats 
anarchiques ,  où  chaque  possesseur  de  fief  tran- 
chait du  souverain ,  affermirent  à  la  fin  leur 
autorité  suzeraine ,  réduisirent  un  nombre  de 
petits  princes  à  la  condition  de  sujets ,  et  fon- 
dèrent ainsi  des  puissances  stables,  des  mo- 
narchies ,  des  empires.  Mais  durant  les  faibles 
eommencemens  de  ce  nouvef  ordre,  la  con- 
fusion et  l'anarchie  étaient  grandes  encore. 
liCs  rois  goths  des  Espagnes  se  battaient  contre 
les  rois  maures  qui  étaient  venus  d'Afrique , 
les  rois  de  France  se  battaient  contre  les  rois 
d'Angleterre,  qui  avaient  envahi  une  partie 
de  leurs  provinces ,  contre  les  ducs  de  Bre- 
tagne, de  Bourgogne,  de  Lorraine  et  autres. 
L'Italie  était  la  proie  d'éternelles  invasions , 
de  conquêtes  suivies  de  revers,  d'un  flux  et 
reflux  d'armées  qui  se  succédaient;  la  Hon- 
grie était  livrée  aux  Musulmans  et  aux  Impé- 
riaux ;  l'Allemagne  voyait  sans  cogse  s'élever 
des  guerres  civiles ,  sans  but  comme  sans  fin , 
entre  ses  divers  princes.  Il  y  avait  donc  autant 
de  systèmes  politiques  sur  la  siirface  de  l'Eu- 
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fope  qu'il  y  avait  de  groupes  d'états  dans  1er 
limites  de  chaque  contrée ,  et  dans  chacun  de 
ces  systèmes  régnaient  d'ordinaire  l'impéritie 
et  le  désordre.  L'intérêt  du  moment  >  Tintérèt 
local,  décidaient  de  tout;  chacun  ne  pensait 
qu'à  son  danger  ou  à  son  dessein  actuel  ;  lea 
informes  alliances  étaient  même  peu  dura- 
bles ;  le  regard  de  l'homme  d'Ëtat  dépassait 
rarement  les  hornes  d'un  pays;  la  Hongrie 
fi*était  rien  pour  l'Angleterre ,  la  Suède  rien 
pour  l'Espagne;  les -corps  politiques  n'étaient 
pas  encore  dans  ce  contact  universel  qui  fait 
(aujourd'hui  de  l'Europe  une  confédération 
d'états,  laquelle  embrasse  déjà  presque  tout 
l'ancien  et  le  nouveau-monde.  On  voyait  bien, 
auparavant  se  former  des  alliances  momen* 
ftanëes  ;  mais  elles  étaient  la  plupart  sans  con- 
sistance, sans  nul  plan  fixe  et  durable.  Qu'on 
lise,  pour  s'en  convaincre,  l'histoire  de  la 
plupart  de  ces  alliances  ;  celle ,  par  exemple^ 
de  l'absurde  et  ridicule  ligue  de.  Cambrai ,  . 
dont  notre  Joyal  Louis  XII  fut  la  dupe.  Ce« 
pendant  il  faut  en  convenir,  la  multiplicité 
des  négocia^ns,  des  ligues  passagères  d0 
cettQ  époque,  décèle  le  besoin  qu'on  com- 
mençait à  ressentir  généralement  de  «e  lier^ 
de  s'appuyer  réciproquement ,  de  s'étayer  de 
principes.  Les  système  partiels  avaient  .<|éî^ 
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trouyé  à  peu  près  leurs  centres  de  gravité  :  le 
système  total  cherchait  le  sien. 

Il  a  déjà  été  dit  que  les  croisades  avaient 
pour  la  première  fois  accoutumé  nos  peuples 
occidentaux  à  une  réunion  générale ,  à  une 
sorte  de  fraternité  européenne.  Le  catholî* 
cisme  produisit  constamment  ce  bon  effet.  La 
monarchie  pontificale  apprit  aux  princes  et 
aux  peuples  à  se  regarder  tout  comme  compa* 
triotes ,  étant  tous  également  sujets  de  Bom^ 
Ce  centre  d*unité  a  été  durant  des  siècles  un 
vrai  bienfait  pour  le  genre  humain.  Mais  il 
empruntait  sa  force  de  l'opinion  et  de  la  con* 
descendance  des  princes.  Depuis  que  des  abus 
trop  grands  eurent  révolté  l'opinion ,  que  des 
|nrinces  eurent  humilié  les  Papes,  qu'un  loirg 
^hisme  eut  offert  à  l'incertaine  Chrétienté  le 
-spectacle  de  plusieurs  Pontifes  à  la  fois  qui 
prétendaient  à  la  même  puissance ^  et  de  con- 
ciles qui ,  i  leur  tour ,  se  prétendaient  au- 
dessus  de  tous  les  Pontifes,  ce  centre  d'unité 
perdit  sa  force  attractive,  et  le  systètne  gé- 
néral, qui  s'en  détachait  insensiblement,  fut 
-menacé  de  retomber  dans  le  chaos.  Cependant 
des  masses's'étaient  formées,  assez  puissantes 
pour  devenir  dans  un  nouvel  ordre  des  centres 
d'^action.  L'Autriche ,  qui  prédominait  alors , 
fa  France ,  l'Angleterre^  l'Espagne,  avaient 


icqais  une  grande  consistance  intérieure  ;ce^ 
corps  pulssans  étaient  en  présence  l'un  de  Tau^ 
Ire ,  et  il  ne  s'agissait  plus  que  d*ifn  événement 
dédsif  pour  les  mettre  en  contact  >  les  rendre 
rivaux  ou  amis ,  en  un  mot ,  les  lier  étroiter 
ment.  Cet  événement  fut  la  réformation  et  le^ 
guerres  auxquelles  elle  donna  lieu  (  1  ). 

L'intérêt  nouveau  pour  les  princes  et  pour 
les  peuples  que  cette  révolution  religieuse  fit 
éclore  dans  les  esprits ,  devint  une  affaire  gé- 

(i)  «  Les  intérétA  qui  jusque-là  avaient  été  nationaux, 
tlit  un  écrivain  d'uir  grand  génie,  cessent  <ie  l'être  à  me- 
sure que  1  intérêt  religieux  lie  ensemble'  les  hommes  die 
divers  pays,  los  sujets  de  divers  gouvememens  qui  au* 
paravant  étaient  étraiïgeis  Tun  k  Tautre.  La  diiierence 
de  langage,  de  mœurs,  de  caractère,  avait  élevé  eutxe 
les  peuples  de  l'Europe  un  fnur  de  séparation  que  rien 
encore  n'avait  pu  lébrankr.  U  fut  détruit  pat*  la  réform»- 
tion  de  l'Église.  Un  sentiment  plus  puissant  sur  le  cceur 
de  l'homme  que  l'amour  même  de  sa  patrie,. le  rendit 
capable  de.voij  e%  de  sentir  hors  des  limites  de  cette  pa- 
trie. Le  calviniste  français  se  trouva  plus  en  rapport  aveQ 
le  calviniste  anglais,  allemand,  hollandais ,  genevois, 
qu'avec  son  compatriote  catholique.  Le  triomphe  des 
armées  hataves  était  bien  plus  doux  pour  lui  que  le 
triomphe  des  armées  de  son  souverain,  qui  combattaient 
:pour  la  papauté.  Ainsi  les  hommes  qui  précédemment 
étaient  des  troupeaux  employés  par  les  princes  dans 
leurs  aflaires  personnelles,  dcvioreiit  peu  à  peu  les  juges 
de  leurs  propres  destinées ,  et  se  déterminèrent  par  des 
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nérale  pour  toute  la  Chrétienté  ;  affaire  qui  ne 
tenait  plus  aux  localités  d'aucun  pays  en  par^ 
ticulier,  et  qui  les  surpassait  toutes  en  impor- 
tance. Des  états  qui  auparavant  existaient  à 
peine  les  uns  pour  les  autres,- commencèrent 
alors  à  éprouver  une  sympathie  qui  en  prépara 
l'union.  La  France  s'allia  à  1^  Suède ,  TAngle-. 
terre  à  la  Hollsindey  la  Bavière  à  l'Espagne.  Les 
■vues,  en  s'c^tendant,  étendirent  la  prévoyance; 
firent  naître  les  précSrations.  L'intérêt,  devenu 


vue»  qui  pitjcédaient  de  leurs  plus  cLères  afiections.  — 
On  prodigue  avec  zèle  à  un  compagnon  de  sa  ctoyance 
des  secours  qu'on  n-'eùt  accordés  qu'avec  répugnance  k 
un  simple  voisin.  Le  Palatin  quitte  ses  foye.^  pour  dé- 
ibndre  contre  rennemi  de  sa  religion  le  Français  qui  Vti 
adoptée.  Le  Français  quitte  une  patrie  où  sa  conscience 
B*a  plus  de  liberté ,  où  il  est  soumis  à  mille  vexations , 
et  va  répandre  son  sang  pour  le  salût  de  la  Hollande.  On 
voit  sur  les  rives  de  la  Loire  et  de  la  Seine  des  Suisses 
et  des  Allemands  qui  combattent  pour  Tordre  de  la  suc^. 
cession  au  trône  de  France  contre  de»^  Suisses  et  des 
Allemands.  Le  Danois  quitte  ses  marais,  le  Suédois  ses 
l^aces  pour  venir  briser  les  chaine^  qu'on  préparait  à 
TAllemagne.  Tous  apprennent,  par  ces  nouveaux  liras, 
i  étendre  leur  bienveillance  au-delà  des  bornes  étroites 
de  leur  pays,  à  se  mêler  dans  la  grande  famille  hu- 
maine ;  et ,  cessant  d'être  attachés  à  la  glâw  d'un  certain 
canton  de  terre,  ila  deviennent  det  Européens,  des  ci- 
toyens du  moa^^n  iSiÇaU£9^f  Histoire  Je  la  guerre  de 
freinte  Ans,  t.  i.) 
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commun ,  exigea  des  mesures  communes.  Les 
desseins  de  la  maison  d'Autriche  s'étaient  fait 
voir  à  découvert ,  et  on  leur  avait  résisté  ou- 
vertement. Trouver  un  contre-poids  qui  pût 
équivaloir  à 'cette  puissance  ambitieuse  et 
Tempêcher  de  s'élever  îbson  gré ,  àeyïth  l'af- 
faire la  plus  importante  de  TEnrope  nouvelle- 
ment coalisée.  De  là  l'idée  'féconde  d'un  équi- 
libre entre  les  puissances  européennes;  idée 
qui  fut  l'âme  des  négociations  de  Westphalie, 
et  devint  une  considération  majeure  dans 
toutes  les  affaires  publiques  de  l'Europe  ,  de» 
puis  le  trMté- qui  en  fut  le  résultat.  '.  • 

Alors  rAutriehe,  avec  les  Etats  catholiques^ 
pesait  sur  un  des  bassins  de  la  balance  ;  sur 
lautre,  toutes  les  puissances  qui  *  avaient  com^ 
battu  pour  la  réforme ,  la  France  même  y  com^ 
prise.  L'équilibre  européen  ne  fut  donc  vraiii 
menty  dans  son  principe ,  que  l'opposition  du 
parti  catholique  et  du  parti  réformé.  Bientôt 
survinrent  de  nouvelles  circonstances  qui  lui 
donnèrent  tout  une  atitre  fece.  Mais^'en  gépé^ 
rai,  on  peut  le  regarder  comme  le  partage  des 
corps  politiques  de  l'Europe  en  deux  groupes 
à  peu  près  égaux  en  forces ,  et  dans  chacun 
desquels  tantôt  l'une  et  tantôt  l'autre  des  puis* 
sances  joue  le  rôle  de  la  figure  principale. 

Avant  que  les  états  de  l'Europe  se  liassent 
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Première  Période,  de  Véquilibre  de  l'Europe,  de    - 

1 520  à  1 556. 

CharUS"  Quint  et  François  1  sont  les  deux 
tcteurs  principaux  des  ^vénemens  die  cette  pé- 
riode. L'accroissement  colossal  de  la  puissance 
autrichienne  fut  la  première  occasion  qui  fit 
sentir  aux  autres  états  la  nécessité  de  s*allier 
étroitement  contre  elle*  Dès-lors  le  rôle  de  la 
France  fut  décidé ,  et  son  monarque  devint , 
par  la  flature  des  choset»  le  rival  le  plus  re- 
doutable pour  Charles.  Mais  effectuer  lalliance 
des  états  intéressés ,  et  faire  agir  cette  confé-  ^ 
dëration  avec  Tefficace  et  l'énergie  requises , 
n'était  pas  aisé.  La  réformatron  vint  en  donner 
les  moyens;  et  à  son  aide,  l'opposition  euro- 
péenne s'organisa  facilement.  Jfenri  FUI, 
qui  aurait  pu  y  occuper  un  rang  honorable , 
tergiversa ,  craignit  de  paraître  subordonné  à 
François  1,  enfin  était  trop  occupé  de  ses  mai- 
tresses  et  de  théologie.  En  revanche,  Fran^ 
çois  I  fit  entrer  la  puissance  ottomane  dans  le 
nouveau  système.  La  France,  la  Turquie  et  les 
princes  protestans  du  Nord,  telle  fut  la  pre-< 
mière  coalition  destinée  à  faire  contre-poids 
à  l'Autriche  allemande,  à  i:Espagne,  à  la 
Bourgogne.  Ces  deux  masses  opposées  se  grou- 
paient, l'une  autour  du  parti  protestant,  et. 
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Tautre  autour  du  parti  catholique  en  Allenra- 
gne.  On  sentait  généralement  que  l'équilibre 
dians  l'Empire  déciderait  de  l'équilibre  dans 
le  reste  de  l'Europe,  et  que,  si  Charles-Quint 
triomphait  des  princes  protestans ,  sa  puiiB- 
sance  deviendrait  irrésistible.  Henri  II ,  qui 
succéda  à  François  I ,  s'allia  étroitement  à 
Maurice  de  Saxe.  Enfin,  en  r556  ^  le  redou^ 
table  Charles  disparut  du  théâtre  des  événe'* 
mens ,  s'enferma  dans  un  cloître  ;  ses  éf^ats 
d'Allemagne  se  séparèrent  de  !a  monarchie 
espagnole  et  de  la  Bourgogne ,  qui  furent  le 
lot  de  son  fils  Philippe.  Un  changement  se  fit 
sentir  dans  le  système  européen. 

Seconde  Période,  de  i556  à  i6o3.^ 

Philippe  II  d'Espagne  et  Elizabeth  d'Anglei- 
terre  deviennent  les  deux  personnages  en  évi- 
dence ;  l'un  à  la  tête  du  parti  catholique ,'  et 
l'autre  à  la  tète  du  parti  protestant.  Le  paisible 
Rodolphe  II  laisse  respirer  l'Autriche  et  le 
teste  de  l'Allemagne.  La  scène  des  éVénemens 
est  transportée  sur  un  nouveau  théâtre.  La 
Grande  Bretagne  est  protestante ,  et  les  Pays- 
Bas  se  révoltent  contre  Philippe.  L'Espagne  j 
d'un  c6té, combattant  pour  le  papisme,  l'An- 
gleterre et  les  Provincë»-Unis  de  l'autre,  com- 
battant pour  la  réforme,  occupent  l'histoirg 
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de  cette  përiocte.  La  noirrelle  république  ^  à 
peine  née,  se  pla^a  au  rang  des  pi^mières 
puissances.  Le  ressort  trop  tendu  de  l'opprei» 
sion  avait  provoqué  en  elle  la  réaction  du  res- 
sort de  la  liberté;  les  efforts  faits  pbut  la  sou- 
mettre n'eurent  d'autre  effet  que  d'amener 
plus  tôt  le  développement  de  toutes  ^es  forces. 
Si  la  France  alors  n'eût  pas  langui  sous  des 
princes  faibles ,  qui  semblaient  n'avoir  de  Té- 
nergie  que  pour  alimenter  les  factions,  se 
prêter  au  fanatisme,  et  poursuivre  leurs  su- 
jets réformés]  si  elle  n'eût  été  réduite  au  rôle 
malheureux,  contradictoire  et  pénible  à  sou- 
tenir, de  protectrice  de  la  réforme  au-dehors^ 
et  de  son  ennemie  aii-dedans,  nul  douti?  qu'elle 
p'eût  pu  facilement  seconder  d'une  main  puis- 
sante la  ligue  batave ,  et  se  l'attacher  pour  ja- 
mais au  détriment  de  l'Angleterre.  Celle-ci  a 
bien  su  depuis  tirer  parti  de  ce  dévouement 
de  la  Hollande  que  la  France  avait  négligée.  Il 
serait  superflu  de  détailler  ici  toUlce  qiiéhous 
y  avons  perdu  pendant  deux  siècles ,  et  tout 
ce  que  nos  rivaux  y  ont  gagné  ;  chacun  ne  Je 
«ait  que  trop. 

.  Dans  la  période  précédente ,  les  armées  de 
terre  décidaient  du  sort  de  la  guerre.  Dans 
eelle-ci,  la  position  géographique  des  com- 
battans  exige  des  flottes  y  et  le  phénoniène  de 


puissances  maritimes,  s'entre  •choquant  sur 
ie»  mers,  se  montre  pour  la  première  fois  dans 
l'Europe  moderne.  Depuis  ce  temps,  la  supé^ 
riorité  des  armées  navales  devint  d'une  con&é* 
quence  encore  plus  décisive  que  celle  det 
armées  de  terre.  Les  marchands  de  la  Hol« 
lande  s'emparèrent  d  une  bonne  partie  de  It 
navigation  des  deux  mondes ,  et  firent  voir  ce 
que  pouvait  devenir  un  état  commerçant  avec 
le  seul  secours  de  "ses  vaisseaux.  L'esprit  reli« 
gieux  avait  donné  naissance  à  la  nouvelle  ré- 
publique ;  mais  elle  donna  naissance  à  l'esprit 
de  commerce,  qui  peu  à  peu  fit  perdre  an 
premier  de  son  influence,  et  ei;ifin  le  fit  éva- 
nouir tout-àrfait  pour  régner  à  sa  place  dans 
la  politique.  Ainsi  tout  s 'enchaîne  dans  la  des- 
tinée des  états,  et  se  prête  fin  développement 
mutuel. 

Dans  la  lutte  qui  oocupo  toute  cette  fé* 
riode,  l'opposition  deç  deux  partis  religieux 
est  plus  marquée  que  jamais ,  puisque  Vuh 
est  tout  catholique,  et  l'autre  protestant  san4 
mélange.  Or  comme  le  parti  catholique  com)^ 
battait  pour  l'autorité  royale  contre  des  $ujetA 
rebelles,  et  quç  le  protestant  combattait  poui? 
le  soutien  de  ces  mème^  rebelles  et  pour  là 
^ondatiOh  d'une  république^  il  s'établit  deptlii( 
rfimxne  une  maxime  d'état  avérée  et  (Oiufab* 


\ 
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mentale»  que  le  catholicisme  ëtaijt  le  meilleur 
appui  du  pouvoir  absolu ,  tandis  que  le  pro- 
testantisme favorisait  la  rébellion  et  Tespcit 
républicain.  On  n^ôterait  pas  encore  de  nos 
fours  cette  maxime  de  la  tête  de  plusieurs 
hommes  d*Etat.  Elle  peut  avoir  son  côté  vrai  ; 
mais  nous  avons  assez  fait  voir  ci-devant  en 
quel  sens, 

La  puissante  Slizabeth  meurt  apr^èsPAi- 
iippe^  les  Pr.QçinceS'Unies  subsistent  par  elles- 
mêmes;  une  nouvelle  époque  se  prépare  dans 
l'équilibre  européen. 

T.ro,isiimePérîodeydèi6o'5àiG^8.      * 

La  période  précédente  n'avait  été  qu'un 
entr'acte  des  longs  troubles  d'Allemagne  ; 
entr 'acte  que  remplirent  les^cènes  de  la  liberté 
hollandaise  et  les  guerres  civiles  de  France. 
Après  six  années  de  guerre,  et  trois  de  trouble 
et  d'incerlitude ,  la  ligue  de  Smalcalde  avait 
obtenu  de  ChaxlesrQidnt ,  fatigué»  affi^bli^  la 
paix  d'Augsbourg,  qui  date  de  i553  9  mais 
qui  ne  fut  tout-à-fait  consolidée  par  l'Empe- 
reur qu'en  i555,  peu  de  mois  avant  qu'il 
descendit  du  trône.  En  i6i§,  la  guérie  &e 
ralluma  av^c  plui  de  force  que  jamais,  et 
4ura  Jtrente  années  consécutives  entre  l'Em- 
j^çeur  ^  J$«  pxiociBs  protestans,  jusqu'à  ce 
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que  le  trailé  de^estphalie  vhit  y  iMtift  'ê$ 
en  1648.  .  '  ^"ï  »  « 

L'Espagne  était  retombée  dans  rinettié* 
L'Angleterre  était  agitée  des  conrulsiong^  iéi4 
ribles ,  dont  ii  a  été  lait  mention  ci-dessns  ji  Vivî 
ticle  particulier  de  cette  puissance.  Henri  IK 
était  monté  sur  le  trône  de  France;  mais  lei 
premières  années  du  règne  de  ce  grand  prince 
avaient  été  consumées  à  rétablir  ce  qùt  tant 
de  secousses  avaient  bouleversé  dan^  Tinté* 
rieur  du  rojaume..  Si  la  PFOvidence  eût'voula 
le  laisser  encore  aux  peuples*  dont  il  était 
l'idole,,  quels  maux  soji  génie  n eût-il  paa 
sans  doute  épargnés  à  TEùrope  I  La  guerre  de 
trente  ans  y  en  eût  été  prévenue  par<  )ui(  ùk 
eût  été  plus  t6t  terminée.  Déjà:  il  avait  ceiidii 
à  la  France  son  assiette  et  son  impoi^aiiaei 
Famlày  il  l'avait  remise  à  sa  place  natureU»^ 
c'est-à-dire^  en  présence  de  rAutrichey  q«*îl 
avait  résolu  de  contenir.  Il  était  nedevenu  iè 
protecteur  du  parti  protestant  en  AHemâgne^ 
et  avait  résolu  de  maintenir  la  paix  et  l'équiU 
libre  dans  la  république  européenne.  Qu 
pourrait  déterminer  jusqu'oii  la  volonté  d'un 
tel  héros ,  secondé  d'un  ministre  tel  que  Sully, 
eût  influé  sur  le  sort  du  monde?  On  sait  le 
projet  de  paix  qui,  dans  la  tète  de  l'abbé  dé 
Sais^Fi&nrti  pouvait  n'être  qu'un  rêve,  maàf 
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^^ii*celled'iiif  ^làstant'hiénarque^  àrait 
MU  moins  quelques  moyens  pour  se  réaliser, 
jftfuri' fut  ettlbvé  «U  monde  au  milieu  de  sa 
belle«arrière.  La  Fitinee  retomba  encore  aprèâ 
kii  à^nê  un  accès  de  faiblesie  et  d'anarchie 
Aams  un  roi  mineur.  Elle  s^allià  à  l'Espagne 
^  lui  ayait  fait  tant  de  maux^  et  devint  le 
îouiét  de  toutes  les  petites  ititrigues  de  la 
tont  italienne  àeMatie  de  Médiais,  Ce  ne  fut 
qu'en  16^4  ^ue  Thabile  main  de  Richelieu, 
•lappliqua  efficacement  h  son  salut.  Ainsi  elle 
aiB  put  jouer  aiicàn>  rôle  au  commencement  de 
tetite;  période. 

'  :-,  En:i63o«  la  Suède  se  tnOntra  sur  le  tkéàtre 
Ao  iâ  t^uerre  en  Allemagne;  et  bientôt  la 
Ehmcejji  partit  àtec  elle,  fos  a  nmées  des  deux 
tftl»n$  riYaliièrent  de  courage^  etlcucsichefs 
^•îUleAs.  Qepêf  dant  il  ne  faut  pas  dissiiiiuler 
tftte  le' rôle  dfcsi  Suédois  »  qui  combattaient 
é»anohen&ent  |i0iir  laxanie^  de  leur  religion  « 
(ut  plusaëiÉtcnu,  plus  coofstammeot  héroïque; 
4i  la  faiblesse  intriiiisèque  de  lia  Suède  rendait 
ûeS'  eHortS'  4'autant  plus  admirables.  L'Au* 
Iridié  j  l'E^agne^le  Pape 9  la  Bavière  lét  quoi- 
qujts  petitB  Bucts  catholîqilés  d'un  côté,  la 
itwDce  i  U  Suède  et  lés  Ëtats  protestMB  d'At* 
kntalgii^  de  Tautré  ,  Toîlà  les  deux  grtmfes 
|^mnc\paâx  dbl'éiqiiilîhre  eimqi^Qii  9iera  bi&i 


itoetie  i^Tieàm  U0  restHhnflciir'iiiébié»  nà 
eélèl^s  négociations  de  la  paiti  yA«TrkMk 
y  tit  son  sort  fixé.  La  FrMioe  €t  kf  Soèib 
deyiAi«nt  le»  igarans- d'un  traité  qmi  fégkll 
Tordre  futur  de  TEmpire.  Téutis  deux  s'iji. 
^priètent  des  iambeaiix  -  de  rAllemagiffe . 
qu'elles  étaient  venues  pour  défendis  il» 
première,, les  Trois-Évéchës  et  l'Alsace;  la 
seconde  y  les  évédlés  de  Brème  et  de  Yerden^ 
une  partie  de  la  Pomérànie ,  quelques  ports  'ii 
lies  de  la  Baltî^*  •         * 

Ls  Suède  déclina  )[>ient6t  ;  la  Fraçeie's'élevay 
et  de  nouyelies  Taiiations  survinrent  dnn. 
l'é^ilibre  d^s  états  de  l'Europe;  Mliis  îV  mk 
nous  envient  pas  de  les  suivre.  Désormtfi% 
rinikience>  au  flMrnis 'immédiate,  de  la  ré- 
{oniHition  eiesse  dé  s'y  manifester.  L'intérêt 
-teligieux  n'est  plus  le  principe  dominant  A'at^ 
tirnté'des  cabinets*  L'ambition  de  Louis  XiV, 
-la  succession  d'Espftgne,  les  colonies,  Taffei**' 
^•sentent  de  la  Fros^,  l'intervention  dMis 
•Grànde-I^etagne  dans' lès  affaires  du  contH 
nent,  d'autres  évéuem'ens  encore  viennent 
iDceuper  la  scène*  Néamiioins^  le  maintien  de 
l'é^ilibre  continaed'étre  la  loi  féiidamenfrie 
de  la  politique  de  l'Euft>pe;  et  de  nors  jèuri^ 
ék  dei  évétfemens  noweanx  avaient  4fètâiié 
^Iqueé 'inlt«tos  «)eC  éqféîfibrtM  nous  véyoiis 


I^t  cMk4».fmK0»  ft'empiaéaèir  de  le  rëta- 
.ÀliiCt'WItt  fsi9,A  ett  vra^  fvec  les  mêmes  ma- 
t^mxj  m»i#  Ml  moiâ»  tnr  les  mêmes  i)tias 
(|l»  par  le  paisé  c  kt  ÛMliTidiM  ehaii|;em  dans 
iVirdre  poliliqne  oo^ttme  dans  le  reste  de  la 
jMitttre;  mais  les  Ma  .d«  graad  to«t  rettenl 
^Bftamment  les  mêmes. 


KiCÀFiTULÀTioR  sommaire  des  résultats  d^  la 
Rêformation  par  rapport  à  la  Politique. 

L'Europe ,  plongée  depuis  plusieurs  siècles 
dpkns  i^ne  stupeur  et  une  apathie  interrompues 
H^uleuMpt  par  des  guerres  »  ou  plutôt  des  !»<- 
iSuKicKns  et  de%  brigandages  sans  but  réel  pour 
rj^umanit^^i reçoit  tout  à  eoup  une  novuelle 
vip  et  une  nouvelle  activité.  Un  intérêt  uBÎvepi> 
sejij^  profond  agite  les  peuples;  leurs  forces 
M  développent  9  leurs  ei^rits  s'ouvrent  à  de 
jiopYelles  idées  politiques.  Les  révolutions 
Ijpi^;  avaient  précédé  n'avaient  mis.«n  action 
jp^  les  bras  d^s  hoqimes  :  celle-ci  es  lait  tra« 
^Mller  aussi  les  têtes.  Leapeuples,  qui  jusgue-U 
4f 'étaient  comptés  que  comme  des  troupeaux 
fassivemeiit  «oumis  aux  caprices  de  leurs 
^c^fs^  comm^icent  à  agir  par  eux-mêmes» 
m/^^ùt  leur  importance  et  le  boaoiii  qu'on  a 
4*^>Mk  Ceu»  f «i^  fjB^lwiiaa^t  la  réforme  font 


taaae  ooiBmune  pour  la  lîlieilé  aTee  let  priii« 
ces;  et  de  là  nait  un  lien  plus  retterré»  une 
communauté  d'inténfet  et  d'action  entre  k 
fiouverain  et  les  sujets.  Les  uns  et  les  autres 
sont  à  jamais  délivrés  de  l'excessÎTe  et  oné»< 
reuse  puissance  du  clergé ,  aussi. bien  que  de 
la  lutte  pénible  pour  toute  l'Europe ,  et  fui 
durait  depuis  si  long-temps  entre  les  Papes  et 
les  empereurs ,  savoir  à  qui  des  deux  resterait 
le  suprême  pouvoir.  L'ordre  social  se  régul»* 
rise  et  se  perfectionné.  La  puissance  aûtri-^ 
chienne  est  restreinte  dans  de  justes  bornes; 
celle  de  la  France  s'élève  et  lui  tient  téte^  oM 
commence  à  «entir  le  besoin  des  alitancel 
durables;  les  corps  politiques  de  l'Europe 
forment  un  système  lié  d'équitibre,  on  tout 
régulièrement  organisé  y  dont  auparavant  on  - 
n'avait  pas  même  l'idée»  Des  états ,  tels  qiM^k 
Suède  et  la  Turquie ,  qui  jt^que-là  existaient 
à  peine  pour  les  autres ,  prennenf  un  rang  et 
une  importance  dans  ce  sjttème*  Quelque^ 
uns  y  tels  que  Im  Hollande,  naissent  de  sein  de 
cette  grande  secousse,  et  acquièrent ,  dès  leàr 
origine,  une  grande  prépondérance.  Les  pre- 
miers fondemens  se  posent  de  la  monarchie 
prussienne  et  de  la  république  américaine.  H 
^e  forme  dans  la  politique  un  esprit  général 
qui  embrasse  toute  l'Europe.  L'art  des  négo« 
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ciàtioBs'se  perfectionne ,  devient  plus  franc  et 
plus  certain  ;  la  marche  des  affaires  plus  claire 
et  plus  siînple.  Bans  cet  état  de  liaison  et  de 
contact  f  les  commotions ,  les  guerres  devien- 
nent plus  générales  y  mais  aussi  sont  ptuâ  tôt 
terminées ,  et  leur  rigueur  est  adoucie  par  un 
droit  des  gens  plus  humain. 

Si  la  France  eût  été  protestante,  elle  eût 
combattu  plus  franchement  pour  la  cause  du 
protestantisme ,  et  la  lutte  eût  été  moins 
longue.  Mais  de  ce  qu'elle  était  catholign^,  il 
résulta  peut-être  un  avantage  équivalent  poiir 
l'humanité  ;  c'est  qu'on  s'habitua  peu  à  peu  à 
la  tolérance  et  à  la  fraternité  des  sectes ,  sur- 
tout quand  on  vit  un  ministre  tout-puissant 
tevêtu  de  la  pourpre  romaine,  le  cardinal  de 
Michelieu,  faire  cause  commune,  et  contracter 
liiieétroite  alliance  avec  la  Suède  protestante  et 
toute  la  ligue  des4)rihc6s -hérétiques  delà  Saxe. 
•  L'Église  cesse  dans  une  partie  de  rEùrope 
^former  un  état  étranger  dans  l'Etat  :  d'où 
il-  est  faeile  de  présager  que  %e  changement 
s'exécutera  un  jour  partout,  et  que  son  chef 
«sra  réduit  à  la  simple  primatie  spirituelle. 
Enfin^le  clergé  catholique  réformera  conduite 
•ur  l'exemple  des  protestans,  et  il  gagne  en 
moefursy  en  savoir,  en  considération,  ce  qu'il 
perd  en  puissance  et  en  richesses; 
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Cependant  presque  tous  les  gouiienlftin6B]B 
de  l'Europe  augmentent  leur  puissance  et  leur 
force  intérieure;  les  protestans,  parce  qu'ils 
se  sont  réunis  à  lapasse  des  peuples,  et  qu'iUs 
se  sont  attribué  le»  biens ,  prérogatives  et  )». 
ridictions  de  TËglise;  les  catholiques ,  jMoee 
qu'ils  se  sont  mis  sur  un  redoutable  pied  de 
guerre,  qu'ils  ont  abattu  les  protestanà  de 
leurs  propres  états ,  et  ainsi  subjugué  une  ipêà^ 
tie  de  leurs  peuples  par  l'autre,  les  citoyens 
par  les  soldats.  .  .1.. 

Depuis  la  découverte  de  l'Amérique  et  Ah 
cap  de  Bonne -Espérance,  le  commeiice  éék 
deux  mondes  s'était  concentré  dans  ksonains 
de  l'Espagne  et  du  Portugal.  Mais  ces' deux 
pays,  comme  presque  tous  les  autres ^yant te 
seizième  siècle,  n'avaient  qu'un  trône  et  poûg^t 
de  peuple  :  toute  l'activité  natioi|ale  procédait 
du  Gouvernement.  L'ignorance  des  princes 
guidait  un  commerce  avide  autant  qiye  hmI 
entendu ,  dontle  luxe  des  coûta  eti'impéritîie 
absorbaient  les  profits.  Combien  n'eussent  pas 
encore  long-temps  langui  le  véritable  esprit 
commercial ,  la  navigation ,  l'exploration  des 
mers,  si  deux  états  activés  par  la  réformation 
(états  où  la  nation  entière  déployait  toutes 
ses  forces,  épuisait  ses  ressources,  et  secon-» 
dait  l'action  du  Gouvernement)^  ne  se  fussent 
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•trainnés  conduits  et  comme  forcés  à  s'empa* 
rer*  du  trident  1  Sans  la  secousse  religieuse 
4ipérée  par  Luiher,  l'ordre  des  événemens  ne 
■fàï  pak  devenu  tel  ;  la  Holiande ,  pauvre  pam 
•«die  des  Ëtats  autrichiens^  fût  restée  sans 
iBftrîne  et  sans  commerce  :  l'Angleterre  n*eût 
'I^ÎBt  eu^^etle  fin-ce  volcanique  et  la  direction 
^ui  tourna  cette  fofce  contre  l'Espagne.  Au 
jîeu  de  cela,  le  système  maritime  et  commer- 
râl  a  pris  en  Europe ,  par  ces  deux  puissances» 
un  développement  et  un  essor  proportionné  à 
là  force  interne  qui  les  animait.  Leurs  flottes , 
leurs  habiles  marins ,  ont  parcouru  toutes  les 
raiers,  ont  embrassé  le  globe  dans  la  ligne  de 
leur  course.  Cet  exemple  a  été  suivi  par  la 
Irance,  l'émule  constant  de  tout  ce  qui  est 
grand  et  utile.  Àiné  la  fermentation  excitée 
;eii  Europe  par  des  opinions  religieuses  y  a 
"ouciié  un  mmvel  ordre  de  choses^  plus  heu^* 
iMttx^pour.rhamanité,  et  s'est  fait  ressentir 
jfl^ue  dâlns  les  deux  mondes. 

'■    '.K*    ').'*■'        '  Ht  .  '   ," 
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SECONDE  SECTION. 

SUE   LE   PKOGILÈS  DES   LUHlÈltSS. 

«Il  y  a  environ  deux  cent»  ans  qu'un  homme 
de  génie  ayant  découvert  et  rassemblé  les  preu- 
ves incontestsibles  du-mouvement  de  4a  terre  ^ 
lut  condamné  comme  hérétique  à  une  prison 
perpétuelle  par  le  tribunal  de  l'Inquisition. 
—  Aujourd'hui ,  un  traité  complet  de  la  mé- 
canique céleste  est  librement  publié.  Son  il- 
lustre auteur  voit  les  sciences  honorées  dans 
sa  personne  par  les  premières  dii^nités  dei'&* 
iit...*  Que  de  pas  faits  es  si  peu  de  temps ,  et 
quelle  carrière  parcourue  depuis  Galilée  I  » 

Ainsi  s'exprimait  naguèreS  M.  Biot,  en  aii« 
n#nçant  le  troisième  tome  de  l'immortel  ou** 
vrage  du  sénateur  Laplacè,  Cette  considération 
naïve  d'un  zélateur  distingué  des  sciences ,  qui 
peut  être  y  en  l'écrivant;  pe  pensait  pas  à  la 
réformation  de  Luther,  renferme  néanmoins 
d  une  manière  implicite  c«  résultat  certain, 
savoir  :  Que  l'ancien  système  du  catholicisme 
romain  était  diamétralement  opposé  aux  pro- 
grès des  lumières;  et  qu'un  événement  qui  a 
contribué  à  délivrer  l'esprit  humain  d'un  tel, 
adversaire  doit  être  compté  pour  une  des  plus 
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heureuses  époques  de  la  culture  intellectuelle 
des,  peuples  modernes.  Le  système  opposé  de 
libéralité,  d'examen ,  de  critique  franche , 
établi  par  la  réformation ,  est  devenu  Tégide 
sous  laquelle  les  Galilée  des  siècles  posté- 
rieurs, les  Kepler,  les  Neivton,  les  Leibnitz, 
les  Hevel,  les  Laplace  enfin V  ont  pu  en  assu* 
rance  développer  leurs  hautes  cbnceptions«< 

Mais  dans  cette  carrière  vraiment  immense 
parcourue  par  l'esprit  humain  depuis  trois 
siècles  y  comment  discerner  les  pas  que  lui  a 
fait  faire  la  réformation  seule  ?  Tant  de  causes 
ont  concouru  à  la  culture  intellectuelle  de 
dette  période!  La  réformation /  ainsi  qu'il  a 
déjà  été'  observé,  n'a  été  elle-même  ^ull» 
premier  effet  du  retour  des  lulhières»  Ceiieii- 
•dant  cet  effet  doit  être  deventf  cause  à  son 
tour;  il  a  dû  influer  sur  les  événemens  poUé- 
rieùrs.  Mais  iusqu'où ,  et  de  quelle  manière? 
La  réformation  a-t-elle  accéléré,  a-t-eH<r 
retardé  la  marche  de  iVsprit  humain?  Lui 
Sh-t-elle  été  favorable  ou  nuisible?  Des  écri- 
vains renommés  ont  également  soutenu  l'une 
et  l'autre  opinion.  Faut-il  adopter  sans  ré- 
serve l'uiie  des  deux?  Convient-il  plutôt  de 
choisir  urt  parti  mitoyen  ?  L'auteur  du  présent 
essai  va  énoncer  franchement  son  avis  sur  ce 
pdipt ,  ^et  dHevelier  ii  Je  justifier.  • 
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Fille  des  lumières  renaissantes,^ la  réipr|n|<- 
tion  n'a  pu  sans  doute  qu'être  favorable  %,  leurs 
progrès.  Mais  cet  enfant  de  la  lumière  fut 
iXJi9ÇU  dans  un  siècle  q^^core  ténébretiK ,  au 
milieu  d'uù  monde  encore  dans  le  chaos ,  oh 
fermentaient  une  f^ule  de  principes  opposés. 
LiiFUée  à  toutes  les  paissions  qui  régnaient 
alprs,  défigurée  souvent  dans  ses  formes  extén 
rie^res  par  l'ignorance  et  par  la  superstition 
de  ceux  même  qiu  contribuaient  ii  son  établie 
s^ent,  la  péforwation^  qui  Ae  tendait  ori-r 
ginairement  qu'liu 'biej? ,  a  été  la  source  de 
beaucoup  de  maux*  Le  bien  qu'elle  devait 
produire  est  un  résultat  de  Tesprit  qui  fail 
sqp  essence  ;  lios  liiaux  >qufelle  a  .oçcasioné^ 
dépt^eUil^  pour  la  plugaiH^  des  incidens.donU 
elle  fut  accotnpagnée.,  deifi  tésisianc^  qu'on 
lui  opposa  9  des  motifs  étrangers  qu'on  luiad-î 
îoigQit.  On  doit  donc  ici  considérer  .dieiuc 
choses  9  qu'on  ne  peut  contondre  sans  in jus^ 
tice  ;  l'une  est  l'impulsion  .asorale  donnée 
primitivement  par  la  réiormation  ;  l'autre  est 
U  secoujsse  qui  en  résulta,  quand  àt^tte  ixa^ 
pulsion  primitive  vinrent:!s^'ett:  métier  tant 
d'autres  qui  la  jpodifiièrentjdiTeraement  et  la 
dénaturèrent  ;  en  un  mot ,  il  faut  considérer, 
dans  la  réformation  l'esprit  et  Tévénement, 
Tintention  et  le  fait. 


Ik  Jk^Mnfttfàm. 


jln»^<t»>  ^;iMÉlr^  I»  |ImiiiU»|^  nMMîiie  et  le 
W^wit  4yf<M  jk  U  liwf  tv4ii».  Il  sait  delà,  que 
k  NM«MiiW«  «  4à  par  son  ttsei|oe  influer 
«M  I»  kWrtH  tW  pe«Mr*  si  indispensable  à 
I  W«MiM^%  ^  U)«  di^  $a  libeiti^  cmle;  snr  la 
«MM^  d>Niti«i^j:<sr  la  ^eli(p«i«  d*en  établir 
V«  p«v«>Nr««  <rt  d^inl^rp^ftlfr  I^Bctitore:  en 
|N«M^«M^  i  Wii .  $«r  la  pKibMopliîe  et  snr  tMttes 
1^  ranii&%Nàliv4M  d^  Tarbiv'  de$  scienoes  qni 
A^y»n\Wnt  du'  ^«itW)ii  nn  de  e^  trois  points 
yjhMc^panx.  WtMdre  «^  la  elart<é  exigent  ^ne 
04»«it  HNtHioil»  cImcwi  de  co»  articles  en  paiti- 
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sortis  l'art  de  l'imprimerie ,  et  la  r^fprination 
de  TËglise  ;  si  la  puissance  colossale  qui  en- 
chaînait lesieoMciAfces  etquéiOtppifîmaHt.les 
eiprits  n'eût  ceçifi'jràpîdeiiieiitltâni:d'4ttefi0e« 
aensibles,  de-  aUBubâen  de  stècles  ^ent^-èlre 
H^eussent  pà6  4U  retardées  la  caJit«reiii|k  ^aoise 
luunain  et  l'afnéUoFatiSdti  de  ^  l'état  ftDictftl<? 
I(emandons^le  au  midi  de.  l'AUeiiia^eiy  !ai» 
peuples  des  Dénix^cilieëv: de  VBfcf)a^e,(9de 
îlrlandekf|-*-  Qu'un  observateur: î)mpaitiit( 
•près  aifoir  raeonnu  frandiemeiit  l'^état^doi 
Umières.daoii'^es.contréesi^  s'ahtnre  du  dàB# 
gré  où  elles  sont  parvenu^  dam  ia  Suisse^ 
rjilkaagne. protestante»  la  Hollande ^ if Aot 
jgleterre  ;  k  contraste  ne  pourra  lui*  éeiMrpparî 
£é  n'est  pas  à  dire  que  »  dans  1»  pa^iGa£fafiCr4 
4lie5<}i-dessus  décomméSy  ilaie  sejrencontiiç  de^ 
hommes  supérieurs  et  i-feJùiutéuviAeikur 
siècle;  B^ais  ils  sont  rare» i(  et  c'est  la  ôatle 
des  jfiations  qu'il  &'agit  de  comparer.) Sans 
jitàuic  que',  dan^  la  liaison  '^teoite  où.  Mû»  bs 
p^uples.de  tîotre  petite  Europe  ivivenli  cnsbBi* 
kjt^  il  e^t  t»(ipossÛ>leoilveilt8  lûmièrëàdea  ilns 
A9' pénètrent  quelque.  pfin>4Mi  les^ujÉ-cs  x  le 
tm^t'im^ÊpavAtàon  fff  pc»itîéftreia»*8es>iien&>roé  i 
ji«4e2 5é^reme«ktsu^eil]iér>  péurqfùe  liesdiidi^ 
Ifldus  d'un«.et'â'auf»e  parti  té  secdmoruni- 
^wmbk  Vm»  «eçlBft^>dilcélé  eàdièiliqUe  y  jonu'a 
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négKgê  jnsqu^ici  aucunes  j^réçantion  pouvl^- 
pousser  9  comme  nne  dangereuse  épidémi#, 
les  idées  libérales  du  protestantisme  dans 
ter  limites  de  leur  territoire.  C'est  à  Rome 
fne  les  premières^ censures  de  livres  orti  étiin- 
Tentéea;  et  l'exemple  en  fut  suivi  religiéniie- 
ident^par  les  gouvememens  dévoués  à  Rome. 
Léati  X,  ce  protecteur  si  vanté  des  arts ,  pré* 
mulgua.,'oii  1 5 1 5  9  de  sévères  règlemens  contne 
la  publication  et  l'impression  de  livres  traduits 
du  grec- 9  de  Thébrea  ou.  de  l'arabe.  Presque 
au  même  instant  où ,  cinq  ans  après ,  il  fulmina 
contre  la  réforme  cette  fameuse  bulle  qui  dé 
l^ùtait  ainsi  :  Exurgê,  Deus,  judîca  cau^am 
tuam,.  dans  laquelle  Luther  et  tous  ses  adhé- 
rens  étaient  foudroyés  des  plus  terribles  ana^ 
thèmes  ;  où  il  était  indistinctement  prohibé 
de  lire  tous  leuVs  livres  >  de  quelque  matière 
qu'ils  pussent  traiter  ;  au  même  instant ,  di»- 
je,  ce  Pontife  ne  roUgit  pas  de  publier,  au 
nom  de  Jésus-Christ,  une  bulle  en  faveur  de;B 
poésies  profanes  de  VJrioste,  menaçant  de 
l'excommunication  ceux  qui  les  blâmeraient 
ou  en  empêcheraient  le  débit  !  -  Qu'attendie 
d'un  tel  esprit,  d'un  tel  abus  des  choses  qu'on 
veut  faire  respecter  comme  saintes  »  recevoir 
con^me  des  prad^^s  du  ciel  même  f  La  France» 
le  phis.  éclairé  de  tous  l^s  pays  catholîfuesi 
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plus  ëdairé  que  plpsieurs  pays  protestant  ^  et 
#à  le  papisme  n*a  jamais  régn^  indéfinimest, 
malgré  ses  efforts  pour  s  y  ancrer  et  pour  y 
introduire  l'inquisition  ;  la  France ,  oil'mtaè 
régnait  une  deiAi-réforiiie  sous  le  titre  des 
libertés  gallicanes,  nV  pas  été  tout- i« fait  1 
l'abri  de  ce  système  d'étouf fement  (  r)«  En 
Sq^agneyenltalicenAutriche^les  prohibitions 
€t  les  censures  allèrent  bien  pins  loin  ^  et  y  im- 
posent encore  aujourd'hui  de  grandes  entraves 
à- la  liberté  d'écrire^et  de  penser  (  3 ).  Plusieurs 


(i]  Ce  senk  vCdb  hiitoiiy  «nb-îméreifaiite,  «i  ell» 
éttxl  pLilosapLiqiiMneDt  éapU^  <f»  iselle  de  tonilet 
lSme$  mnSqnetDent  eondanmét.'  On  en  Ternie  lieaa* 
coop  de  flétris  pour  avoir  osé  diife  ce  que'tcTut  Kohnéte 
konune  doit  se  fiûre  globe  de  penseii.  Les  vgistttt  dn 
Pttrleméni et  de  la Sorbonne  oflHraient  en cegenre une 
honteuse  liste  d'écrivains  perséoatés  poiu*  avoir  publié 
des  vérités  utiles ,  tandis  que  des  écrits  scandaleux  et 
immoraux  jouissaient  de  la  prot^îon  det  lo^  Cest 
^'on  aime  mieux  la  corruption  qui  énCTve  les  es^ts, 
que  la  recherche  des  {grandes  choses  qid  ks  élève  et  Us 
teoforce*  "     ,-  î      » 

i^)  On  nei  peut  se  rappekr  sans  étonnaaent  qn»  le 
Discourt  tenu  au  Corps  législatif  par  feu  M.  PartaUt^ 
alors  conseiller  d'état,  pour  le  rétablissement  dn, culte 
ntholique  en  France,  a  été  prohibé,  en  i8o4,  pAr 
llnqnisition  de  Madrid,  pw  la  itîioii,  porte'VlMlBr, 
.«  aot.Méorit  jpomwé^porUrktmrniBà  U  toUrimoM 
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gouyenieniQnt  de  l'AUeina§pe  méridîonalf 
f^neuveUent  de  temps  à  autre  ce»  salutairet 
jrè|^eiiieii8  contre  la  lecture  des  liTres  écrit» 
fmjr  J^  hcrétiqufis  ou  par  les  esprits  forts*  Let 
{^iUiotbèques  publiques  tiennent  sous  dd  Jet 
miwres  de  9m^96au ,  de  Voltaire ,  etc.  ;  et  il  est 
€9(press4n»^t  ordonné  «  de  n^  les  amimuniir 
quer  qu'à  ^x^x  qui  s'engngent  à  les  réfuter;  » 
ce  sont  ksi  termes  d'un  édit  asses  récent^  V% 
professeur  d'une  toiversité  bavaroise  fut  des- 
titué de  son  emploi  quelques  ann^s  avant;  Ja 
révolution  de  France»  pour  atoir  demandé 
qu  pn  plaçât  dans  la  bibliothèque  comiaiHie 
un'exemplairis  du  Bkt.  critiq,  de  Baille.  Ces 
faits  y  et  une  infiwjjté  d'autfes.qui  se  r^joour 
velleiH  journellement  9  caractérisent  l!esprit 
du  c^atholicisme  relativement  à  la  propagation 
>àes  lumières  ef^  à  la  libéralité  de  rinstructi)Oik 
li^  maitime  àtM  siècles  du  mof^  Age  y  vit  eoh 
C(^e  9  et  i>  ma^i^nt  ai^nt  qu'il  est  possible 
^  la  maintenir  dans  notre  sîèci^  ;  «  de  retenir 
jea  Of  pritB  auf  ^rtains  objets  dans:iii^  entière 
.f  ^npi^té;;  d  j  laisser  tant  qu'on  peul  de  cases 


.!*r    ■• — .  'F-'V   " — '*■' ■  ■.; . 

Ce  n'est  pas  qa'iMl  yeux  d'une  i^iloiophie  et  d'une 
feligion  épQÎées  le  Ditcùùrt  ^e  M.  TortJUi  soit  umtnl* 
fiût  in^ochdbk;  mais  rkorrenr  db  MM.  les  in^(«»i* 
ilmsarasdiid  pour  UtoUranceesia'utM  toute  autre 

ao.  > 


:k54  li^LimiicB  m  Là  tukrûkumftm 
vides,  afin  de  le*  poHvoir  rènipHr  ensuite  à 
volonté ,  et  que  \és  superstitions  y  trouvent 
commodément  place.  »  Est-il  arrivé  qu'aucun 
Pape  ait  rétracté  la  buUè  Un  Cœna  DominV,  par 
laquelle  sont  excommuniés  Ions  cem^  ^  lirant 
des  livrés  composés  pat  de^  hérétiques?  Fta 
faoloy  faisant  mention  du  premier  index  Aé 
fivres  défendus  qui  se  publia lllom'eeii>i559> 
dit  entre  autre  chose  :  «  Que  i  sous  prétexte  de 
Is 'religion ,  Je  Pape  y  comfamnait  k  l'exeoiii^ 
toiinicalfo^i  les  auteurs  d'écrits  oh  seulement 
l'autorité  des  princeiet  des  magistrats  est  so» 
tenùècoirtre  Tusurpationdes  ecclésiastiques;.'* 
Oiitre  ^la,  les  inquisHèurs  romains  défën- 
liiHeiVt  eif  ilia^sé  Ions  ies  l^tré»  iteprimés  par 
^ilTatitendetlk' HBpriménrs  qii'il»  dénomma- 
^rtjnt,  fsààit^àoc^p^^  dé  letfr>coiitenu ,  rfjotf- 
#nt  encore  iifté  èèCème  géné^le  de  lire  aucuA 
-ttvte  sortit  iffik  t)réÀses  d'uVÏ  iittrfirîmèwiqtfily 
tme  setilfr  fcns^  sa  "Më^  aiMtt  itepnmé^qîieK 
qtte  écrit  téifk'ik  ^<^r^ inain'd^un  hé¥èti^el  M 
sorte ,  eoritiniÈie  Tiistorieil  v'*4«'^  ne  reèftfit 
pins  hen  à  lire..>  L'on  ne  trouva  jamài^-^ft 
plus  beau  secret  pour  hébéter  et  abâtardir  les 
nommes  par  la  religioii.  »  [WfstUre  du  ùonme 

rfé^reafe,  liv.  6.}    .^  .-     »..     =  ;ii  ■  .      î 

.    La  réformatioa  èris*  tontes  ces  <i»mBiut 
posées  à  l'esprit  humittln ,  renversa  tQutosihs 


barrières  qui  s'opposaient  à  la  HIh^  communia 
cation  de»  pensées.  Il  ne  resta  dé  prohibé  dans 
son  sein  qoe  les  productions  dont  la  morale 
publique  ou*  la  pudeur -aturai^t  )i  rougir.  — *• 
Avoir  rappelé  le  sçuvènir  de  ces' chaînes  et  de 
ces  barrières;  avoir  considéré  la  longue  bai^ 
^barîe  qu'elles  aiÀraient  enfcore  maintenue  sut* 
la  terre ,  n'est-ce  pas  -avoir  exposé  suffisam^ 
ment, combien  la  déformation  a  contribué  aux 
progrès  et  à  l'universalité  des  lumières?  Dès 
que  par  elle^«n  effet  »  la  carrière  eut  été  ou*- 
terte^.on  {^a  discuter  publiquement  les  inté- 
rêts les  plus  précieux  de  l'humanité  »  et  parièt 
humainement  de  toutes  les  choses  humaines. 
L'figiise  romasne  disait  :  ^Soumeù-toi  à 
VHut&rké  véns  examen.  »-  L'Eglise  protestante 
^t  •  4  Examine,  et  ne  te  soumets  qu'à  ta  conr- 
çittion.  ^  —  L'une  ordonnait  de  croire  avew- 
glément  ;  l'autre  enseigne  avec  l'Apôtre  (  i  ) 
k  de  reieter  le  mauvais ,  et  d'adopter  seule- 
'tàent  ce  qui  est  bon.  > 

a  Le  protestantisme ,  a  dit  un  écrivain  esti- 
'iaabley  est  la  force  répulsWe  dont  est  douce  lu 
>-•  \ J^ 

(i)  ff  Sfiriixan  nolite  extinguere.  Omnia  autem  pro- 
h€aii;'«p»oà^omun  tit  tenete.  —  Garda»  de  Tèuloir 
élehièM  l'qiprit....  Mai»  eMvnez  tout 9  et  conaerreft  en 
fni  csi  bon.  1)  iS.  Faul  V  Tlif M.  V,' 19  >  a.1. 
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^^         INffLUBMÇI  Pi  U  KÉFOIMA^IOII^ 

J'.€ti$9fi,é  d'écatter  d'âlk  et  dcrtpous^er  tout  cp 
iquivfut i^ccuper  sa  pla&. .(»)•»  Ji^  «a^^b^tien- 
drai  d'eif  dire  davalitafe^  et^ji^  tomber  dans 
Jie  ydines  déolamaUpn*  sur  cet  objet  II  saffit 
de  rfèfléchif'  un  setli  inst^n^  à  ropposition  im  - 
menfle  de  ces  deux  principes  i^lôpt^  respe.cti- 
Temept  des  deux  parts  pojir  J^se  d^  la  culture 
iiiorale;  d'un  c6té,  crois!  de  l'autre ,  examine! 
'assurément  tout  doit  prendre  de  part  et  d'au- 
tre y  SOUS  l'autorité  suprême  de  ces  deux  prin- 
cipes contraires,  un  aspect  bien, différent.  Le 
principe  d'examen  provoque  la  lumière  dont 
il*est  ami  9  conime  celui  de  soumission  aveugle 
est  le  fauteur  des  ténèbres.  Et  conunenf  cal- 
culer fusqu'où  peut  s'étendre  rinfluence  infi- 
nie d'un  principe  fondamental  que  Ton  admet 
^ur  base  de  l'instruction  religieuse  |  et  pa^ 
conséquent  aussi  de  l'instruction  morale  d'une 
nation?  L'homme  qui  est  libre  dansle  saQC^ 
tuaire  le  plus  intime  de.son  âme  regarde  irai^ 
chement  et  hardiment  autour  de  soi  ;  il  4^ 
vient  entreprenant^  actif:  propre  à  tout  ce,  qui 
est  grand  et  utile.  Celui  qui  est  esclave  dai^ 
sa  conscience ,  esclave  au  centre  de  son  être , 


i     ••     * 


proqMt|pr£|lif#fl^^À'i^  ..  .     .  t* 


VmU  MiBi^le  MTpiiSf  AaiM  toute  #a  eqmiiMi^^ 

dégradé  qû'Uj^sl  ipai^Ja  Mv^imitàpi^M¥AV^ 

^ttHeqsiénerveiPltae^i^kQiiI^*:  -  .    ,   ,v  f  l  j.j 

Relativement  à  ¥ètûâe  de  la  felîgtfni  ùaUj^ 
anciennes,  éiMgek';  archœùîcgîiy  7ii$toirèy^ 

-^  !Qqpiforméiilçm(anit[:te|aoes  d§)  t^.im^^^f 
propo^  par  llqiKri^  n^ttional  >  on  iDKp^ 
considérer  i^i  l'^étud^.  de  h^.fei^^js^,  §¥:'i99 
tant  que  le  mode  deeette  étiide  aétyS  ^'um 
influence  inanildi^te  $air  la  Utt^r^tyi'e.et.lef 
sciences.  On  jae  s'^o^upera  donc  imllement.df 
dogme  deadiveraes  églises  réfprméeSy^  e8(-|^ 
dire  de  la  scitBçe  i^nkutiqui,  non  plus  ^i^ 
d€;.jl/ei^  mode  d'instruction  Religieuse ,  qaî  s^ 
rapporte  à  1$  science  appelée  catéckétiqiu;  ni 
de  la  sieience  des  orateurs  sacrés ,  appelée^  A4^ 
miUUque,  etc«..«v.  ce  qui  d'ailleurs ^  et  cç 
d*aufres' circonstances)  fournirait  ^leut-étre  I| 

fus^ltière  d'un  travail  foitjf^ndu  et  fort  injtér 
jcssant,.'   •  ...  ' ,    • .  ,,.,..  i  3., 

'  ^a  temps  ^e  l'Eglise -rxnnsiiqçdpmin^if 
jBenle,dai|8  l'Oîçcideiity  ra^eice  de  t^teconr 
.tradictjon  entraîna^  celle  de  ^ut  examen  et 
de  tpute  étude  des  antîntiités  religieuses.  L']& 
glise  opp^iMuit  même;,  comme  on  l'a  tu  pr^^ 
démêlent  9  une  résistance  active  à^toi^t^s  atf 
cherches  sur  cette  jna^èce«  El)e  prohilnût  de 


tcre^éôii  pràVok  FénsèîgftcfOiéBf'âÉs  langues 
oiieiAtklëê  «I  h  lecfiiré'de^iliVfiei  (i<  TÂficièi} 
et  àa  NoBYeau«ïéÉ^kiaefit.4Sdfi  d]FstèÉ[ie  ré-^ 
posait  sur  des  passages  et  des  termes  de  ces 
liTrëp  qu'elle  interprétait  stu^yant  ses  vues, 
et  sur  des  traclitions ,  des  passages  des  Saints- 
Fères  ;  *de»  déciflrîdfti  dé  -  c^oiiciles  >  des  èullet 
pontiioalës ,  des  déci^tli^y  ^esehârtsif,  «t 
liutres  ttonutuens  historiqitteft  vrak  ou  tmp^ 
posés,  four  attaquer  ce  système  eftcacement 
et  dans  toutes  kies  parties;  aussi  Hèn  ^e  pèilr 
établir  le  léttr^rdes  iondetuens  solides,  les 
théold^îèns  pfotestans  lurent  ecynti^ints  die 
i'emfoncer  dans'  toutes  leë  profondeurs  de  la 
critique,  tant  par  irai^port  «bx  iâiom^  daiiè 
lesquels  étaient  éerHb  Jes  Originaux;  déé  livlnes 
saints,  que  par  rapport  aux  diTerseé?  bt^nches 
de  lliistoire  sacrée  et  deThistoii^  eeclésiais^ 
tique.  Il  leur  importait  par-dëssus  tout  de  dé« 
tnontrer  avec  précUlon  que  tel  passage  <était 
ou  tronqué  ou  mal  interprété;  que 'telle  ex- 
pression avait ,  dané  le  siècle  lïb.  elle  avait  été 
écrite,  lin  sens  tout  différent  de  celtaî  qu'on 
lui  attribuait  actuellement,  et  ainsi  du  reste. 
Dès  -  lors  Tétude  éê  ffilHétitalisme ,  des  anti- 
qi^tés  sâd'éeé  (  ^1  ^m  intitt^meikt  liées  avec 
\êê  amlqtiHIés  ptofahes'de  l^Orient  ) ,  et  enfin 
eelfè-dlér  kn^À^t#en  «ofarM^ef  Béeessairè  > 


(kim^H  mcU4]^iiÊ^bl4  pouf  eUy.  IlïldliMt.pé^ 

d«li]iéix>  d^a  Mleurs'i  .des  éviu^ftëli^  ^i^ 
iàèt^^àe  lottle.  kxvJÙuroânteUectaelte^.de 
l'état  poUtique  et^pti^v^d^^  ^âym^l  ^it^tmil 
pendant  lea.  siècles*  ,oii<  tel.  propbiti  atok  U^ 
évangéliste  atait  écrit.  NcMii^avcms  déjâ^vu  jçut 
le»  principau^i  dhelà  de  h  vif^iaxaXim  étaient 
précUémtaotlfcot  dféYottés  èice  genre  .d*iét«idt> 
qui  Qxîçe*  laMidyStjj^  et  le  -Hegi^  4u,iNoML 
Qu  esA-ilibesoîn  d«i»ppelerici  à  Mes  i«gésl^' 
«ervioQ^  mm^nses  renlduji  pa^  le«^  réformés  dop 
diverses  ceminimioaa  ^  ^depuifi  Liuker ,  Mtr 
Itmckthm  9  €aimntriu$  ;  Zwingie  ,  Calvin  ^^  \t^ 
Buxtarf,  etc.y;  ju^u!à  Micbeàlis,  Ekhhorm., 
^ckui^nsf^  ij^uAk,  iKeifnfCott^iQi  autres  9  à  ^ 
iiltforiUiré)  elir  aux.afttiquités.tpuèiliques  ofi 
4irie|Cilâle«-fii)!étude  du^ree,'SÎ  importante  |i 
«aùàe^JSpmreaiirX^^taincAtyd^f  lèffeéiet  de 
b  ¥eniipp>>4et.  6e|rtante^  InC  «uiyiè  aTee  uiif 
4r4ietir  laru.inowa  ilgirie.  liaickMiiiaîssaDcftides 
4)Wbvd!awin»ijailâ^ei  écrita>eii[  cetteider»* 
«MMto  idAgtejyJAl^^  juhteait  aoi>* 

rcau.  Nemmefai'je  ici  tous  4es"célèfares1ietfé*» 
liîsté^^^'î'fib^  ipréaîiïtîJ^? 

ËtaleràVtela  Wt^'de/oeirrs  tî*,^^ 
pour  ,cda  un:puyragç,4ç,  pure  i^omen^dla^rfi;^ 
ptw  y«lu|aiifaU3(  ifue  toute  cettr  dissertât»^ 


34»      ligrtwiii»  M  LÀ  iteMiAtiiii 

QKi  ft  «Hi  lepied-iiHrla  Ml^Ifosique»  et  m 
ediNiMf  fu  BriêMi,  MeymàMeerm,  SckiU^i, 

^aiber,  £aNM0^,  IP^ftlenkicik  (i)  ?  Quînèxàit 
pas  q«e  Ains .  les;  paj^g^  prdtestaBs  la  cotmaîs* 
Moce  du  grée  est i*peut«  être  plus  conupniBe 
que  celle  4u  latin  dane  la  plupart  des  pi^ 
catk^ques?  En  Angleterre. ,  ea  Hollande  ^ei^ 
ÀllemagRe,  presque  tout  homme  qui  a  reçu 
quelqjae  éducation  sait  aussi  bien  là  bttjg;ue 
d*i^«^re  queoelle  de  Virgile*  Quant  aiiX'ec«> 
elésiastiques,  cette  connaissance  àeur  est  in- 
dispensable,  et  il  n'est  pas  ttam  de  les  trouver 
versés  dans  la  cnlture  des  langues  et  des  aotî- 
quît^s  orientales.  L'iinpidsioAlutâiasi  donnée 
par^q^cessfté  oà'fe  tromièrent  d'abord  M^ 
pcotestansd  agir  offioasiienleotobiltrél'il^iae 
romaine.  Ils  étaitoties^resstnn^  âîf  y'^Mt 
poar  eux  de  Inexistence  à  <^e^«tCrein<^orie«- 
ce»cnt  les  théoh>^éns  iatbdîqttes.  iAÂnni  f  «^ 
tentioti  et  ks  elkurts  see^wtaièieinmr^iii  la  cvi^ 
tique  lûsUvri^e  «t  la  •'pliîlble|;îei)  i/iéducation 


ftflbliqvie  fut  organisée  en  conséquence  ;  et 
cette  éjCude  devint  d'autant  plus  estimée  et 
plus  généralement  en  vogue ,  que  les  progrès 
des  savans  nationaux  étaient  plus  éclatans  (  i  ). 
Cependant  l'étude  des  langues  et  des  anti- 
quités sacrées  ecclésiastiques  ne  put  être  le 
partage  des  seuls  projtestans.  Il  fallut  bien  que 
les  catholiqueà'  se.  missent  en  mesure  pour  se 
défendre  et  entreprendre  de  prouver  contre 
leurs  savans  adversaires  qiie  les  passages ,  les 
expressions^  accusés  p^r  çîix  d'être  faussement 
interprétés^  l'étaient  au  contraire  avec  jus- 
tesse et  vérité.  D'ailleurs  l'impulsion  une  fpis 
donnée  dans  la  république  des  lettres  euro< 
péennes,  aucun  ne  pouvait  rester  en  arrière 
et  se  résocidre  à  la  honte  de  paraître  moins 
instruits  que  le  parti  adverse  (2).  Grand  nom- 

(^)  Xa  gn^DcLs  attention  ^'911  «{^its^ans  lespajs 
pro^BSta^ft  à  l'étude  des  langi|es  anciennes,  est  sans  doute 
une  des  raisons  de  la  £»cili^  av^,  laquelle  on  y.  apprend 
au^i  les  langues  modenju^  et  vivantes.  jEn  général ,  un 
p^ot^tant.de  la  Classe  cuHiyée  entend  d'ordinaire  fj^ux 
pu  trois ia^fgucs  européennes ,  outre  lacune. 

(a,y  JUs  J^ii^  mêmes  furent  révejllétpar  cette  actirité 
générale»  ^  ddnnéi^t  d^ns  le  temps  quelques  gram- 
maires et  lexiques  pour  l'hébreu.  '  Ils  sont  restés  en 
général  plus  savans  et  plus  éclairés  dans  les  pays  pro- 
testons qu'ailleurs.  G'e^t  en  Hollande  qu'a  vécu  Spinosa^ 
comme  Moise  Mendelssolm  à  Barlin,  où  l'on  compta 
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14^  itfFLràHCC  DB  LA  lÉFÔ&VATION 

bré  àè  câtlioliques  se  dîstingoèrent  aussi  bleB 
Aie  les  protestanis  dans  la  erîtiqtbe  et  laph'ilo^ 

lagie  (i).  Maif9  il  faut  am>uer  que  cette  étude 

<-       ■  I         j         '  ■■  ■    ■  ■ 

«nçpre  parmi  kf^  JoUi  plfiâeiirs  «avana  et  philoaophAa 
4a  premier  ordre.  En  général,  la  réformatiôn  a  amélioré 
^ur  sort,  ne<fKt-ce  qu'en  détruisant  une  ^te  de  pré- 
faqfSa  saperstKievx  tqui  excitaient  contre  «ôk  la  luône 
*.du  Ttilgaire,  en  prévenant  les  ridiodst  ineusàtiona  de 
niafpe,  de  tacriléges,  jle  lacération  d'koitieiB,  de  raeuitres 
de  petits  en£uis^  d'empoisonnemens  de  fontaines,  et  tant 
d'autres  vexations  qu'on  exerçait  contre  eux.  Il  7  a  plu- 
sieurs écrits  sur  ce  sujet.  Le  plus  curieux  et  le  mieux 
fait  se  trouve  dans  les  Opntaàts  pb3<dogiqiies  et  liisto- 
riqufis  du  savant  E.  à.,  FiOMMimi,  imprimés  à  Coheurg 
jgn  1770,  p.  5oo-53.6. 

(  i)  L'abbé  FUury,  auteur  de  la  voUimineuse  Histoire 
ecclésiastique,  dit,  dans  son  traité  Du  choix  ^  de  la 
méthode  des  études  :  ujjcs  prétendus  réiformateurs dirent 
«r  bientôt  les  phifi  ardens  â  étudier  les  humanités,  voyant 
4(  que  réloquence  et  l'opinion  d'une  érudkion  singuBère 
«  lev  attiraient  grand'  nombre  de  soetatont*.  Ib  regar- 
«  dèrent  ces-  éfudes  comnife  des  moyeos'xiéeeasaires  à  la 
«f  lé&innirtion  de  VÉ^Bale,.^  Les  ca,i)ioUqQes  tes  eonâ>at* 
«  iireat  bieittèt  par  leurs  propres  arimes.;^.  On  recom- 
"«  mençtt  dofic  à étadEûpr-  les' Pèi'e»  grecs  et  latins,  trop 
c(  peu  co^nns  dans  les  stècTespricéSens:  mt  étudia  Tbis- 
«  loirc  eee{ésiasti|^pie,  les  concifes,  les  ancien»  camons  ; 
«  on  remmta  jûlaïul  Tori^né  dé  la  tta<fiti«n,  et  on 
t(  puisa  la  dot^ne  dans  les  sonrdk's.  Le  sens^  Tittà^il  de 
K  récriture  fut  recherché  par  k  accours  <^  langues  et 
«  de  1a  critique ,  etc.  »  Article  XHI  ;  B/mouyellement  des 
hitmanités. 


se  fat  jamais  au^û  encouragée  et  aussi  «iirrev;| 
selle  parniks  iiations  attachées  à  Rpme  ^pw 
parim  ooUc»  qui  s'en  sét^aràcc^.  Ici  9  on  M 
liTrait  k  cea.^dîenc^es  ai^ec  Taf^eûv  dil.besoiii 
et  de  l'enthoiisiasvie  ;  on  les  révarait  cpoitiH^ 
les  protectûces-cb  Ja  chose  p«bliqae  «  comm 
les  s<»urces  de^l'indépendance  religieuse  et  poh 
liticpie  ;  là  9  4>tt  iie  les  maniait  que  coaDHane  4m 
armes  dangerepses  doirt  on  atavt  t^çu  ktf  prêt 
mièr«ss  atteintes  ;  on  ne  le» cnltivain  que  forc^ 
ment  et  par  le  hs^oiil,  de  se  Refendre  à  avalir 
tage  ^al.  AjootPi^S:  encore  que  tout  ce  qui 
s'cist  fait  paitni  1«b  protestans  a. été  louyi^ge 
de  quelques  partic^uliers  zélés  y  et  de  princet 
la  plupart  asseis  peu  riches.  Si»  au  contraire» 
les  catholiques  eussent  voulu  sérieusement  eii- 
icourager  ches  eux  de  telles  études»  quels 
vgstAs  moyens  n'auraient-ils  pas  trouvés  pour 
cela  dans  les  trésors  et  les  bénéfices  du  clergé» 
dans  les  nombreux  monastères^uplés  d'hom- 
mes qui  pouvaient  y  employer  tout  leur 
loisir? 

C'est  de  la  sorte  que  le  protestantisme  »  par 
«a  méthode  nouvelle  d'étudier  la  religion» 
d-^ern  èfnvîsager  et  d'en  établir' les  preuves,  fit 
naître  dans  TEurope  »  et  particulièrement 
dans  son  propre  sein  »  une  étude  plus  appro- 
fondie de  l'antiquité  sacrée»  ecclésiastique  et 
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profane.  De  nos  jours  encore  9  nous  en  v6yons 
assiez  de  preuves  dans  ^érudition  àes  Bst^sfat^àu 
Jfùtdy  qui)  plus  éloignés  que  les  «vires  Èat&^ 
péens  des  conlirées  où  a  fleuri' la  belle  ant»^ 
quité,  semblent  néanmoins  s'en  assurer  la 
suzeraineté  duran.t  leurs  sayantes  exeùrsions* 
Les  Italiens  marcbent  sur  Herculànum,  et  en 
déterrent  les  merveilles;  ils  multiplient  les 
musées  et  les  collections  ;  c'est  pour  WînktU 
nunm  qu'ils  amassent  ces  matériaux  r  à  leur 
aide,  il  retrouve  le  fil  de  l'art;  il  en  écrit  les 
annales  ;  il  en  devient  le  législateur  (  1  ).  i 

De  cette  étude  approfondie  que  les  théolo« 
giens  protestans  firent  de  l'arclveologie  orien-^ 
taie  et  grecque^  a-ppliquée  à  l'interprétation 
des  livres  sacrés ,  il  résxMâ  parmi  e^x  f  pour  h 
science  appelée  Exé^t,  ou  critique  du  texte 
de  TËcriture  (  et  qui  forme  une  partie  impor* 
tante  de  leurs  études)  j  une  perfection  et  une 
richesse  qu'elle  était  loin  d'avoir  auparavant 
'-••->■•  •    -  ■      ■  -    .    .  .     '     - 

(i)  C'est  un  Allemand,  Conrad  Peutinger^  d*A.iig>- 
bourg ,  ^i  à  le  premW  décrit  les  antiquitéÉ  roxnaÎDes, 
dm&uii  livre  expoès.  Spn  oiwrage,:ixiipriikié  len  i5o5, 
fst  inûtu]^  :  JiomafUf:v€{iufa$iaFragn»enta.  Et  un  autre 
Allemand  y  Bienewitz,,  de  "Mhnie  y  <pu,  sous  le  nom  de 
Peints  'Jpiafius ,  >  jwblïé  /en  1 53  4 ,  le  |>remier  recueil 
d'inscriptSoiù'ffoiniaiies  :  ïhscriptiànet  sacrosaiictae  ver 
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L'exégèse  a  plusieurs  branches.  Celle  qui  s  at« 
taclie  particulièrement  aux  langues  et  aux. an» 
tiquités^  à  la  Connaissance  des  temps ,  des 
lieux,  des  auteurs,  se  nomme  ÈerméneutUimi 
Les  Anglais  particulièrement,  les  Suisses,  les 
Hollandais ,  les  Allemands  ont  poussé  très-loin 
cette  science.  C'est  là  qu'on  ypit  les  divers  frag* 
mens,  livres,  poëmes  ou  traités  qui  composent 
la  Bible  (en  tant  qu'ils  sont  considérés  comme 
ouvrages  écrits  dans  un  ce^ain  siècle  et  au 
milieu  d'une  certaine  nation)  interprétés  ,r 
commentés  et  rendus  à  leur  sens  véritable.  Là 
le  Pentateuquè,  par  exemple ,  se  trouve  explk 
que  avec  le  même  soin  et  la  même  profondeur 
que,  dans  Tarchasologie  profane,  le  sont  les 
poëmes  à! Hésiode  ou  à'ffomère;  les  livres  des 
M achabées ,,  comme  Xénophon  ou  Polybe,  Les 
scolies  écrites  sur  le  livre  de  Job,  sva  ceux 
S^Isaïe  et  de  Jérémie,  sur  les  Psaumes ,  sur  le 
Cantique  des  cantiques,  Me. ,  jettent  un  jour 
tout  nouveau  sur  ces  précieux  restes  de  l 'Orient 
antique,  sur  leurs  auteurs,  sur  l'esprit  du 
siècle  dans  lequel  ils  ont  été  écrits.  Les  mythes 
de  la  nation  et  des  peuples  voisins  y  sont  dé- 
veloppés et  éclaircis.  Les  travaux  de  l'exégèse 
et  de  l'herméneutique  sur  les  livres  du  Nou» 
v^u->TestameQt  ne  sont  pas  i^oins  importans. 
Les  évangiles ,  les  actes  et  épitres  des  Apôtres, 

21, 
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l'Apocalypte  elle-ikiéine  9  soumis  à  la  critique 
comme  moroeaui  d'histoire  9  donnent  lieu  à 
des  recherches  et  à  des  dissertation^  qu'on  ne 
peut  lire  sans  le  plus  haut  intérêt* .En!  suivant 
ainsi  les  historiens  et  les  chantres  sacrés  au 
travers  de  l'antiquité  égyptienne ,  arabe ,  syria* 
que ,  chaldaïque  y  samaritaine ,  perse /grecque , 
romaine;  en  analysant  leur  langage,  leurs 
mœurs,  leur  esprit,  la  culture  et  les  idées 
de  leurs  contemporains,  on  se  trouve  avoir 
élaboré  une  vaste  région  dans  le  champ  de 
l'antiquité,  et  avoir  porté  la  lumière  dans  une 
partie  si  essentielle  pour  nous  des  archives  du 
genre  humain  (  i  ). 

(i)  Voyez  sur  cet  objet  un  Dcscour» prononcé  à  Yavt^ 
▼erture  de  l'académie  protestante  de  Strasbourg,  le  i5 
Ixrumaîîre  an  xii ,  par  M.  Haffner^  profeweur  en  théo- 
logie ,  et  qui  a  pour  titre  :  Des  stcowrs  i^ue  Vétuàt  des 
langues  y  de  Vhistoire^  de  la  philoiophie  et  de  laiilteVa- 
ture,  offre  à  la  théologie.  Cette  excellente  pièce  a  été 
trop  peu  lue  ;  les  journaux  en  ont  trdp  peu'  £dt  mention  : 
«H&n  on  eni  peut  dire  ce  qyte  Cohdorcet  disait- aussi  d'un 
fort  bon  discours  qui  parut  de  aon  tempa  smr  les  refor- 
més :  <(  n  aurait  fkit  beaucoup  de  brui^,  si  l'on  s'occu- 
«  pait  sérieusement  à  Paris  d'autre  chose  que  de  plaisirs, 
«  d*intrigue  ou  d'argent  »  (Tom.  X  de  ses  Œuvres, 
pag.  aBc^.)  A.  Scutût  avait  déjà  choisi  à  peu  près  îe 
n>6me  texte  pour  le  discours  par  lequel  'û  ouvrit  son 
cours  de  théolc^  &  l'onivenitâ  de  Heidelberg,  le  ao 
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Toutes  les  ahiyersit.és  protestantes  «mt  des 
chaires  ob  l'exégèse,  Hiermëoeatique  et  au- 
tres sciences  qui  en  dépendent  >  sont  ensei- 
gnées la  plupart  avec  distinction.  Tel  court  qui 
a  pour  objet  l'interprétation  des  Proverbes,  on 
de  l'épltre  aux  Galates,  se  trouve  Are  fré- 
quemment un  tableau  accompli  de  l'hastoûne 
pc^itique ,  littéraire  et  religieuse  de  Tépoque 
oîi  ces  écrits  ont  été  composés  ;  tableau  dans 
lequel  on  est  souTcnt  contraint  d'admirer  l'é* 
ruditiouy  la  critique  et  la  [^ilosopbie  qui  ont 
concouru  à  sa  composition.  Les  états ,  ainsi 
que  les  particuliers  protestans,  ne  négligent 
rien  pour  porter  au  plus  haut  degré  de  perleo- 
tion  possible  cette  science  de  l'interprétation 
des  livres  saints.  Les.  bibliothèques  des  anciens 
^nonastères  de  l'Orient  et  de  TOocident  furent 
long-temps  .visitées  sans  relâche  par  d'infati- 
gables philologues  anglais,  allemands,  da- 
nois. Les  manuscrits ,  les  monumens  de  toute 
espèce  y  furent  recherchés,  déchiffrés ,  com- 
parés; des  passages  obscurs  éclairois  ;  la  lur 
mière  jaillit  dn  jein  de  ces  vieux  dépôts  pou- 
dreux ;  c'est  pour  lœil  ooHnaîsseur  et  exercé 
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du  protestant  que  l'indolent  cénobite  avait 
conservé  ces  trésors.  Combien  les  adversaires 
de  Rome  n'ont-ils  pas  fait  de  riches  et  inàp  < 
préciables  trouvailles  dans  ces  dépôts  de  ia 
science  9  que  les  moines  catholiques  ont  sans 
doute  l'honneur  d'aivoir  tenus  renfermés  pen« 
dant  des  siècles,  maïs  dont  la  plus  grande 
partie  ne  savait  faire  aucun  usage;  et  que  les 
plus  savans  d'entre  eux  ne  défiguraient  que 
trop  souvent  dans  leurs  écrits!  Il  ne  peut  con* 
venir  au  plan  de  cet  essai  d'entrer  dans  les  dé-  * 
tails  infinis  qu'exigerait  cette  matière  pour  la 
traiter  à  fond ,  et  pour  étaler  toutes  les  pièces 
justificatives  qui  y  seraient  nécessaires.  Depuis 
le  zélé  Pococke,  combien  d'autres  n'ont  pas 
été,  pour  le  même  but,  envoyés  par  des  princes 
protestans,  par  de  sidff^és  sociétés  'même  ^ 
pouit*  parcourir  tout  ^  te  Levant ^  l'Asie  >  la  Psh 
lestine,  la  Thébaïde,  l'Ethiopie?  Je  m  citerai 
<}ue  l'expédition  doift  faisait  partie  le  danois 
Niebuhr^  nssez  connu  par  son  voyage  d'Arabie 
et  d'Egypte  :  expéditiim  q«i  n'avait  pas  été 
préparée  pour  une  autre  fin.  Tous  ceux  qui 
connaissent  la  relation  de  Niebuhr'connaissent 
aassi-l' intéressante  série  de  questions  que  le 
célèbre  Mkhaëlis  dp  Goettin4jue,  lui  dressa 
avant  son  Répart  >!ei.q«'<»n  homme  tel  que  lui 
pouvait  seul  coijcevw. 
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Je  ne  puis  «empêcher  y  aYdnt>de  tevmijuet 
lartide qui concertie  cette  belle «l  profonde 
science  de  1  exégèse  chez  les  protestensy  de 
remarquer  en  passant  combien  tout  le  système 
des  études  de  là  théologie  protestante  diffère 
de  celles  de  la  théologie  icatfaoiiquç.  Ce  sont 
deux  mondes  antipodes  l'un  de  l'antre  9  qui 
n'ont  de  oomniun  que  le  nom.  Mais  cela  suffit 
malheureusement  pour  tromper  tous  les  geni 
qui  ne  jugent  que  sur  le  nom.  La  théologie 
catholique  repose  sur  l'autorité  inflexible  des 
décisions  de  TËglise  y  et  dès-lors  interdit  à  ce» 
lui  qui  Tétudie  toul  usage  libre  de  sa  raison, 
fille  a  consenré  le  jargon  et  l'appareil  barbare 
de  la  scolastique  :  on  sent  en  elle  l'œuvre 
de  ténèbres  des  moines  du  dixième  siècle  : 
enfin  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heureux  à 
celui  qui  a  eu  le  malheur  de  l'apprendre ,  c'est 
de  l'oublier  au  plus  tôt.  La  théologie  protes- 
tante ,  au  contraire  ^  repose  sur  un  système 
d'examen ,  sur  l'usage  illimité  de  la  raison. 
li'ei;égèse.  la  plus  libérale  lui  ouvre  l'intelli^ 
gence  de  l'antiquité  sacrée;  la  critique  ^  celle 
de  l'histoire  de  l'Ëglîse;  le  dogme  simplifié  et 
éptifré  n'ett  pour  elle  que  le' corps,  la  forme 
positive  nécessaire  à  la  religion  ;  elle  s'appuie 
de  la  philosophie  dans  la  recherche  de  la  loi 
naturelle  y  de  la  morale  et  des  relations  de 
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l'homme  avec  la  dirinîté.  Quiconque  aurait  à 
cœur  de  s'instruire  cin  histoiPCi  cii  littérature 
classique  9  en  pluiasopliie ,  ne  pourrait  rien 
faire  de  mieux  qu'un  cours  de  théologie  prot- 
testante.  Ce  sont  des  ecclésiastiques  élevés 
ainsi  >  qui,  sortant  des  universités ,  vont  occu* 
per  les  places  de  pasteurs  ^  de  ministres  dans 
de  petites  villes  et  au  milieu  des  campagnes. 
Il  arrive  souvent  qu'ils  y  fondent  des  écoles 
excellentes ,  et  répandent  autour  d'eux  les  lu* 
mières  dont  leurs  maîtres  les  ont  enrichis.  La 
classe  de  nos  curés  y  d^  nos  vicaires  de  village 
a  toujours  été ,  en  général ,  fort  respectable  et 
fort  exemplaire  :  cependant  ^  il  faut  en  conve- 
nir, et  tous  ceux  qui  ont  pu  lobserver  l'avoue* 
ront  sans  peine ,  cette  classe  n*est  pas  moins 
exemplaire  chez  les  protestans,  et  elle  y  est 
beaucoup  plus  et  beaucoup  wieujc  instruite  (i  ). 


(i)  Dans  plusieurs  pays  protesuas,  on  exige  des  mi- 
nistres qui  doivent  être  placés  dans  les  campagnes,  un 
cours  d'agriculture  et  d'économie  runle,  aussi  bien  que 
quelque  connaissance  de  la  médecine  et  de  la  pharma- 
nie.  Les  jeunes  ccclésia8tiq[ues  subissaient  à  Genève  un 
examen  sur  leurs  cours  d'humanités,  de  kagues  ancien- 
nca,  cic. ,  ayani  que  4ie  commencer  leurs  études  théologie 
ques  ;  et  après  tes  qaa'trc  années  que  duraient  cellea-ci ,  ils 
subissaient  derechef  nû  examen  sur  les  humanités,  pour 
•'assurer  s'ils  n'araient  rien  perdu  de  ce  genre  d'instruc- 


Vu  autre  avantage  que  le  nouTea»  hmKU 
d*étadea  religieuses  introduit  par  le  proteé«i 
tàntisme  a  procuré  aux  sciences  y  c'est  d'avoir 
concouru  si  puissamment  à  tirer  l'histoire  eo* 
clésiastique  9  et  en  grande  partie  aussi  l'his- 
toire civile  9  des  mailns  des  moines  ^chronî^ 
queurs  ordinaires  des  siècles  qui  ont  précédé 
Le  seizième.  Ces  solitaires  ^  assea  mal  instruits 
des  affaires  du  monde  »  ravenient  impartiaux^ 
ne  louaient  les  princes  qu'autant  qu'ils  avaient 
doté  leurs  .couvens  et.fait  jio.  bien  à  l'Eglise. 
Ils  mêlaient  quantilé  de  iaUes>  de  aitpersti- 
tions  et  de  malédiotionsi  contre  les  hérétiques 
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tîoii.  Cette  iboniMt  coatwBiea  M  makitanue  à  Genève 
•▼ec  tons  1m  ancîeiM  étMimtfmeoé  «nastmction.  Le 
même  régiine  est  aues»  ea  vijpMiir  dans  toutes  les  ac%- 
dëmids  àe  U  SuisBe  protestante.  Ltt  ministMs  de  l« 
religion,  remplis  d'une  instractioa  aussi  solide,  la  rè>- 
pandent  autour  d'eux.  Dans  les  TÎHages  et  les-  pethai 
yilles,  la  plupait  tiennent  des  instituts  d'éducation.  Ijeoi: 
maison  est  un  foyer  dé  lumière  pouv  le  pays  :  outre  leur 
inUiotlièqi]^ ,  les  ouvrage»  nouveaux',  ks  écrits  pério-i 
diqdes  circulent,  à  frais  communs,  fàxti  ks  pasleuit 
dun  canton.  Les.fbnÙles  de  ces  hommes  vénérables 
influent  par  leur  exemple ,  et  par  la  citlûire  soignée  de 
leur  esprit,  sur  les  iàmiHee  ^i  les  esioarent  et  k  qui 
elles  s'allient.  C'est  un  point  très-remarguablo  que  cette 
Influence  du  clergé  protestant  sui*  la  masse  de  la  soçié^ 
qu'il  éclaire  et  qu'il  améliore. 


à  ces  informes  annales.  Où  en  était  la  muse  de 
l'histoire  avec  de  tek  ministres?  Us  ont  rendo 
çà  et  là  quelques  services;  mais  combien  la 
raison  humaine,  qa*ils  ont  tenue  captive  pen- 
dant des  siècles  9  s'en  serait  rendu  davantage 
à  elle-même  9  si  on  l'eût  laissé  agir  librement  I 
Enfin  Remecbias  s  Mélanchthon,  SUHtm,  Bw* 
clianan,  t^rotius  (i}y  Bt  Thonl  Pufftndtfrf, 
vinrent  rendre  à  l'histoire  sa  véritable  forme. 
Par  eux  elle  s'est  réunie  à  la-  critiq^  9  àia  phi* 


(i)  Il  6ut  cooT^Éir  que  les  était  bîitorlent  modertet 
/^Won  OM  «àmfMrar .  «ox  jtmia»^  >te]s  que-  Atmei ,  .(^Ic^ 
renâonf  Robertton,  HumCf  Gîbhon,  J.  Nuller^  SchiU 
ter,  etc.,  sont  tous  proliéstans.  L'abbé  de'Mabty^  dans 
#a  Manià't  d'écrite  Vhistoirt.^  met  saw-  détour  Gratiuf 
tan  au-dessus  de  Tacite  métne;  et  il  donne  eu  fîUisieun 
endroits  k  préS&reuee  aujf  histonens,  protestai»  sur  ies 
historiens  catholiques,  La  rûson|de.  cette  pré|lSrenoe  est 
dairament  exprimée  dans  ces  mots  de  M.ahly  :  «  En  vérité 
A  ce  n'est  pas  la  peine  d'écrice  l'hi^toi^  pour  n*en  £iire 
-«  qu'us  poison,  oamme  Sb%4a  Ccattholique  et  jésuke)^ 
n  qui,  sacrifiant  la  ^li^pité  diss  Pj»yt-Bas  ,à  celle  de  la 
M  cour  d'Espagne,,  invite  le^  sujets  à  la  senritude,  et  pvé^ 
m  pare  ain^  les  progrès  du.  despotisme.  $'il  feu  faut  crmre 
xc  cet  bistorien,  il  est  pe^rmis  à  Phûippe  U  de  fouler  aux 
<i  pieds  touftes  les.loia,  tous  les  traités,  (pus  les  pactes  de 
«  ses  sujettf  panse,  qu'il  tient  as  •couronne  de  Dieu;  et  ca 
c(  casuiste  dangereux  condamne  les  Pays>-Bas  à  soufirir 
<c  patMîmmeut  la  ruine  de  leurs  privilèges  et  l'oppression 
n  la  plus  cruelle,  pour  ne  pas  se  rendre  coupables  d'un^ 
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iosophie^  dont  çUe  ne  devrail;  jamais  être  i^ 
parée.  Bayle  et  l)eaacoiX^  d'autres  historiens 
protestans  écrivirent  avec  une  liberté,  une 
eritique  et  un  esprit  qu'ensuite  beaucoup  de 
catholiques  imitèrentr  ' 

L'histoire  de  i'Ëglisé ,  tant  celle  du  dogméy 
que  celle  des  événemens  extérieurs  qui  lient 
cette  Église  9  comme  société,  aux  autres  corps 
politiques ,  acquit  une  consistance ,  une  vér»* 
cité  9  une  inipartialité  et  une  critique  9  qui  en 


m*^ 


«  désobéffisance  sacrilège....  C'est  â  cette  ignorance  du; 
<(  droit  naturel,  ou  à  la  lâcheté  arec  laquelle  la  plupaot 
«  des  historiens  modernes  trahissent  par  flatterie  leur 
tt  conscience,  çpion  doit  Tinsipidité  dégoûtante  de  leurs 
«  ouvrages.  Pourquoi  Groiius  (protestant)  leu^  eç.l- il  si 
«  supérieur?  G*est  qu'ayant  profondément  médité  les 
«  droits  et  les  devoirs  de  la  société,  je  retrouve  en  lui 
«  Télévation  et  l'énergie  des  anciens.  Je  déivore  son  his- 
«  toire  de  U  guerre  des  Pays-Bas;  et  Strada,  qui  • 
xt  peut-être  plus  de  .talens  pour  raconter,  me  tombe  coQ- 
«  tinuellcincnt  des  mains.  U;i  i^utre  exemple  du  pouycMr 
«  de  l'étude  dont  je  parle ,  c'est  Bucfianan.  Quand  on  à 
«  lu  le  savant  morceau  qu'il  a  fait  sous  le  titre  De  jure 
«  regni  apud  Scotos,  on  n'est  point  surpris  qae  cet 
«  écrivain  Ait  composé  une  histoire  qui  respire  un  air  de 
*«  noblesse,  de  générosité  et  "d'élévation.  »  (Pag.  18  et 
«iiv.  de  l'édit.  de  Paris,  1788 ,  in-12.)  Voilà  le  grand 
secret  dévoilé  :  les  uns  ont  de  la  libéralité  et  de  la  phi- 
losophie 4aiis  leîir  manière  de  penser  et  d'écrire  ;  lu 
autres  n'en  ont  point. 
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4Hit  fait  nïm  dès  branches  les  plus  ilBiportaiitt8 
da  savoir  hiinMio.  Mfh  connaît  en  France  les 
essais  des  deux  Basnoffe»  de  Lcnfimt,  de  BeaUf 
^re,  de  Bayte  et  dé  quel^ue^  autr^.  On  con- 
naît encore  les  travaux  devenus  déjà  anciens 
^J6t  Centurîateurs  àc  Magdehourg ,  les  pères  de 
la  vraie  histoire  ecclésiastique  (  i  ]  9  ceux  de 
Seckendorf,  de  Mosheim  en  latin  ;  maison  con- 
fiait moins  ceux  de  Walch  et  de  Cramer  en 
allemand.  Ceux-ci  ont  eu  de  dignes  succès* 
seurs  dans  les  derniers  historiens  de  leur  pays« 
le  seul  où  cette  histoire ,  si  pleine  de  grandes 
4eçons  et  de  grandes  idées,  ait  été  traité  di- 
gncnient  par  des  hommes  profondément  ins- 
truits,  tels  que^MM.  Semler,Schrœck,  LaBret, 
Fuessli,  Plank  ,  Spittler,  ffenke ,  Miinter , 
Thym,  Schmidt  et  plusieurs  autres. 

Ajoutons ,  en  finissant  9  que  l'histoire  litté- 
raire, ce  genre  d'histoire  qui  s'occupe  de  pré- 
senter le  tableau  des  progrès  ou  des  variations 
de  l'esprit  humain  dans  les  sciences  et  les  arts, 
.'dut  aussi  une  vie  nouvelle  à  cette  même  ^m- 


(i)  G*e8t  eux  qui  portèrent  aux  prétootiont  de  la 
xonr  de  Rome  le  ooi^»  le  pins  lensSble,  en  dévoilant 
J'impoMure  des  fauties  iéeréiaU»,  et  en  mettant  au 
grand- jour  1^  rrùe  origine.  I>avid  Bbndel,  réfonné 
français,  a  fidt  la  aràoie  chose  apiyb  eux,  et  encore  avec 
plus  d'éndenœ. 
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pulsion.  C'est  à  Kiel  que  IMlustre  Morkoff 
donna  9  dans  son  livre  intitulé  Polykistor,  It 
premier  exemple  d  un  pareil  tableau,  Trentl^ 
années  avant  lui,  Pierre  Lambecius  en  avait 
déjà  esquissé  le  plan  et  commencé  l'exécution 
dans  son  Prodrome  de  V Histoire  littéraire*  Après 
eux,  Struçe,  Fabricius,  Heumann,  portèrent 
de  nouvelles  lumières  dans  ces  annales  du  s»* 
voir.  Quel  littérateur  ne  connaît  et  ne  consulte 
pas  leurs  ouvrages  f  II  serait  trop  long  de  nona- 
mer  tous  les  successeurs  qu'ils  ont  eus  jusqu'à 
MM.  Eichhorn,  Meusel,  Wachler,  Bruns,  qui 
en  sopt  les  plus  réûens» 

Relativement  à  la  philosophie,  aux  sciences 
morales  et  politiques. 

Une  révolution  commencée  par  une  ré* 
forme  dans  les  opinions  religieuses  ne  pouvait* 
manquer  de  réveiller  lesprit  philosophique  i 
si  étroitement  allié  dans  l'homme  aux  spécQ> 
lations  mystiques ,  aux  idées  de  la  Divinité , 
d'une  vie  future  pour  lui  dans  un  autre  monde, 
et  de  ses  devoirs  moraux  dans  celle-ci.  Il  a  déjà 
suffisamment  été  exposé  ci-dessus  quelle  phi« 
losophie  imparfaite  régnait  dans  les  écoles 
avant  la  réformation ,  et  comment  une  dialec- 
tique extravagante  et  puérile  s'était  amalga-^ 
mée  au  système  de  la  théologie  romaine  qui 
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le  maintenait  i  6on  aide.  Soutenir  ce  système 
était  en  effet  l'unique  but  de  toute  philoso^ 
l^iie  depuis  bien  des  siècles  ;  les  théologiens , 
ttKÙJDes  pour  la  plupart,  étaient  les  seuls  phi- 
losophes. Leurs  subtiles,  et  quelquefois  ri- 
•ibles  argumentations  ,  ne  tendaient  qu'au 
maintien  de  l'orthodoxie  contre  les  novateurs 
et  les  hérétiques  :  jamais  il  ne  leur  vint  en 
tête  d'enseigner  une  morale  utile  à  la  société 
humaine  :  ils  ne  s'occupaient  que  d'établir 
les  droits  du  Pape  et  du  clergé  y  non  ceux  des 
peuples  et  des  individus.  Pour  raisonner  con- 
formément aux  vues  de  l'Ëglise  romaine  d'a«* 
lors ,  il  est  évident  qu'il  ne  fallait  le  faire  que 
d'une  certaine  manière  et  sur  certains  objets. 
Raisonner  d'une  manière  nouvelle,  et  étendre 
le  raisonnement  à  des  objeiU.  tenus  jusque-là 
pour  sacrés  et  inviolables,  c'était  ébranler  les 
bases  de  l'édifice.  Une  philosophie  ferme ,  in^ 
dépendante,  et  qui  eût  prétendu  devenir  unn 
îrerselle ,  était  une  monstruosité  dans  cet  état 
de  choses*  Aussi  n'en  existait-il  aucune  de 
cette  nature  avant  la  réformation.  Un  mélange 
bizarre  de  quelques  propositions  défigurées 
du  péripatétisme ,  qu'on  appliquait  de  la  ma- 
nière la  plus  étrange  aux  matières  de  foi  et  de 
controverse ,  formait  tout  le  fond  de  la  doc- 
trine des  écoles* 


tim  LE  rEçaEis  dbs  unn*i9t.       SS9 

Depuis  la  renaissance  des  lettres,  ^pielfiict 
bons  esprits  y  le  îzmeux  Érasme  à  leur  t^l^^ 
s'étaient  déjà  élevés  contre  cette  barbarie  .oao- 
naoale.  Mais,  demeurant  dans  le  seip  d'une 
église  à  qui  la  scolastique  était  devenue  nn 
auxiliaire  indispensable,  comment  pouvaient- 
ils  travailler  efficacement  à  abattre  cet  ^ppui? 
Une  telle  entreprise  né  pouvait  être  consom» 
mée  que  par  des  réformateurs  assez  haçdis 
pour  s'échapper  du  sein  de  cette  église  9  et  tn 
rétablir  une  au-dehors  sur  les  pars  principes 
de  l'évangile  et  de  la  raison.  C'est  de  la  sorte 
que  la  réformation  a  détrôné  la  scolastique. 

Protestans  et  catholiques  s'étant.  mis,  à 
lenvi  les  uns  des  autres,  à  étudier  le  grec^ 
pour  parvenir  à  Tintelligence  des  originaux 
écrits  dans  cette  langue,  on  lut  aussi  les 
œuvres  d'Âristote,  qu'on  tira  de  la  poussière 
des  bibliothèques.  Avec  quelle  surprise  ne 
vit-on  pas  qu'elles  renfermaient  tout  autre 
chose  que  ce  qu'on  enseignait  depuis  des 
siècles  au  nom  de  ce  grand  homme?  On  s'i^ 
perçut  que  la  grotesque  pagode ;. si  révérée 
dans  les  écoles  sous  l'imposant  nom  d'^rû- 
tote,  ne  ressemblait,  en  aucune  façon,  au 
philosophe  de  Çtagire.  Afe^aitcÀtAon;  s'efforça, 
de  porter  cette  conviction  jusqu'à  l'ividenoe. 
Il  expç»a  la  vraie  doctrine  d'ifriitqut^çn  JEa- 

a2. 
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Teur  de  laquelle  il  se  déclara,  qu'il  donna 
peur  iralable  en  tontes  le«  choses  qui  étaient 
dti 'ressort  de  la  raison  humaine ,  mais  qu'en 
Même  tettips  il  prétendit  devoir  être  exclue 
dtt  doÉnaine  de  la  théologie ,  donnant ,  au 
contraire  y  aux  préceptes  de  la  religion  phia 
d'aiiiorhé  dans  la  morale ,  qu'il  fonda  cons- 
tëmmesK  èur  k  volonté  divine.  La  scolastique 
tH>uva  un  adversaire  encore  plus  redoutable, 
et  bien  plus  emporté,  dans  la  personne  de 
BxuMis  on  Pierre  de  la  Ramée,  qui  rejeta  sans 
distinction  ^oute  là  doctrine  péripatétique. 
La  fin  trtigique  de. cet  homme  vertueux  et 
^vant,  envdoppé  dans  les  proscriptions  de 
la  Saîiit-Barthélerty,  est  asseie  connue.  Gepen- 
tbinft  on  ne  s'en  tiiit  pas  ^  la  lecture  des  livres 
tîiHginairx  SAriitoie  :  les  découvertes  qu'on 
yiÉiVaît  faites  iti^pif-èrferit  aux  ^avans  du  siècle 
Vènvie  d'étendre  lèuris  rechcrèliès  sur  tout  ce 
qui  restait  de  mohtfmeiis  de  Ui  philosophie 
antienne.  Les  é(ïrits  des  pythagoi'iciens  i  ceux 
des  àtvn^  ééoles  -de  Pîàtân,  Tàncie^ne  et  la 
nàiivelle  académie,  ceux  de  l'école  stoïque 
%t  de  rècttte  \ij[«ctirTe!ihe,  furent  ^us,  ihter^ 
luette,  et  fès  dbdtrif<ès  diverses  ^iA>  étaient 
vMiieriiéà  ^èïrt  etjsél^iiéeé  |>tiWîqaemem. 
KtoH  CSotÂiôbèÂça  une  i^èribde  j[>bilo»6phiqtte 
ItAiliat  Bi^Ite  FifftéHH  (k)^  lésantes  d'u» 
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ordre  supérieur,  pour  la  discus^iôii  des  plug 
hautes  règles  de  k  logique ,  de  la  métaphy*^ 
sique  et  de  la.  morale,  acquit  une  acfîyité 
qu'on  ne  lui  ayait  pas  vue  depuis  bien  des 
siècles.  La  lecture  des  précieux  restes  de  l'an* 
tiquité  fut  encore  une  fois  chez  les  modernes, 
par  rapport  aux  sciences  spéculatives ,  ce 
qu'elle  avait  été  dans  le  siècle  éetPétrart^ 
par  rapport  à  la  poésie.  —  Il  faudrait  suiTve 
toutes  les  déviations  de  l'esprit  philosophique 
durant  cette  période ,  exposer  toutes  les 
formes  diverses  qu'il  prit,  tant  dans  les  sys- 
tèmes empruntés  tour  à  tour  et  modifiés  des 
anciens,  que  dans  ceux  créés  par  le  génie 
moderne  ;  il  faudrait  dire  ce  qu'ont  été  ccts 
déviations  chez  tant  de  grands  penseurs, 
Agrippa,  Bacon,  Ckerbury,  Montaigne,  Char* 
ron.  Descartes,  Spinosa,  Gassendi,  Pascal f 
Mallehranche ,  Locke,  Leibnitz,  Wolf,  Bayle, 
Berkeley,  etc.,  etc.,  pour  donner  une  idée 
complète  de  cette  période  :  mais  un  tableau 
aussi  vaste  ne  peut  entrer  dans  le  cadre  étroit 
de  cet  ouvrage.  Il  suffit  à  nc^re  but  d'avoir  in- 
diqué la  part  qu'eut  la  réfor'matioh  à  ce  grand 
mouvement  de  l'esprit  humain  (  i  ). 

— *»— "^■^^*«<^— ^■»^"~— ^"^-^"^  '  '       I  ««^»»»— — ^— ^—M »^-^— — 1^» 
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(i)  n  ne  serait  que  trop  âidie  de  fidre  de  cet  Bitid, 
qui  ne  peut  être  qu'une  simple  esijuisee,  une  volnmi- 
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Cependant  on  doit  obsenrer  que  ce  mou- 
vement ne  put  avoir  une  libre  et  pleine  ex^ 
psn$ion  que  dans  les  pays  protestans  :  il  était 
étranger  et  contradictoire  au  système  établi 
dans  les  états  catholiques.  Chez  ces  derniers, 
la  philosophie  doit  être  regardée  comme  une 
sorte  de  perturbatrice  du  repos  public ,  ou ,  si 
l'on  veut  y  de  l'apathie  publique;  ce  qui,  aux 


neitte  histoire  renqplie  de  détails  et  de  compilatiopt.  On 
nTaurait,  par  exemple,  pour  cet  article,  qui  oonceme 
rinfluenoe  de  la  réfionnation  sur  les  études  philoso- 
pLiques,  qu'à  copier  tout  ce  que  dit  d'intéressant  sur  cet 
objet  BruckeTj  dans  le  quatrième  tome  de  son  Histoire 
ie  la  philosophie,  liv.  2,  cb.  i,  De  causis  mutaUe, 
t§mpore  emendatœ  Reli^ionis,  Philosophite  ;  puis  mettre 
à  contribution  les  ouvrages  de  Rixinger  et  d'£^sard 
{DitserU  quanlwn  reformatio  Luthebi  Lo^icœ  profite- 
rii)'f  de  Lehmann  {De  utilitate  quant  moraU  diiciplitue 
reformatio tjJJTBERi  attuiit);  de  Seelen  {De  incrementig 
«fuœ  stuâium  politicumè  reformatione  Luthebi  cepif), 
et  tant  d'autres  écrits  du  même  genre.  Le  savant  Fahri- 
«MIS,  à  qui  l'on  doit  les  Bibliothèques  ^eeqae  et  latine, 
en  a  indiqué  un  assez  grand  nombre  dans  une  sorte  de 
J^liothèque  luthérienne  qu'il  publia  à  Hamixnug  en 
1728,  sous  le  titre  de  Centifolium  Lutheranum,  un 
ToL  mS**.  d'environ  5oo  pages.  Deux  ans  après,  Fa- 
briciiis  publia  une  seconde  partie,  ou  supplément  de  la 
première.  Si,  de  nos  jours,  quelqu'un  voulait  en  publier 
un  nouveau  supplément,  il  est  à  croire  que  son  recueil 
serait  encore  plps  considérable  que  celui  de  Fahriçiut, 


yeux  de  bien  des  gens ,  revient  à,pe)i  {urès^  aa 
même.  En  Autriche,  en  Italie,  en  Espagne 41 
c'en  fat  bientôt  fait  de  cet  élan  philosophiqiif  ^ 
et  Tassoupissement  ordinaire  reprit  inconti^ 
nent  le  dessus.  En  France,  contrée  qu^on;^ng 
doit  nullement,  ainsi  qu'il  a  été  démontré 
plusieurs  fois ,  ranger  sur  la  même  ligne  que 
le»- autres  contrées  catholiques,  l'esprit  |^bi-^ 
losophique  s'éteignit  biei^ôt  après  Descartes, 
lequel  même,  comme  on  sait,  trouva  dans  .la 
Hollande  le  plus  grand  nombre  de  ses  parti*; 
sans  et  de  ses  antagonistes.  L'intérêt  pour  le^ 
vérités ,  ou  pour  les  systèmes  philosophiques  j 
au  contraire ,  loin  de  rien  perdfei  de  son  acti-r 
vite ,  sembla  toujours  aller  en  croissant  chez 
les  Anglais  et  les  Ecossais,  les  Hollandais,  les 
Suisse3 ,  les  Allemands  du  Nord.  Londres , 
Halle,  Genève,  devinrent  les  écoles  oit  les 
Français  puisèrent  leur  doctrine.  Locke,  et 
Hume ,  Leibnitz ,  Wolf  et  Bonnet  devinrent  nos 
maîtres  ;  la  modeste  pluralité  du  petit  nombre 
de  penseurs  nationaux  s'attacha  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  de  ces  grands  hommes,  et 
surtout  au  premier.  Leurs  ouvrages ,  fruits  du 
^ol  protestant,  devinrent  nos  ouvrages  clasr 
siques  et  fondamentaux  en  philosophie. 

Cependant,  depuis  quelques  lustres  qtlte 
l'esprit  philosophique  semble  amorti  en.An^ 
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gleterre  et  en-AoIIande,  il  s  est  réTeîIIé  en 
Ailemagnè  plus  pnîsMiiiiiâeiit  que  jamais ,  et 
«rec  nàé  ftokmSent  et  woe  éiier^  qu'il  n'a- 
Tait  jamais  eues  depuis  k:  beaux  temps  de  h 
Grèce.  C'eàt  à  rhnitfortel  Kant  qu'il  doit  ce 
nouvel  essor.  Sant  a  posé  des  principes,  est 
arrivé  k  deis  réètiltats  inébranlaUes  qui  reste- 
ront à  jâînais  cdinme  des  péin^'  cài-âinaux  de 
la  pensée ,  comme  des  piuire^  briHans  dans 
Tobscnrité  dés  recherches  métaphysiques.  Les 
écoles.,  filles  de  la  arienne ,  sont  fortes  de  sa 
doctrine,  quand  eHes  là  suivent  et  l'approfon- 
dissent ;  elles  s'égarent  souvent  quand  elles 
s'en  écartent.*  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  dé- 
montré à  quiconque  observe  avec  attention  h 
marche  des  natiwte  dans  leur  culture  intellec- 
tuelle ,  que  la  doctrine  du  sage  de  Kœnigsberg 
ne  pouvait  exciter  un  enthousiasme  aussi  pro- 
fond d'un  côté,  et  de  l'autre  trouver  une  op- 
position aussi  vive,  aiisfei  forte  de  raisonne- 
Btens,  en  un  mot,  ne  pouvait  occasioncr  un 
vrai  mouvement  national ,  que  dans  un  pays 
bh  les  grandes  questions  sur  les  rapports  de 
la  raison  humaine  avec  la  nature  et  avec  la 
raison  universelle  dccupent  habituellement 
les  tétés;  c'est-à-dire,  dans  un  pays  où  Ton 
pelfise  librement  sur  les  objets  d'une  religion 
l^rèé,  èt'éiiiles  idées  les  plus  nobles  sur  la 
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haute  destination  de  I*homm6  sont  anMr^ritt^ 
lement  répanduef.  Rien  de  plus  pur,;4^'g^s 
religieux,  de  plus  séi^re  et  d^  plus  staïq^, 
que  la  docU^ne  u^orale  des  é^if|s  1^  pli^  g4« 
lèbres  de  TAlieli^agne,  tant  celle  in  Kçuèt^ 
que  celle  de  J^icôki.  JL^  superficiellef  leç^m» 
les^erreursd'iT^/^slitfs  et  con|K>i)^  n'ont  jaunis 
pu  prendre  sujr  c^  terrain  ;  car  Tinfluence  ie 
la  réformation  fur  l'étude  de  la  m^iale  n^ 
pas  été  moins  décisive  que  sur  Cfdledes  aujtnfs 
branches  de  la  philpspphjie.  Cette  sciemce^  qiii 
est  pour  la  conduite  de  l'homme  oe  que  la  ff4* 
taphysique  est  pour  son  savoir,  était  tf>n^héùf 
depuis  les  derniers  moralistes  romains' j^if- 
qu'au  seisiènie  siècle,  da^s  un  oubli -gjresqpe 
total.  On  sait  que  les  Pères  de  TJSiglî^yiqtti  ^t 
usé  toutes  les  ressources  dé  leur  esprit  .dans 
les  controverses  de  dogmes,  ont  fait  peu,  pia 
même  rieq,  pour  les  sciences  morales  :  1^ 
scolastiques ,  i^^oins  encore;  et  sous* leur  Ic^ 
règne,  la  vcaie  morale  disparut  .en^ièr^ias^nt 
pour  faire  place  à  la  casuistique,  morale;  dégé^ 
ni^ée  j  où  les  4cvolrs  de  rhomme  enyer^  pieu 
et  envers  ses  semblables  a^  réduisaient  près** 
que  entièrenMnt  à  ses  devoirs  envers  l'Ëglise, 
où  une  foule  de  superstitions  et  de  subtilités 
pratiques  ne  répondait  que  trop  bien  à  la  sur* 
perstition  et  aux  subtilités  de  fa  théologie  4e 
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ces  temps  oibseufs.  Quand  l-éyan^ie  eut  re  • 

yrÎÈ  sen'rnig  et  remplacé  la  casuistique,  la 

'^nlle  pure  et  divine  tpi  s'y  trouve  énoncée 

liréprit  aussi  le  sien  dans  les  chaires  et  dans  les 

'écrits  des  pasteurs  spirituels.  D'ailleurs,  la 

'lecture  des  philosophes»  anciens  dans  les  ori- 

'ipiiaux  devavt  familiariser   les  esprits  avec 

ieurs  divers  principes  moraux  c  on  compara 

'ces  prindjpés  entre  eux  et  avec  celui  du  ehris- 

tiainismé.  L^étùde  de  la  morale  acquit  par-là 

un  haut  degré  d'intérêt ,  auquel  sans  doute 

'elle  ne  serait  jamais  parvenue,  si  la  casuistique 

'fût  testée  dominante,  si  les  chaires  des  écoles 

'et  dè^f'églises  lussent  demeurées  au  pouvoir 

dés  mcG^s.  Aujourd'hui  elle  est  devenue  pour 

-'les  miuistres  du  culte  protestant  la  partie  k 

plus  essentielle  de  leurs  enseignemens  devant 

le  peuple,  et  Tinépuisable  texte  de  leurs  dis- 

^eours  (  1  )  ;  elle  fait  un  des  objets  importans  de 

l'instruction  publique  dans  les  écoles  et  les 

universités.  On  sait  às^z  quel  nombre  de  bons 

(i)  %ciid  ce  que  remarque  M.  Ferri  de  Saint-Cons^ 
'  ianty  dans  son  ouvrage  Londres  et  Ut  Anglais,  tom.  ÎY, 
.  p.  3 1  et  suiv.  :  «  La  religion  en  Angleterre ,  e«t  presque 
«  entièjrem^pt  morale  :  4>n  n'y  attache  pas  grand  mérite 
«  à  l'octhoclo^ei....  L'étroite  union ,  pour  ne  pas  dire 
«  Vi/ientiié  4e  la  morale  et  de  la  religion,  fait  qu'en  gé- 
«  nécal  on  est  religieux,  et  que  la  religion  a  beaucoup 
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icritt  sur  cette  matière  ont  produit,  MVt^ol 
dans  le  siècle  dernier»  les  diverses  églises  pr»^ 
testantes  ;  quel  esprit  de  pureté ,  d'humanité 
et  de  religion  à  la  fois  s*j  fait  sentir»  aussi 
éloigné  du  fanatisme  ascétique  des  siècles  d'i- 
gnorance que  de  Tégoïsme  dur  et  cjrétaaïque 
des  siècles  qui  se  disent  plus  éclairés  (  i  ). 

Quant  à  cette  morale  des  états  qui ,  s'éle» 
vaut  au-dessus  des  rapports  individuels,  fixe 
les  droits  respectifs  des  sociétés  et  de  leurs 

«  d'înfliieiief ....  On  est  frappé  du  ton  relig|iei]x  qai  rêoM 
<t  dans  les  ëcrÎTains  anglais,  et  particulièrement  dans  lei 
R  mioratistes  et  les  poètes  :  c'est  aussi  un  effet  de  l'étitMte 
<t  union  de  la  rdigion  et  de  la  morale.  Ridiculiser 
<c  rÊtre-Suprème  n'est  regardé  comme  une  pkisanteria 
«  ni  dans  les  écrits  ni  dans  la  conversation.  On  n'ose  pat 
«  paraître  impie ,  parce  qu'on  paraîtrait  immoral.  » 

(  I  )  M.  StœuMin,  professeur  de  théok^  à  GcHtingn«, 
a  donné  une  très-bonne  histoire  des  tentatives  qu'ont 
fiûtes  les  philosophes  pour  traiter  scientifiquement  U 
morale.  L'élévation  de  k  morale  reli{;ieuse  au  rang  d'une 
science  est  due  à  Calixte^  diëologien  protestant,  qui  • 
au  1(S  pneroier  lier  en  un  corps  et  disposer  sptématique* 
jnent^les  préceptes  épars  de  Tévan^  et  de  1«  raisoa. 
Gq>endant  on  remarque  que  le  livre  de  Gauxtb  ,  £|pt« 
tome  TAeoIo^fioe  Moraiit^  ne  parut  k  Helmstaedt,qn'eB 
i63o  f  et  qu'en  1577  avait  déiàjMru  à  Genève  celui  de 
Lambert  Dangau  ou  DAVA8Us,*ntitulé  Ethice$  chriê» 
tianas  lihK.tretf  et  où  la  morale  religieuse  est  traîiéa 
méthodiquement. 

a3 


ÉMiiHiwes  j  céûr  dès  princes  et  <[es  eîtoyens^ 
eOftûdneaussr  ceux  des  nations  entre  elles;  qui 
4ètine  la  théorie  des  lois,  celle  du  droit  de 
mrture,  et  celle  du  droit  positif  dans  l'état  ci- 
vil, il  a  déjà  été  fait  mention ,  en  divers  pas- 
éoges  de  cet  écrit,  des  progrès  que  lui  tît  faire 
la  réformation  (i).  Les  grandes  questions  qui 
piour  la  prérmiére  fois,  dans  les  temps  mo^ 
demes,  se  trouvèrent  enfin  discutées,  et  pa- 
rnrent  devant  le  tribunal  du  public  europé^, 
tournèrent  les  esprits  vers  cet  objet  d'un  inté- 
rêt si  universel.  Luther  écrivit  son  Traité  dit 
Magisttat  ci>i7,  son  Appel  à  la  Noblesse  alle- 
mande, etc....,  Melanchthon ,  Zwingle,  Jean 
Sturiiu  et  d*autres  réformateurs ,  discutèrent 
des  matières  pareilles,  et  les  mirent  à  la  por- 
tée des  moins  instruits  (2).  Buchanan  publia 
Mn  fameux  et  hardi  libelle  de  Jure  regni  en 
Cèossc,  tandis  que  Uubert-Languet  écrivait  sur 
îc  continent  son  Vindiciœ  contra  tyrannosy  et 

f  ■    '  ■  -■ — 

(i)  U  en  a  été  question,  êujtùat  à  l'article  de  la  5i* 
$Htttion  intérieure  des  états  protegtans  en  général. 

(2)  Il  est  â  peine  besoin  de  remaitiuer  ^e  le  droit 
tinon  fVit  «oanis  à  une  réforme  totale  dans  les  pays 
^testaos.  Il  y  fiit  ^|pé  rigoureusement  du  droU  civil , 
BUT  lequel  jusque- là  n- avait  oontii»ittllem«nt  empiété, 
et  00  le  salMMlotina  aux  lois  locales  de  chaque  état  par« 
ticuUer.  Taxidis  que  les  protestons  simplifiaient  leur  droit 
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Etienne  de  la  Boétie  son  Discmrs  4€  l%iSiSf9k 
tilde  volontaire.  Milton  i  qui  avait  pris,  à  csotttf 
de  défendre  aux  yeux  du  genre  humain  le  \om% 
parlement  d'Angleterre,  et  de  justifier  le  %iag^ 
plice  de  Charles  1^  composa  plusieurs  livres 
(le  politique  où  respirait  le. républicanisme  •& 
plus  ardent,  et  entre  autres  sst Défense  duPtw- 
pic  anglais  contre  Saumaise.  Quelques-unes  de 
ces  productions,  remplies  de  la -véhémence  et 
de  l'emportement  des  partis  qui  s'entre-chor 
quaient  alors  avec  tant  de  fureur,  dépassèrent 
trop  souvent  le  but  ;  mais  au  moins  ell^  ser*- 
virentà  l'indiquer;  inspirèrent  le  désir  de  Je 
rencontrer  et  électrisèrent  efficacement  lès 
têtes.  Bientôt  elles  firent  [riace  à  des  produc- 
tions mieux  réglées  d  esprits  sages  et  profonds 
qui  recréèrent  la  science  du  droit  dé  k. nature 
et  des  gens«  Bacon  en  pressentit  la  nécessité ,  et 
en  projeta  les  bases  comme  celles  de  presque 
toutes  les  parties  de  l'édifice  philosophique. 


ecclésiastique^  et  le  réduisaient  à  un  petit  noniltfe  de  ré- 
glemeos  indispensables,  les.Pi^es  augmentaient  «nconr 
l'immense  code  du  droit  apostolique,  en  y  incorporant 
tous  les  décrets  du  concile  de  Trente,  les  Institutes  qu'il» 
firent  composer  par  Lancêllot  de  Pérouse,  des  buUes, 
des  décisions,  etc....  Toutefois  les  )urisconi>uJtes  cJlW- 
liques  clierchèreni  amsi  à  douucr  une  meilleure  ibrnwf, 
plus  de  liaison  et  de  conséquence  à  leur  code. 


aM       iMfumics  ra  la  réfouiatioii 

^<Kiiim»aIor8  réformé,'  à  qui  une  singulière 
faiblesse  de  caractère  et  d'esprit  fit  ensuite 
uonmettre  la  double  faute*  de  passer  dans  le 
parti  des  ligueurs  et  d'écrire  en  faveur  des 
sorciers ,  avait  déjà  donné  son  excellent  traité 
de  la  Républigue,  ouvrage  admirable  pour  son 
temps ,  et  qu'on  lit  encore  avec  fruit.  A  Viiaor- 
mortel  Grotius  était  réservé  d'apporter  la  lu- 
mière au  milieu  des  ténèbres >  de  classer, 
d'ordonner  les  principes,  et  d'offrir  à  TEurope 
le  premier  livre  oii  les  droits  et  les  devoirs  des 
hommes  en  société  soient  exposés  avec  force , 
précision  et  sagesse.  (  Pourquoi  Jean-Jacques , 
à  grand ,  si  ami  du  vrai,  a-t-il,  sans  nulle 
ombre  de  raison ,  dans  son  Contrat  social,  ca- 
lomnié Grotius  d'une  si  étrange  manière? 
R'avait-il  donc  pas  lu  le  Droit  de  la  Paix  et  de 
la  Guerre,  ou  avait-il  oublié  ce  qu'il  avait  lu?  ) 
—  Après  Grotius,  parlerai- je  de  son  émule 
Stlden,  de  son  commentateur  Bœcler,  de  f  u/- 
fendorf,  qui  donna  un  Droit  de  la  Nature,  su-* 
périeur  peut-être  au  Droit  de  la  Paix  (i); 
ieBarbeijrac,  l'heureux  traducteur  et  Taris- 


(0  Le  livre  de  Puffsnàorf,  comme  celui  de  Grotius, 
farcbt  mis  à  1  imleae,  et  défendu»  sous  de  grièves  peines, 
dans  cerUius  pays  ca^oliques,  à  Rome,  en  Autriche, 
eu  Espagne,  etc. 


Urqoe  de  cet  deux  ouvrageif  Opcndiyif,  en 
Angleterre ,  Hobba ,  loutenant  un  antre  t]r»> 
time,  n'en  avait  pas  Ht  moû»  olile  fc  la 
Kience,  et  par  le»  vérités  qu'il  avait  dites, 
et  par  les  réfutations  qu'elle  avait  suscitéei 
contre.Iui.  Mgerium- Sidney  suivit  des  prin- 
cipes opposé*  k  ceux  de  Hobbes  dans  son  Traita 
du  Gouvemenunt ,  et  mouml  martyr  de  son 
dévouement  à  la  cause  des  peuples.  Il  faut  que 
\a  cesse  de  citer,  malgré  l'importance  de  sem- 
blables travaux,  et  quoiqu'il  y  ait  encore  k 
alléguer  des  noms,  tels  que  Conring,  Pontner, 
Locke,  Letbniu,  JFolff,  Thoaituius,  Buddà. 
JurUu,  SurUnttaifui ,  fattel,  Heùuccius,  Bo- 
iinbroke,  Moser,  et  tant  d'autres  plus  me- 
dernes  dans  lé  nord  de  l'Europe  et  de  l'Amé- 
fi^iié.  Que  ceci  suffise  pour  rappeler  combien 
l'iuipt^lsioii  morale  donnée  par  la  réformation 
a^iud'iatlueitce.s^v  hut  progrès  qu'a  faits  ta 
icieuce  deU.UgisIation,  pJMigée  uuparavant 
dans  une  barbarie  scolastique  égfcleà  celle  qu& 
lA^^  cbnt  la.  théolc^ic.  Mais  en-attribuani 
IP^  insticâ  ï  ^  ri  formation  cette  inQuence 
sur  l'esprit  ^ijea  ELirup<^i^ris ,  garJons-nous  de 
I^croice.use  cju-.h  f.vclusivi-  cl  i^omant  ses 
ciTets'iuï seules eoiilrée,'. oii  twUe  léformation 
t^  tkycnue  (tominante.  L'Italie  ■>  eu  son  Ma- 
•Xwcl.jA  l'Espa^.lôn'lrannffli.  VajMftur 
""  a3.      ■ 
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de  ceSs^tttdes  s'^ccrut'encore  pair  la  |>orcmique 
qui  eut  lieu  entre  les  divers  partis.  Nous  ayons 
vu/ dans  le  dizhhuitiètne  siècle,  des  publi- 
çistcs  effacer  ceux  des  seizième  et  dix-sep- 
tième; mais  ils  ne  parvinrent  à  les  surpasser 
qu'en  profitant  de  leurs  iWvaux.  Montesquieu 
serait-il  aussi  bien  devenu  Torgueil  de  notre 
littérature  politique ,  s'il  n'avait  eu  tant  de 
laborieux  prédécesseurs  par  qui.  la* carrière 
avait  été  aplanie  (i)? 

Il  n'est  pas  difficile  de  déduire  de  tous  ces 
faits  œtte  vérité  évidente  :  que  la  réformatiou  ^ 
qui  s'est  trouvée  dès  sa  naissance  si  intime- 
ment  en  contact  avec  la  politiquis  et  avec  tous 
les  objets  d'utilité  publique ,  a  dû  tourner  les 
esprits  vers  les  sciences  qui  tieiSnent  à  l'éco- 
nomie et  à  radministratioD'«aes  létats.- — Des 
hommes ,  au  contraire ,  qui ,  dans  leur  propre 
patrie,  vivaient  sous  Tinfluem^e  nmliiinrllr 
d'une  autorité  étxm^tÊteyqvà  T0f9mtl$tltf»nr 
d'eux  un  pii'iBiiUgldSaBg^  séculier  tf  Agulier 
en  possessitu  âea  plak  beaux  domaines ,  pré- 
levant en  outre  la  JÈÊm,  le  produit  le  f^Hi^ 


tfN 


(i)  Il  a  dit  lui-Biéwe,  da«i  Ir prëfeœ 4î H&^pril  iei 
Loii  :  «  Quand  j*aî  tu  ce  qvm  tant  de  grands  hommes 
«  en  France,  ^4lÊÊÊf"^t^^  ABemagoe,  fML  émx 
tt  avant  moi ,  j'iitflHMWlflllRtion.  » 
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clair  des  travaux  du  cultivateur;  ces  hommes 
devenaient  incapables  'de  tout  élan  géné- 
reux; l'intérêt  qu'ils  prenaient  à  la  culture 
du  sol  natal  était  sans  énergie.  D'ailleurs, 
les  membres  de  ce  même  clei^gé  étaient  les 
pasteurs ,  les  instituteurs  y  les  dépositaires 
de  tout  savoir  y  les  maîtres  de  toutes  les 
âmes.  Occupés  des  pratiques  extérieures 
de  la  dévotion  y  du  maintien  des  droits  de 
TËglise,  tels  étaient  aussi  presquç  les  seuls 
objets  dont  ils  entretinssent  les  peuples.  Il  en 
résultait  une  ignorance  et  une  indolence  pro^ 
fondes  sur  les  plus  précieux  intérêts  des 
hommes  en  société.  L'agriculture,  l'économie 
et  ses  branches  diverses  étaient  dans  une  dégra- 
dation déplorable.  Tel  est  encore  à  peu  près 
leur  état  dans  les  belles  provinces  de  Naples 
et  de  Rome ,  en  Espagne,  en  Portugal  ;  la  mi- 
sère ,  la  fainéantise  ,  l'immoralité  ,  tous  les 
vices  naissent ,  parmi  les  peujples ,  de  sembla- 
bles dis\)ositions  (  i)  :  l'Ëtat  reste  faible  et  mal 


•TT- 


(i)  Une  vérité  incoBtcstalile,  «'est  qu'il  se  ooaunet 
plus  de  crimes  dans  les  pajs  catboliqiMs  que  dans  les 
pays  protestaBS.  L'auteur  pomrait  dter  beaucoup  de 
faits  (pi'il  a  recueillis  k  cet  égasd.  I)  a  halMté  pexidaat 
plusieurs  anoées  une  ville  libre  de  l'Allemagne  protte- 
tante;  à  peine  a-t-il  entendu  parler  d'un  vol  ou  d'oo 
meurtre  dans  cette  ville  4t  le  territpire  «sse^  «tendu 
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administré.  Quelle  activité ,  au  contraire , 
quels  periectionnemens  dans  l'agriculture , 
sdans  l'économie  champêtre;  dans  l'adminis- 


^.CD  dépend.  Mais  à  ebaque  fois  que,  durant  cet  inter- 
▼aile ,  3  est  allé  viaiter  aa  fianille  dans  âne  ville  catho> 
tî^ue,  à  peu  près  du  même  nombre  d^habitans,  il  y  a 
conatamment  vu  le  tribunal  criniinel  (présidé  par  un 
dç  set  proches  parens,  magistrat  distinr^é)  encombré 
de  causes  horribles,  d'assassinats,  de  parricides,  de  faux, 
de  larcins.  Au  contraire ,  le  duc  de  Brunswiclc  (ceci  est 
'écrit  en  i8o5),  pendaM  vin^-cinq  ans  de  règne,  n'a 
pas  eu  à  ligner  une  seule  sentence  de  mort' dans  ses 
états,  dont  la  population  équivaut  à  peu  près  à  celle 
d'un  département  de  France.  IVl*.  Rébmann ,  préside  nt 
du  tribunal  spécial  de  Mayencc,  dans  «on  Coup  d'œil 
sur  l'état  des  quatre  âéparlemens  du  Rhin^  assure  que 
te  nombre  des  malfaiteurs  dans  les  cantons  catholiques 
tt  protestans  est  dans  la  proportion  de  quatre,  et  même 
de  six  à  un.  A  Augsbourg,  dont  le  territoiie  oflrj  le 
mélange  des  deux  reliions,  sur  94^  malfaiteurs  jugés 
dans  le  cours  de  dix  années,  il  ne  s*est  trouvé  que  184 
protestans,  c est-nà-dire ,  moins  d'un  sur  cinq.  M.  Ferii 
de  Saint-Constant  dit,  en  parlant  des  Quakers  :  «  Leur 
«  caractère  moral  est  tréy-rcoommandable  et  digue  d'imir 
«tatiion.  Il  n'y  a  presse  pas  d'exemple  de  Quaker 
«  oosidamné  1  mor^  oi)  ^  des  peines  infamantes.  En 
«  1791  ^  il  y  avait  phif  de  vingt  ans  qu'aucun  Quaker 
«  n'avait  été  assigné  4  (Md-Bayley.  »  (Londtes  et  les 
Anglais,  tom.  IV,  p.  94)  Telles  sont  les  mœurs  de» 
chiétiens  évaî^éUqi|^  :  op  ^'^^  pcut  dire  aucaut  de  tous 
h»  paya  catbol&qucft.'  IfUif^  moderne,  on  le  sait,  est 
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tion,  ne  frappe  pas  les  regards  de  l'observa^ 
teur  '^n  milieu  des  froids  et  infertiles  champs 
de  TËcosse,  dans  la  Grande-Bretagne,  dans  la 


^ 


comme  la  patrie  de  l'assassûiat ,  et  Rome  en  est  le  cbcf- 
lieu !  On  imprime  de  temps  à  autre,  dans  cette  ville,  la 
liste  des  mal^teurs  condamnés  par  les  tribunaux,  avec 
leura^ioms,  leur  lieu  natal,  le  genre  de  leurs  crimes,  ete. 
Il  vient  de  me  tomber  entre  les  mains  une  de  ces  listes, 
qui  comprend,  du  i5  juin  au  i^  juillet  i6o5,  nn  peu 
moins  d'un  mois.  Pendant  ce  court  espace  de  temps, 
quatre>viligt-six  malfaiteurs  ont  été  condamnas,  les  um 
pour  vol,  d'autres  pour  meurtre,  viol,  etc.  Ce  qui  est 
effhiyant,  quand  surtout  on  considère  en  outre  le  isom- 
hce  des  crimes  qui  restent  impunis  dans  l'État  romain» 
Le  célèbre  philanthrope  Howard  ^  dtS  par  M.  de  LUle, 
a  remarqué  que  les  priscms  d'Italie  regorgeaient  sant 
cesse  de  malfidieurs.  A  Venise,  il  a  vu  trois  ou  quatre 
cents  prisonniers  dans  la  prison  principale  ;  A  Naplet, 
980  dans  la  seule  prison  succursale  appelée  Vicoria; 
tandis  qu'il  assure  que  les  prisons  de  Berne  sont  jÉl^pie 
toujours  vides  ;  qu'il  n'avait  trouvé  personne  dans  cdles 
de  Lausane  ni  de  Bâle,  et  seulement  trois  individus  en 
arrestation  à  Schaffonse.  Même  observation  rekitivement 
aux  prisons  du  nord  de  l'Allemagne  et  de  la  Holbnde. 
Howard  en  allègue  pour  cause  principale  le  soin  parti- 
culier qu'on  apporte,  dans  tous  ces  pajs,  à  l'éducation, 
à  la  culture  morale  et  religieuse  des  ei^ans,  même  de  la 
classe  la  plus  indigente.  «  Dans  les  sept  Provinces  Unies, 
«  ajoute-t-n,  on  compte  à  peine  quatre  à  six  exëcutionc 
«  par  année  ;  à  Amsterdam,  depuis  plus  d'un  siècle,  une 
«  seule  par  an ,  bien  que  cette  ville  soit  peuplée  d'envi*. 


N 
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Hollanâfs  !  La  main  de  l'homme  y  crée  tout  f 
parce  qu'elle  y  travaille  pour  lui  :  elle  y  est 
toute  puissante ,  parce  qu  elle  y  est  libre ,  et 
qu'une  instruction  convenable  Vy  dirige.  Le 
contraste  de  ces  effets  indubitables  des  deux 
religions  se  fait  sentir  surtout  en  Allemagne 
et  en  Suisse ,  oii  les  divers  territoires  qui  se 
croisent  font  à  chaque  moment  passer  le  voya- 
geur d'une  contrée  catholique  à  une  contrée 
protestante.  Rencontre-t-on  un  misérable  ha- 
meau de  boue ,  couvert  de  chaume ,  des  champs 
mal  tenus,  des  paysans  tristes,  grossiers  ,et  force 
mendians;  on  risque  peu  de  se  tromper,  en. 
conjecturant  qu'on  est  en  pays  catholique.  Se 
présente-t-il ,  au  contraire^  des,  habitations 
riantes ,  propres  (  i  ) ,  offrant  le  spectacle  de 

I ,  Il  ri-       "* -'- ' —  -■   - 

M  ton  25o,ooo  âmes  ;  et  même ,  dans  k  ooun  des  cbux 
«  défères  années ,  aucune  n*avait  eu  Ueu.  »  Voilà  des 
frits  :  je  m'abstiens  d'en  tirer  la  conclusion.  J'ajouterai 
seulement  la  judicieuse  réflexion  de  M.  Henhe  à  (ce  sujet: 
e'est  que  les  jours  de  fiâtes,  si  miritipH^  dans  les  pay» 
catholiques ,  sont  une  des  sources  les  j^us  considérables 
de  désordre  parmi  les  basses  classes  dn  peuple ,  et  que 
plusieurs  jurisoonsikltes  ont  déclaré  que  la  plupart  des 
Hices  et  des  crimes  ^i  en  sont  la  suite  avaient  lieu  dans 
tes  jours,  plutôt  consacrés  à  la  débauche  et  aux  jeux 
qu'à  des  pratiques  de  dévoti<Mj. 

(i)  Qui  tf  voyagé,  et  n'a  pas  été  frap][)é  de  la  nialpro- 
^eté  qui  règne  presque  universellement  dans  les  pays 
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l'aisaitce  et  de  rindustrie ,  des  chaxnpr  bien 
clôturés 9  une  culture  bien  entendue;  \\  est 
fort  probable  qu'on  est  au  milieu  des  protes- 
tans ,  ou  des  anabaptistes ,  ou  des  mennonites. 
Ainsi  la  nature  semble  changer  d'aspect  à  me* 
sure  que  celui  qui  est  fait  pour  lui  donner  des 
lois  jouit  plus  ou  moins  de  sa  liberté ,  déploie 
plus  ou  moins  toutes  ses  Torces  ;  tandis  qiie 
cependant  cette  nature  a  paru  se  complaire  à 
vouloir  enrichir  de  tous  ses  dons  les  peuples  ca- 
tholiques qui  habitent  les  plus  belles  contrées 
de  notre  Europe.  Cette  sii^ularité  se  remarque 
avec  évidence  sur  le  territoire  borné  de  i'Hel- 
vétie.  Que  Ton  compare  les  plaines  fertiles  de 


èatholiques ,  et  qui  contraste  ri  fort  avec  l'extrâme  pro- 
preté des  patys  protenans  dii  Nord,  celle  de  la  Hollande 
et  celle  de  T  Angleterre  ?  D  où  vienit  Tapathie  d'un  ^ûté^ 
(t  ractivité  de  l'autre?  D'où  IVspntf  d^ordre  et  de  travail 
aux  uns,  aux  autres  l'insoacia&ce  et  roisivcté?  La  raison 
en  est  assez  sensible.  Quant  à  la  mendicité, -personne 
n'ignore  à  quel  noës  odieux  et  révoltant  elle  est  poussera 
dans  les  pays  les  plus  catholiques  ;  de  sotte  qu'on  la  voit 
croître  sensiblement  à  mesure  qu'on  s'approche  davan^ 
tage  du  centre  de  la  catholicité,  par  toute  lltilic,  et 
qu'à  Rome  elle  atteint  son  dernier  période.  An  reste, 
quiconque  a  vu  seulement  quelques  villes  catholiques  et 
quelques  villes  protestantes  a  dû  remarquer,  an  premier 
aspect-,  la  diffirence  qui  existe  entre  elles  sur  ce  poinjt 
important  de  la  mendicité. 
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Soleure  au  sol  bien  moins  favorisé  de  TArgô^ 
-viei  le  terrain  rocailleux,  ingrat,  du  pays  de 
•Yaud 9 exposé  aux  influences  boréales,  à  cette 
.magnifique  Suisse  italienne,  ou  au  Valais  si 
bien  abrité  (i);  le  pays  de  Neufchâtel  aux 
campagnes  si  favorisées  des  pays  naguère  sou- 
mis àl'abbé  de  Saint-Gall  ;  et  enfin  dans  les 
états  mêmes  de  ce  moine-prince,  que  l'on 
compare  la  portion  qui  suivait  le  culte  romain 
à  celle  beaucoup  moindre  qui,  sous  la  protec- 
tion de  Zurich  et  de  Berne ,  avait  pu  rester  atta- 
chée à  la  ré  forme,  et  l'on  verra  partout  l'activité 
et  les  lumières  de  l'homme  l'emporter  même 
sur  les  libéralités  d'une  nature  prodigue ,  tan- 
dis que  tous  ses  bienfaits  sont  comme  perdus 
pour  la  paresse  et  rinsoucianc^(2).  L'agricul- 
ture est  portée  à  un  si  haut  point  de  perfec* 

«  (i)  Haller  a  reconnu  dans  le  Valais  toutes  ks  plantes 
de  l'Europe,  depuis  celles  des  contrées  méridionales  jus- 
qu'à celles  de  U  Laponie. 

(a)  Un  homme  très-digne  de  foi  a  entendu,  dans  utf 
village  de  la  Suisse  cathoUq^ue,  un  franciscain  en  chaire 
expliquer  ainsi  à  son  auditoire  la  prospérité  temporelle 
e^  la  supériorité  d'industrie  des  réformés  :  ce  Mes  frères  , 
«  reconnaisses  en  cela  une  preure  de  l'admirable  justice 
<c  de  la  Providenoe,  qui  veut  dédommager  dans  ce  monde 
«  ces  pauvres  hérétiques  des  Supplices  étemels  auxquels 
<c  elle  les  livrera  dans  Tautre;  tandis  que  nous,  proprié» 
«  taires  du  paradis,  etc.....  n 
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tioB  dans  le  canian  de  Berne,  que  plusieurs 
des  méthodes  des  cultivateurs  bernois  ont  été 
«doptées  en  Angleterre;  et  c'est  à  la  société 
économique  établie  par  eux  que  Ton  doit  la 
Traie  théorie  de  Tirrigatlon,  dont  les  agro« 
nomes  connaissent  assez  Timportance  (  i). 
L^aetryité  imprimée  à  l'esprit  public  de 


(i)  Si  Ton  patte  èe  U  cnkure  den  terres  â  celte  des 
esprits,  la  Suisse  oflnra  les  mêmes  contrastes.  Combina 
'de  gens  de  lettres  céMircs  sont  sortis  de  Genève,'  que  la 
littératnr«  et  les  sdenoes  réclament  avec  ))rgiieil  parmi 
nons.!  Berne,  Lausane,  Sais,  Zurich,  Schaffbuse,  ont 
knis  annales  littéraires  remplies  de  noms  £uneax.  L'an- 
tiquaire Merci;  Haller,  créateur  de  la  physiologie,  et 
non  moins  grand  po^;  les  detiz  Twrxlins ,  père  et  fils^ 
CroHsas,  les  Buxiorftj  les  Wercn/èb,  BernotiIIi ,  Euler, 
{Christophe  et  Isaac)^  Jsdtii,  le  premier  qui  ait  oon^u 
ridée  <d'4ci!irc  une  histoire  philosophique  du  genre  hu« 
main)  les  Wélbf cire  (et  tous  ces  libraires  et  imprimeurs 
de  ^e  qui,  dès  Taurore  du  seizième  siècle,  ont  fiiit 
des  entreprises  si  immenses  et  si  fécondes  en  rcsuluts)  ; 
Gessner  le  naturaliste,  surnomme  le  Pline  allemand  et 
le  restaurateur  des acîfQees  naturelles;  Gessner  le  poète 
bucolique,  quelques  antses  pçëtes  allen^nds,  tels  que 
B<iêmer,  etc. ,  qui  ont  tant  contribue  à  la  renaissance  de 
la  be^  littérature  en  Allemagne,  qui  lont  rappelée  4 
l'indépendance  nationale  et  à  l'originalité)  ;  enfin ,  une 
£»ule  d'autres  qn*il  est  superflu  de  nommer.  La  Suisse 
catholique,  jBia  contraiw,  n'a  pas  un  seul  h^mme  mar- 
quant à  citer  dans  aucun  genre. 
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cfaaqne  état  par  la  réformation  se  porta  âon<r 
b'atuireliement  vers  les  objets  d'un  intérêt  pu-* 
blic  dans  l'État.  Une  scieilce  de  la  caniérali^ 
tiqucyinX  apprendre  à  administrer  les  revenus 
nationaux  ;    l'agriculture   et   le   commerce 
eurent  leur*  bibliothèques^   et  s'élevèrent 
tu  dessus  de  la  routine  journalière  par  les 
recherches  du  génie  et  les  secours  empruntés 
des  autres  sciences ,  telles  que  la  géographie , 
la  navigation,  qui,  à  leur  tour,  en  reçurent 
de  l'accroissement*  La  connaissance  des  arts 
mécaniques,  de  tous  les  objets  de  l'industrie 
hiimaine,  sous  le  nom  de  technologie  (i) ,  re- 
prit entre  les  sciences  un  rang  qu'elle  avait 
comme  perdu  depuis  Pline,  Enfin  îl  ne  faut 
piis  oublier  que  c'est  sur  le  sqI  protestant 
qu'est  née  et  que  s'est  perfectionnée  la  .stoti^ 
tique,  science  qui  donne  le  bilan  des  ressources 
de  chaque  pays ,  et  dont  les  hommes  d'état 
commencent ,  même  parmi  les  nations  catho- 
liques ,  à  apercevoir  toute  l'importance.  De«- 
puis  long-temps  l'étude  de  tous  ces  objets  fait 
partie  de  l'instruction  publique  parmi  les  pro» 
testans;  et  leurs  universités»  où  se  forment 


(i)  Le  sayant  le  plus  distingué,  et  qu'on  doit  regarder 
comme  créateur  dans  cette  science  et  dans  son  histoire, 
est  m  le  professeur  J^eckimmn,  d«  GtBttingue. 
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tous  .les  sujets  qui  occupent  dans  l'Etat  des 
postes  plus  ou  moins!  élevés ,  sont  pourvues 
d'habiles  professeurs  pour  les  sciences  poli«> 
tiques ,  l'économie  publique  et  rurale ,  le  cooi* 
merce ,  la  technologie ,  la  statistique.  On  sait 
combien  les  Allemands,  les  Anglais,  lej»  ficosr 
sais  9  les  Hollandais ,  les  Suisses ,  Ont  produit 
de  bons  livres  sur  ces  matières  avant  qu'elles 
fussent  généralement  cultivées  dans  le  reste 
de  l'Europe.  C'est  chez  les  Hollaiidais  que 
Colbert  puisa  la  plupart  de  ses  vues.  Pierre  1 
se  forma  beaucoup  à  leur  école  dans  l'art  d'ad- 
ministrer. Personne  n'ignore  que  ce  fut 
l'exemple  du  graiid  Frédéric  qui  fit  concevoir 
à  Joseph  11  et  à  son  frère  Léopold  les  plans  de 
régénération  que  l'un  forma  pour  ses  états 

d'Autriche  i  et  l'autre  pour  la  Toscane  (  i  )« 

■  I      I        II       ■    I  I  1 1  I  I  ■  I  ■  ■  ■>  ■  I  I  ■       i   ■  ■ 

(i)  Ceflt  ici  le  Heu  d'observer  <|ti6,  plus  11  y  «  de 
liberté  de  penser  et  d*é8prit  public  répandu  parmi  une 
nation ,  plus  aussi  les  oonununica^ns  deviennent  libres 
et  actives  entre  toutes  les  piuties  dififêrentcs  qui  com- 
posent le  public ,  et  entre  toutes  les  classes  de  la  nation. 
Les  jûunMHix ,  les  feuilles  et~écrità  périodiques  dans  les 
pajrs  protestans  se  ressentent  au  plu9  haut  point  de  ces 
dispositions  générales,  communes  aux  auteurs  et  aux 
lecteurs  de  ers  feuilles.  Elles  y  sont  l'objet  d'une  atten- 
tion bien  plus  universelle  et  plus  sérieuse^  qu'elles  ne  le 
•ont  en  Espagne  ou  en  Italie ,  et  qu  elles  ne  Font  été  en 
France  iusqu'en  1789.  Aussi  ne  craindrai-je  pas  d'être 
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Presque  tout  le  système  des  connaissances 
à  acquérir  ayant  changé  de  face>  il  fallut  bien 
qu'un  changement  considérable  s'opérât  aussi 
dans  le  système  de  l'instruction  publique  (  i }. 

dâuenti  par  le»  faits,  en  ayançant  que  les  journaux,  soit 
politiques,  soit  littérairesi  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande 
et  de  r Allemagne,  ont  une  consistance  et  upe  organisa- 
lion  dont  peut-être  on  n'a  pas  généralement  une  idée 
bien  juste  en  d'.iutres  pays. 

(i)  Le  lecteur  ne  me  saura'  pas  mauvau  gré  dé  jdacer 
ici  un  passage  du  ^oldemar  de  M.  Jacdbi,  plaident  de 
FAcadénùe  de  Munich,  qui,  administrateiu*  et  philo- 
sophe ensemble ,  habitant  alors  le  duché  de  Berg ,  où  les 
deux  religions  sont  mélangées,  a  pu,  il  y  a  plus  de  vingt- 
cinq  ans,  porter  le  jugement  qui  suit  sur  l'objet  dont 
nous  traitons  :  «  Ce  qu'un  degré  de  pin»  ou  de  moins  de 
«  lumière  peut  produire,  dit  M.  Jàeofn^  nous  en  voyons 
M  en  grand  un  exemple  bien  remarquable  dans  les  ca* 
«  thoUqucs  et  les  protestans  d'Allemagne.  D'où  vient 
«  que  se  montrèrent  de  si  bonne  heure,  parmi  ces  dcr- 
«  niers,  les  hommes  les  plus  forts  en  tous  les  ^enrea, 
«  que  non -seulement  ib  eurent  la  piéémiaencc  de  la 
«  manière  la  plus  décidée  dans  toute»  les  science»  spé- 
<c  culatives,  mais  quib  livrèrent  encore  les  hommes' 
«  d'jtat  les  plus  habiles,  les  plus  grands  méidecins,  më- 
«  canici-^ns  et  inventeurs;  que  le  travail,  conservateur 
{(  dfs  lAceurs,  ^e  la  florissante  industrie,  sont  devenus 
«  comme  leur  propriété  ?  Cet  état  de  choses  dure  dejiuis 
c(  plus  de  deux  siècles;  et  encore  aujourd'hui,  pris  à 
«  nombre  à;al,  les  protestans  d'Allemagne  sont,  sans 
«  nulle  comparaison,  plus  éclairé»,  plus  industrieux, 


Luther  fut  le  premier  qui  sentit  le  besoin  d'une 
réforme  dans  cette  partie ,  et  qui  travailla  efi* 


«  plus  laborîeax  et  plus  moraux  que  les  eatholî^es, 
«  '  depuis  Sié»  prnnîères  dasses  jusqu'aux  dernières.  Coibh 
«  meut  expUquerons-^Mn»  ce  ooDixaste?  Non  pas,  sma 
«  doute ,  par  la  différence  du  dogme  t^«a!ogique!  Qos 
«  <£xoDS-no«s  en  /çfiêt  de  la  France,  qui  ^t  tqiitc^caslNK 
«<  lique ,  et  qui  ne  peut  nullement  être  rangée  d^ns  la 
«  niAme  clasae?  Ainsi  la  cause  de  la  diflorenoe  n'est  paii 
«  précisément -dans  la  refijgion',  mais  dans  quelque  cfabU 
«  d'aodcftntel,  <m  qui  du  moins  n'est  pas  absoluBWÉI 
«  dans  son  essence.  Il  n'est  pas  besoin,  oe  me  sen^rie^ 
«  d'une  lûen  merveâleuse  pénétration  pour  déeomvnr 
«  que  cette  cause  ^t  dans  l'ensemble  de  l'édncaimo  et 
«  des  principes  dirigeant,  dans  la  forme  et  le  fi»d  ^ 
«  ilnstroétioD,  feUe  que,  des  deux  parts^y  ele  aôé  iÉli 
«  paé  Ken,  d?p«s  l'enâmoe  qfti  bë^^^  )Bsqu*anx'|M4- 
«  fiesseurs  qui  occupent  lea  piemièrca  cbaÎMS  dans  ka 
m  unÎTeraiu's.  Lei  véfiarmaten»  dn  scisiènM  jîèc^e  élaiinl 
«  habiles  dans  lea  htmanith  :  l'étude  â»  bnmu^léi 
«  devint  donc  suspecte  dans  le  parti  c^poe^fc...  IMfOf 
«  n'ajouterons  rien  à  ce  peu  de  nofts,  car  il  cm  fises 
«  ckii^  sans  en  «Uégnec  à'tnktftê^tMmfkê,  qi^  desjM 
M  qui  ne  sont  point  préoccupée»  d'idé%^  cwbsct  et  wi^ 
u  perstitieuses  sont  d'autatit  pto»  prcpre»  à  en  reo^ofr 
«  de  scKdes  et  d'utiles,  ;e»  que  de  bons  pnocipes  pveii^ 
k  dront  .exdnsÎTcment  racine  chcft  cUea,  qu'un  etfsit 
M  bien  disposé  et  d'acoqrd  aTcc.lnî-mâBic  rectifie  nécc»- 
«  sairemeni  aussi  le  cœur,  et  en  rend  les  mouvemana 
«  plus  justes  et  plus  assurés;  qu'enfin  la  vraie  liiiDitw 
tt  améliore  i'bonumi  dane  tous  les  cas  ;  et  cp^'en,  ponaé» 

24. 


cacement  àro^é^cr  (i).  'Metanchihon  et  lei 
autres  principaux  rélon^ateuFs  étant  d'aii^ 
leurs,  comme  Lutter  y  des  professeurs  d'uni- 
Teisité,  durent  tourner  Iqurs  vues  vers  ces 
grandi»  établissemeos  et  vers  les  écoles  secon^ 
dftires  :  jls  les  purgèrent,  atttant.quelescircQUs. 
tances  le  parmirent,  des  vices  de  la  période 
Brfoiiâcafe  ét'sèo'Ia.'îticfùe.  Ce' qu'ils  ne  purent 
effectuer  éuxrmîCmes^  le  non  .esprit  qu'ils 
^i^içnt  inti'oduil.ll^ipj^p^a  peu  k  peu^  et  tout 
naturellement  par  la  sui^e,  U  est  l^emaf quable 
que,  durant  les  trois  dernims  siècles ,  outre 
un  grand  nombre  de  gj'mnases ,  lycées  ,  et 
autres  geôles ,  rAIlemagné  hft  enrichie  de 
pl^fi  4e  vingt  universitîf ,  .^Qn^tl^s  ^çqjjs.  quarts 
protestante^  (2).  L'iAngle|ier;ie  ^  hï\^  trçl» 
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«  qnence^è'peifectioiHieiftfeDt ,  ibéme  le  ph»  'Mger,  dans 
«'^^ueàtion  eti'Higtructîon'piibliq«es^-dok  «vioir  les 
é  suites  1«s  |flns  salutaires.  » 

f  4)  SeeldÊ  a  écrit  un  asses  bon  trail4,  i^ititiilë  :  Lu- 
ihma  de  Hh(4i$  jof/îimà 'Mêtims'j  1716.  Yoyet  dansk 
éàqnibmt  fÊttki  AetelfS*rùmMtû  Uikm-mnm.  îjuhonky 

'  fa)  Si  les  proteétans  dnt  foni^  et  doté  un  grand 
noodbre  d'écoles  v  ^est  quil  y  allait  de  Jetir  existonce  1i 
*tf e  lès  plus  în^lfUiH  l'i^est  ijue  la  f^rmatioii  est  essen- 
«ielleineîit  saVwfe;  q«^*ll«  «  «f^Ç»  «>»  in^ulsion  de  la 
agence,  et  qu'elle  v^A  t»â'se  mainteuir  que  par  la  ideiice 
Vt  saf oir  etf  «^e^kfHÎK^  d'<Hat  chea  les  peuples  sëformés. 
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posr  rScosse»  la  Hollande  six  (i).  Du  c^ 
catholique ,  il  j  en  eut  six  de  fondées  en  Italie , 
huit  en  Espagne  et  trois  en  France.  Non-seule- 
ment les  protestans  ont  l'avantage  >  qui  pour* 
rait  être  équivoque  ,  de  la  pluralité ,  mais 
nulle  personne  raisonnable  et  instruite  de 
l'état  des  choses  ne  mettra  en  doute  qu'ils 
n'aient  aussi  l'avantage  du  côté  de  renseigne- 
ment qui  se  donne  dans  ses  universités  (2}'. 
Ce  ne  serait  pas,  je  pense,  avancer  un  para- 
doxe Jûisn  choquant  que  de  dire  qu'il  y  a  plus 
de  vrnes  lumières  dans  une  seule  université, 
telle  que  Goettingue ,  Helmstedt ,  Halle  ou  léna, 
que  dans  toutes  les  universités  espagnoles  de 
San -lago^eCompo Stella  ,  d'AIcala  ,  d'Ori- 
huela,  etc.  (3)  Dan$  celles-ci  ou  enseigne  ce 

—         I  I  ■!  I  11— —■ »-^«.i— I  I     W    I  I  ■  ■    I  I        , 

(i)  J'oablk  «ncote  de  fioter  «Des  qui  »*érigèreiit  en 
Suisse,  en  Suède,  en  Daneniirck,  ranivcrsHé  protes- 
.  tante  de  Dorpat  en  Xî  vonie  i  et*».  • 

{%)  On  ckoH  ^u  ssfTant  profdssfeut  M.  Haffner,  un 
traké  àe  VÊdÊtêativm  littéraire  y  itÊipnmé  à  Strasbourg 
en  I79f2*  U'^aenit  à  désirer  quoa  Wèousnltât  davau^ 
tage  sur  l'objet  împorbmt  qui  y  est  discuic  avec  tant -de 
saga<jtë. 

(3)  D*Alemèertf  dont  aueon  esprit  <fclaîré  ne  récusera 
sans  doute  le  témoigna^,  après  sToir  allégué  un  fiût 
relatif  à  rEspagne,  ajoute  ce  <jui  suie  :  «  Tel  est,  4u 
«  milieu  du^iiz-huitième  sièele,  fëtat  déplorable  de  la 
n  raison  dans  une  des  plus  Belles  r^ton^  de  la  terre. 
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qu'il  faut  croire,  bon  gré  mal  ,grè  sa  raison; 
dans  les  autres  on  enseigne  comment  on  peut 
parvenir  à  une  croyance  raisonnable  de  quoi 
que  ce  soit.  Ici  les  Décrétales  sont  données 
pour  des  oracles  infaillibles;  là  on  ne  recon- 
naît d'autre  oracle  que  la  raison  et  les  faits  les 


«  cbex  une  nation  d'ailleurs  spiritoeQe  et  polie,  Candis 
«  que  les  sciences  font  de  si  grands  progrès  en  Afigle> 
«  terre,  éù  France  et  dans  la  partie  protesunte  de  TÀlIé- 
«  magne.  Nous  disons  dans  la  partie  protest<mia|£ar  dn 
M  ne  peut  s*enip6cher  d*aTouer  la  sopérioiité  frësente 
«  des  universités  de  cette  paitie  de  rAUemajg^Qe  sur  les 
«  écoles  catholiques.  Elle  est  si  frappante,  que  les  ëtran- 
«c  fgsn  qui  voyagent  dans  ce  pays ,  et  qui  passent  d'une 
«  université  catholique  k  une  université  protestante  voi- 
«  sine,  croient  en  une  benre  avoir  fiot  qtiatre  cents 
«  lieues^  ou  vécu  quatre  cents  ans  ;  avoir  passé  de  Sab^ 
«  manque  à  Cambridge ,  ou  du  siècle  de  iScot  à  celui  de 
«  Newton,  »  (  De  Vahus  de  la  critique  en  matière  de 
religion ,  vers  k  fin ,  par.  xxcl  ,  t.  IV  des  JUfélan^es  de 
Littérature.)  Depuis  l'époque  ou  d*Alenihert  {écrivait 
ainsi,  plusieurs  universités  de  l'Allemagne  catholique 
ont  subi  une  réforme,  et  ont  été  mises  autant  que.posr 
siblc  sur  le  piedf  des  protestantes  i  comme  cefles  de 
Majcnce,  de  Fribourg,  d'Ingolstadt  (aujourd'hui  JLaods> 
bout)  et  de  Yienns.  An  contraire,  les  universités  cajtho> 
liques  qu'on  a  laissées  sur  l'ancien  pied  sont  devenues 
feu  à  peu  désertes  et  inactives  ^  comme  celle  de  Lou- 
vaiii,  de  Diilingen,  de  Paderbom,  et  autres.  On  sait  à 
peine  qu'elles  f^cnt  essté. 


mieux  airérés  :  d'après  tout  cela  il  est  naturel 
que  le  pëdantisme ,  enfant  de  la  scolastique» 
soit  infiniment  plus  rare  dans  les  écoles  ptor 
testantes  que  dans  les  autres.  Quelques  lorm^ 
extérieures,  autres  que  celles  en  usage  parmi 
nous  9  ont  fait  adopter  vulgairement  le  pré- 
jugé très -mal 'fondé  qu*un  professeur  alle< 
mand  étai4  un  pédant;  mais  des  manières 
différentes  des  n6tresy  des  citations  latinea 
ou  grecques  dans  un  liTfe  où  elles  peuTent 
être  fort  nécessaires,  et  autres  choses  senir 
blables ,  ne  constituent  pusja. pédanterie,. pat 
même  la  longue  robe  et*le  bonnet  fourré  qui 
se  portaient  autrefois.  La  vraie  e«3ence  du  fé* 
dant,  t:  est  d'être  ennemi  4e  la  raison  et  d'un 
examen  libéral  d^Qs  les  sciences^  de  croire  en 
esclave  à  l'autorité;  d'autrui^ Jet  de  prétendre 
à  son  tour  en  despote  faire  valoir  arbitraires 
ment  la  sienne..  Si  tel. est  en  effcl  le  p^daiat, 
on  conviendra  que  les  savans  projtestans  ne 
peuvent  guère  Têtre;  eux,  dont  la  maxime 
principale  est  Texamen,  le  libre  usage  pour 
chaque  êti'e  raisonnable  de  sa  propre  raison, 
et  l'affranchissement  de  toute  autorité  s  cette 
disposition  conduit  plutôt  à  l'humanité  litté- 
raire f.  qu'on  doit  considérer  précisément 
comme  l'antipode  du  pédantisme.  La  science 
de  l'enseignement  et  celle  de  l'jéducation  ne 
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purent  donc  que  gagner  au  nouvel  ésprH  qui 
dirigeait  les  études.  La  pédagogique  (i)  se  per- 
fectk>nna  :  Bacon,  que  Ton  rencontre  partout 
•il  il  est  question  d'une  meîilenre  discipline 
pour  rhomme  intellectuel  ;  Coménius ,  le  cé^ 
Ièln*e  auteur  de  la  Jamva  linguarkm;  Sturm, 
Locke ,  et  plusieurs  autres ,  posèrent  les  bases 
d'un  meilleur  système  d'éducation.  C'est 
d'après  eux  qu'ont  parlé  les  Fénélon,  les 
LaJChaloiais ,  \ei  Kant,  les  Scklœzer,  les  Nie~ 
meyer,.  les  Pestalozzi  :  c'est  leur  langage  qu'a 
outre-passé  daps  ces , hyperboles  sublimes  le 
citoyen  de  Genèye^;  c'est  à  tous'  ces  grands 
hommes  enfin  ^  c'eM  an  mémorable  événement 
qui  a  délié  leurs 'ktiguetf  que  la  j^énératioir 
actuelle  et  les  générations  I?  venir  doivent  les 
méthodes^  plus  douces  et  plus  efficaces  à  la  fois 
de  leur  culture  et  de  leur  instruction. 

•Il  a  été  exposé  dans  l'article  précédent, 
comment  l'histoire  avait  gagné  depuis  la  ré- 
formation  par  la  liberté  de  la  critique  et  par  la 
profondeur  des  recherches.  Il  nous  reste  à 
ajouter  qu'elle  à  aussi ,  depuis  cette  époque , 


(%)  Je  demande  grâce  pour  ce  inot;  il  désigne  tout 
Wnement  \a  âcience.de  J'é<iucalion,  dajis  quelques  paya 
de  rEnfotiè'  où  les  cbôses  utiles  et  respectables  ne  sont 
I^  fi^téies  «wc  êaftcÊÉinté  de  W  frivolité. 


r"  - 
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é^  toéitët  dànades  vwe«plti>iphaoi^hipnij 
divfMi'a  tiré  de  grandes  leçôMi^ds  griniiitpié 
oqples;  l*«sprH,  devenu  plus ècrittteiiiV^iQhi^ 
ché  à  coordonner  l'agrégat  inlorifteridea  irity^ 
épaih;.il  siestraaisi  d'un  fiiconduelfeup  dansjîe 
dédade>defr  slèeles;  il  y  a  observé  lr«iàic4ie 
de:l;huiBMntè;>et;dc  l^^at  néciU  plûloiopIniB 
;dfi  :rhÎ8toicè.  JLsa.:  travaux  eor>^  g^nh^^dos 
lEçois^ia  «il  di;s)  Anglais  )K>nl:<«i]toml.coaiiuii4^ 
la  Frttnce!»  etœux  des.Fkançfliblc'SOiilSlHlMite 
l'Europe  ;iCeiiK  des  Allemands  J&'fliftntinMiii 
parmriums ,  bien  qu'ils  tient  un  nombrtitMm 
considénible  d'ouvrages  dignes  d'àtie  eènnilà» 
et  compris  sous  la  classification  gévâraiie^illiiê* 
toirede  èaiCulture;  genre  qui  offiailfs  igdaads 
résultaâi de  l'histoire  politique  et  de  l^'hiatoire 
religieuses  de  celle  des  arts  et  des^tcieiices  »  en 
tant  que  leurs  progrès  influent  sur  le  progrès 
général  de  la  civilisation,  sur  la  moralité,  le 
bien-être  et  la  liberté  des  peuples.' 

Cependant  Içs  opinions  se  sont  partagées 
dans  ces  nouvelles  méditations  sur.  la  .destiuée 
du  genre  humain*  Les  uns  ne  veulent  j  voir, 
que  la  fluctuation  bra^nse  d'ùi|->océan  sans 
rivages^  une  sérié  aveugle  et  sans  fin  de  crimes, 
d'absurdités,  de' barbaries ^  de.  quelques  ins* 
tans  heureux  suivis  de  rechutes  terribles  ;  1q 
hasard  dictant  ses  arrét^,  la  nécessité  les  exè* 


\ 
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«tfftlrty  et  broyant  de  sa  main  de  fer  les  gé- 
B^tftHM  successives  qu  elle  secoue  dans  le 
gMifre  de  i'iMbli.  D'autres,  d'une  doctrine 
plus  eonaolante,  voient  dans  la  marché  prô- 
fressive  du  î;enre  humain  «me  providence 
obnductrice'»  un  acheminement  vers  un  meil- 
ieiir  ordre i  nrers  un  perfectionnenent  civil  et 
injoral.  On  rencontre  beaucoup  Je  pk*otëstan6 
'^ii  tiemiént'li  cette^  derniers  opinion  ^  et  qui 
'prétfei»dèntten' démontrer  la  certitude.  Il  doit 
éàre  pervniis^'à  des  gens  qui,  en  effet,  se  sont 
^nitVEimvés  par  Tinfluence  d'une  réforroation, 
id*un  bouleversement  si  terrible, si  long  et  si 
nnisrarsel  dans  TEurope,  à  un  état  plus  raison- 
nable et  plushooreux;  il  doit  Leur  être  permis, 
dis-je ,'  de  croire  à  cette  belle  conceptibn  de  la 
perfectibilité  de  notre  espace.  (i)Peut-itre 


(i)  Pascal  y  croyait  aiufli  y;oyez  l'artiçkf  prenôier  de 
aes  P^nséety  «  De  Vautoritë  en  madère  de  philosophie  » 
pag.  I  -9  du  t.  II  de  sea  CEwret,  La  Haye,  1779.  — 
'  A^^  avoir  parlé  dés  gens  qui  sVntéleitt  ii  proscrire  tout 
èe  qui  esK  nouveau,  il  s'écrie  :  «  N'est-ce  pas  \k  tnfter 
«  indignement*  la  raisoQ  de  l'homme,  et  la  mettre  en 
V  parallèle  avec  l'iostioct  des  animaux ?.m.  De  l'homme, 
«  qui  n'est  prpiuit  que  pour  Vinfèmte.  H  est  dans  l'igno- 
cf  rance  au  premier  Age  de  sa  vie ,  mais  il  s'iiistmît  sans 
«  cesse  dans  son  progrès  ;  car  il  tire  avantage,  non-seu- 
«  Umeot  àe  aa  prolpre  e^ipdrience,  mais  encan  da  celle 
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qme  ceux  qui  sont  d'une  opinion  contraire  \% 
doivent  aux  circonstances  contraires  dans  le^ 
quelles  ils  se  sont  trouvés ,  ou  bien  à  quelque 
disposition  individuelle  qui  ne  leur  permet 
pas  de  supposer  aucun  perfectionnement  po9* 
sible  dans  leurs  semblables. 

Relatiçement  aux  Sciences  mathématiques  et 

physiques. 

Il  semble ,  au  premier  coup  d'œil  y  que  la 
réformation,  dont  l'impulsion  immédiate  a 
bien  pu  se  faire  sentir  dans  l'étude  des  sciences 
historiques  et  philosophiques,  n'a  pu,  au  con- 
traire, exercer  nulle  influence,  directe  sur 
celle  des  sciences  exactes  et  naturelles.  Mais , 
si  l'on  considère  qu'une  activité  redoublée , 
qu'un  penchant  scrutateur,  imprimés  à  Ves- 


<c  de  ses  prédébesseun.».  De  là  vient  que,  par  une 
«  prérogative  particiilièrte ,  non -seulement  chacun  des 
<c  hommes  s  avance  de  jour  eu  \ovtr  dans  les  sciences, 
«  mais  que  tous  les  hommes  ensemble  y  font  un  conti- 
M  nuel  progrès  à  mesure  que  luoivers  vieillit,  parce 
«  que  la  même  chose  arrive  dans  la  succession  des 
«  hommes  que  dans  les  âges  difiërens  d'un  partibulier; 
(c  de  sorte  <{ne  toute  la  suite  des  hommes  pendant  le 
<c  cours  de  tant  de  siècles  doit  être  considâ^  comme 
«  un  même  homme  qui  subsiste  toujours  et  qui  apprend 
«  continuellement.  » 

25 


{i#it  hliinàùi  par  quelque  grand  événement  ^ 
ne  peuvent  rester  sans  effet  pour  tout  ce  qui 
èÉt  ée  son  ressort,  on  se  convaincra  bientôt 
^tie  l'étude  de  ces  sciences  itnémes  a  dû  se  res- 
sentir avantageusement  de  l'impulsion  morale 
donnée  par  la  réformation.  A  cette  présomp- 
tion indiquée  par  la  nature  des  choses  se  joint 
cette  considération  historique  et  locale ,  qu'au 
moment  où  Luther  opérait  à  Wittemberg  la  ré- 
formation du  système  théologique ,  à  soixante 
imilles  de  là ,  dans  une  autre  ville  du  Nord , 
Coperi^ic  préparait  celle  du  système  astrono- 
mique. Ces  deux  révolutions,  faites  par  deut 
contemporains ,  marchant  ainsi  de  concert ,  il 
n'est  pas  facile  de  discerner  combien  l'une  a 
favorisé  Tautre,  quels  ont  été  les  résultats  de 
leur  combinaison ,  ni  quels  sont  les  effets  qui 
appartiennent  précisément  à  chacune.  Il  fau- 
drait pour  cela  avoir  pénétré  dans  le  secret  de 
toutes  les  pensées  et  suivi  les  pas  les  plus  ca- 
chés de  la  marche  de  l'esprit  humain ,  dont  il 
reste  ici  peu  de  traces  et  de  monumens.'  Ob- 
servons cependant,  ainsi  que  nous  l'avons  fait 
en  commençant  cette  secondé  partie ,  que , 
sous  l'égide  de  la  réforme,  les  Galilée  n'a- 
vaient du  moins  plus  à  redouter  les  fers  ni  la 
jionte  des  rétractations.  C'est  sous  cette  égide 
^ue  Kepler  couTonn»  l'œuvre  de  Copernic,  et 
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donna  la  ttèrtilûde  géométrique  an  nouTeaa 
lystèin^  9  qui  probablement  n'en  avait  eu 
qu'une  d£!  pu^e  logique  aux  yeux  de  son  au«  ' 
teur.  Il  est  enft«Temarquable»  qu'elle  qu'ei^ 
ait  été  la  eause»  que  les  4euz  |qîeiilettrs  du 
calcul  différentiel  »i^ê&uîU  et^^M^^Hj  aient 
vécu  9  l'un  dans  rAllemagne  pi^testante,  ei 
l'autre  en  Angleteisre.  J^es  pays  eatholiquesi 
aussi  bien  que  les  protestanSy  ont  eu  depuis 
un  égal  nombre  da  .grands,  «lalhémattciiens  «f 
de  grands  physiciens;  Il  est  juste  cependant 
de  penser  que  les  études  mieux  dirigées ,  et 
plus  libres  dans  leurs  recherches  depuis  là  n|« 
formation  9  sont  une  des  causes  qui  ont  le  plus 
puissamment  concouru  à  faiie  fleurir  ces  belles 
branches  de  l'arbre  du  savoir  humain  (  1  ).  Sun 
tout  il  est  constant  que  l'esprit  philosophique, 
fomenté,  ainsi  qu'on  l'a  faitvoir^  par  la  réfor« 
mation,  a  exercé  son  influence  d'une  manière 
prononcée  sur  l'étude  des  mathématiques  et 
de  la  physique.  On  ne  s'est  pas  tout-à-fait  con« 
tenté  d'étendre  et  de  perfectionner  ces  sciences 
en  elles-mêmes,  on  a  encore  voulu  en  dévoiler 
laliaute  théorie,  scruter  leurs  fondemens, 
assurer  leurs  bases  :  les  savans  protestans  se 

'  ■  -  . 

(i)  Voye%  |a  dissertation  de  ^Vl^^e^er  à  ce  sujets 
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sont  adonnés  à  ce  genre  de  recherches  plus  que 
«eux  des  pays  catholiques  ^  qui  ne  semblent 
pas  y  attacher  autant  de  jprïx  (i).  Za  philostn 
pkie  de  la  nature,  science  encore  autre  que 
celle  appelée  physique  générale ,  a  pris  une  con- 
sistance et  des  développemens  qui  en  font  une 
des  plus  sublimes  connaissances  dont  ait  à  se 
glorifier  le  génie  de  l'homme.  C'est  à  Kant 
aussi  qu'elle  doit  sa  renaissance  et  ses  princi- 
pales bases.  Le  hardi  Schelling  l'a  enrichie  des 
Tues  les  plus  sublimes.  Le  système  de  Brown, 
qui  n'est  qu'une  philosophie  de  la  nature  or- 
ganisée, est  né  en  Ecosse ,  a  été  cultivé  et  déve^ 
loppé  en  Allemagne.  Il  est  méprisé  en  France , 
où  on  ne  le  connaît  jusqu'ici  qu'imparfaite- 
ment. 

Quant  à  la  science  militaire  5  qu'on  a  cou- 
tume de  traiter  comme  un  appendice  aux 
sciences  mathématiques,  le  sol  du  nord  de 
l'Allemagne  semble  avoir  été  destiné  dans  les 
temps  modernes  à  lui  fournir  ses  principaux 
accroissemens.  On  sait  dans  quelle  enfance 


(i)  C'est  Kant  qui  posa  le  premier  les  jniDcipes  d'une 
théorie  de  la  certitude  matbénïatique ,  en  tirant  la  ligne 
de  démarcation  entre  celte  certitude  et  Tévidence  qui  a 
Heu  en  métaphysique,  à  l'occaMon  de  la  question  pro- 
posée car oe 8U)et en  ^^^pa^ rAcadémic de Bcrlia. . 
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était  la  tactique  avant  le  seizième  siècle*  Man^ 
vice  de  Nassau  donna  de  grandes  leçons  dans 
l'art  de  fortifier  les  places,  de  camper,  de  com- 
battre, et  fit  triompher  ses  Bataves,  dank  les 
plaines  de  la  Belgique,  de  toutes  les  forces  tit* 
trichiennes.  Après  lui,  sur  un  autre  théâtre  y 
Ùustaçe^Adolphe  devint  aussi  un  réformateur 
de  la  tactique,  et  cet  art  prit  une  face  nouvelle 
sous  lui  dans  les  champs  de  Saxe  et  de  Bohème. 
Sur  ce  même  terrain,  Frédéric  11,  roi  de 
Prusse ,  environ  un  siècle  plus  tard,  combat- 
tant encore  cette  même  maison  d'Autriche 
qu'était  venu  humilier  le  héros  de  la  Suède  ^ 
devait  achever  l'ouvrage  de  Maurice  et  de 
Gustave ,  et  porter  la  tactique  moderne  aa 
point  de  perfection  où  elle  restera  fixée  sans 
doute  à  l'avenir,  quant  à  ses  élémens  essen- 
tiels. 

EélaXivement  aux  Bdles-Lettres» 

En  tant  que  la  réformation  a  redoublé  l'ar^ 
deur  pour  la  connaissance  des  langues  aiH 
eiennes ,  qu'elle  en  a  rendu  l'étude  plus  né« 
nessaire  et  plus  générale,  aussi  bien  parmi  tes 
catholiques  que  parmi  les  protestans ,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'elle  n'ait  contribué  beau- 
coup à  la  culture  des  bellefr-lettres  et  à  la 
renaissance  du  bon  goût.  A  mesure  que  les 
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ouvrages  classiques  de  l'antiquité ,  ces  modèles 
éternels  du  beau ,  naïfs  et  sublimes  comme  la 
nature,  se  répandaient  et  se  lisaient  dayantage^ 
les  esprits  s'élevaient  peu  à  peu  à  leur  hau^ 
teur,  et. secouaient  la  barbarie  des  temps  go« 
thiques  (  i  ).  Cette  révolution  avait  commencé 
en  Italie  par  les  réfugiés  grecs  qui  s'y  étaient 
particulièrement  fixés.  La  réformation  aida  à 
çn  propager  le  bienfait  dans  les  contrées  eu^ 
ropéennes  les  plus  éloignées  de  ce  foyer. 

Cependant  il  fallait  à  ceux  dont  l'étincelle 
du  génie  antique  allumait  Tenthousiasme,  une 
langue  dans  laquelle  ils  pussent  produire  un 
organe  souple  et  vivant  pour  exprimer  leurs 
conceptions.  Les  idiomes  modernes  étaient 
dans  l'état  inculte  et  grossier  où  un  long  in- 
usageles  avaitplongés.  Seulement  dans  le  Midi^ 
l'italien ,  et  peut-être  le  provençal ,  Son  allié , 
avaient  pris  une  forme  plus  épurée.  Dans  le 
reste  de  l'Europe ,  on  écrivait  en  latin  ;  le  latin 
était  la  langue  des  écoles  et  des  livres  ;  et  quel 
latin  !  un  jargon  qui  portait  les  flétrissures  de 
onze  siècles,  de  corruption  et  de  mauvais  goût^ 
Quand  bien  même  la  lecture  de  Cicéron  et  des 


'    (i )  Tbycx  rocnrrage  de  Stock,  întHulé  :  De  honarum 
tiiterarum  PaUn^enêtia  sub  et  po$t  Reformationan.  -^ 
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autres  maiU'es  de  la  belle  latinité  eût  pu  anié-. 
liorer  et  purifier  ce  jargon,  comme  il  arriva 
en  effet 9  ce  latin,  bon  ou  mauvais,  n'était  U 
langue  que  d'un  tràs-petit  nombre  d'indiyiduf  j;, 
et  demeurait  lettre  close  pour  les  peuples.  Or» 
les  hautes  sciences  peuvent  bien  sans  inconvé*. 
nient  s'exprimer  dans  l'idiome  des  adeptes  |, 
que  les  savans  traitent  en  latin  des  matière 
que  les  seuls  savans  doivent  lirie,  soit;iQB 
pourrait  encore  de  la  sorte  avoirdes  mathé*^ 
ma  tiques  ,  une  physique  ,  une  philosophie} 
passablement  cultivées.  Mais  comment  avoir 
une  littérature ,  sans  une:  langue  vulgaife  ^ 
sans  peuple,  ou,  si  l'on  veut^ans public  f. Les. 
productions  du  goût  et  du  sentiment,  chacua 
a  droit  de  lei  fuger;  l'auditoire! d'un  bel  os* 
prit,  d'iim  poëte,  ne  peut  se  restreindre  aux. 
gens  à  latin  ;  il  lui  faut  toutes  les  classes,  tous 
les  âges,  tous  .les  sexes;  il  faut  qu'il  parle  L^ 
langue  des  cours  et  des  tavernes,  des  boudoir»^ 
et  desisamps,  des  citadinset  des  campagnards;* 
il  a  affaire. à  tous  les  esprits,  à  tous  Ijsa  ccetfrs^ 
surtout,  aux  plus  in^aus ,  aux  )>lus  otivinrls  kf 
toutes  les  impressions^,  à  ceux,  qnl  savent.  1er 
moins  dQ;latin«  Od  Fanière  comptera  peioi^ 
cent  lecteurs,  DdUU  en  trouve  des  milliers^. 
Afin  que  chaque  nation  ait  donc  une  littér»^ 
livce  nationale,  il  fallait  qu'on  écrivit  dans  «a 
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langue;  il  fallait  que  toutes  les  classes  s'ac- 
coutumassent à  lire  ;  il  falkît  un  grand  éyé" 
■ement,  un  puissant  intérêt,  une  matière  qui 
devint  l'entretien  favori  de  chacun,  qui  agitât 
tontes  les  âmes ,  qui  trouvât  accès  partout  ; 
alors  seulement  on  devait  trouver  des  auteurs. 
qui  voulussent  écrire  pour  le  peuple,  et  un 
peuple  qui  lût  avec  empressement  leurs  éci  its. 
La  réformation,  fut  cet  événement,  devint  la 
source  vive  d'un  intérêt  général  et  intarissable 
pour  toutes  les  classes. 

r  La  réfoimation  conçue  par  des  savans ,  et 
née  dans  l'enceinte  étroite  du  public  parlant 
latm,  ne  pouvai^e  consommer  si  elle  fût  res- 
tée dans  ces  limites.  11  fallait  qu'elle  en  sortit^ 
qu'elle  devint  la  cause  de  la  multitude^  qu'elle 
gagnât  des  millions  de;  tètes  poui^  afnùer  des 
■allions  de  bras  en  sa  faveur.  'IDn  ippel  au 
peuple  fut  le  premier  pas  des  réformateut^  ; 
et  y  fallut  bien  le  faire  dans  sa  langue.  Une' 
ifiig  que  le  peuple  eut  été  de  la  sortci  provoqué' 
al^ établi  juge,  les  adversaires  de  la  réforme 
Jfafént  bien  obligés  auissi  de  venir  plaider  à  ce 
triimnal  ;  et  ils  ne  ménagerait  pas  les  efforts 
pour  retenir  on  ramener  laiiAultitude  de  leur 
côté.  Cette  polémi^fe,  qui  s'était  échappée 
enfin  de  Tombre  d»  éccïîes,  et  qni  était  dé- 
venue 1»  graÀde  affaire  de  l'^rope  toute 
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entière ,  fut  le^  premier  principe  actif  par  qoi 
se  trouvèrent  réellement  fertilisées  nos  lan-^ 
gués  modernes.  Auparavant  elles  n'étaient  que 
des  jargons  aussi  rudes  que  le  vulgaire  qitf . 
s*en  servait.  Quelques  poésies  anvoureuses,  <m 
quelques  satires;  n'étaient  pas  en  état  de^eiir 
donner  la  richesse  et  la  souplesse  dont  elles 
avaient  besoin  pour  devenir  propres  à  traite^ 
toutes  sortes  de  sujets.  L'animosité  universelle 
entre  les  papistes  et  les  réformés,  les  longs 
troubles  d'Allemagne  et  de  Suisse ,  ceux  de  Ist 
ligue  en  France 9  ceux  des  Pays-Bas,  ceux  d'E- 
cosse et  d'Angleterre,  devinrent  autant  de 
foyers  où  les  divers  langages  de  ces  contrées 
s'élaborèrent  et  s'épurèrent.  Dans  son  Histoire 
de  l'Esprit  humain  (1)9  le  mtLxqui»Ji' Argots, 
après  avoir  exposé  l'état  où  étaient  les  lettres 
avant  le  seizième  siècle,  dit  :  «  Dans  ces  temps 
d'ignorance ,  Luther  parut  comme  un  de  ce^ 
feux  salutaires  qui,  après  une  longue  tem- 
pête, viennent  assurer  les  matelots  d'un  calme 
prochain.  Ce  grand  homme  fit  autant  de  bien 
aux  sciences  que  de  mal  à  la  cour  de  Rome  i 
il  montra  le  ridicule  des  erreurs  qu'un  vieux 
respect  et  un  ancien  usage  avaient  rendues 


(x)Tçaii.I,p.  a58. 
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lacrées;  il  se  moqua  non-seulement  des  opi^ 
nions  des  théologiens,  mais  de  leur  langage  et 
de  leur  façon  d'écrire.  Il  lut  secondé  dans  ses 
projets  par  Calçin.s  et  ce  fut  aux  disputes  de 
religion  qu'on  dut  le  retour  du  beau  et  du 
Ibon  style.  Les  théologiens  des  partis  différens 
le  piquèrent  à  l'envi  les  uns  des  autres  d'écrire 
correctement,  et  de  prévenir  leurs  leeteurs  par 
la  pureté  de  leur  style  (l).  » 

La  nation  allemande  reconnaît  Luther  pour 
le  réformateur  de  sa  littérature  et  de  son 
idiome.  Un  de  ses -premiers  soins,  fut  de  pu- 
blier une  traduction  fidèje  de  la  Bible  en  lan« 
gue  vulgaire ,  faite  par  lui  et  quelques  -  uns 

»    ■    ■■  ■  Il  II         I  ■     ■!■  I  «.i^»^— ^Mi— ——»—■<— ^ 

(i)  YoîM  ce  que  dit  le  eâ^re  auteur  de  Varticle 
^XÈVE  dan»  rEncycIopédîe  :  «  CahirL,  qui  jouissait 
«  avec  justice  d'une  grande  réputation,  bomme  de  lettrée 
«  du  premier  ordre ,  écrivant  en  latin  aussi  bien  qu'on 
«  peut  le  (aire  dans  une  langue  morte,  et  en  français 
fc  avec  une  pureté  singulière  pour  son  temps.  Cette  pu- 
R  reté,  que  nos  habiles  grammairiens  admirent  encore 
«  anjourdliui,  rend  ses  écrits  bien  supérieurs  à  presque 
a  tous  ceux  du  même  siècle,  comme  les  ouvrages  de 
«  MM.  de  Port-Royal  se  distinguent  encore  aujourd'hui, 
(c  par  la  m^e  raison,  des  rapsodies  barbares  de  leurs 
«  adversaires  et  de  leurs  contemporains.  »  —  Mais  on 
Conçoit  assez  pourquoi  le  parti  catholique  n'a  jamais 
Voulu  reconnaître  ce  mérité  dans  Calvin ,  ni  recomman- 
flkr  ses  écrits  comme  classiques. 
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de  ses  coopérateurs  sur  les  originaux.  On  peni 
se  figurer  avec  quelle  avidité  cet  immense 
outrage  fut  reçu^  et  quelle  sensation  générale 
il  excita  ;  aujourd'hui  encore  il  fait  autorité  : 
et  eht  le  principal  fondement  classique  de  et 
qu'on  nomme  le  haut-allemand»  C'est  en  cet 
idiome  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  livres , 
traités ,  lettres ,  discours ,  poésies  ,  dont  le' 
recueil  f6rme  vingt  deux  volumes  in-4^*  Un 
de  ses  premiers  écrits >  fut  celui  intitulé  :  De 
la  Liberté  chrétienne,  à  la  tête  duquel  il  mit' 
une  épltre  dédicatoire ,  aussi  décente  que 
franche  et  libérale,  au  Pape  Léon  X.  «  Aucnii 
écrivain,  depuis  bien  des  siècles  (dit  M.  Georges 
Miiller  de  Schaffouse,  dans  ses  Lettres  sur  les 
Sciences),  n avait  vu  ses  écrits  enlevés  avec 
une  telle  rapidité ,  et  lus  aussi  universellement 
depuis  le  trône  jusque  dans  les  chaumières; 
tous  furent ,  à  plusieurs  reprises ,  réimprimés, 
contrefaits,  colportés  par  tout  l'Empire*  La 
popularité ,  la  verve  naturelle ,  l'énergie  d'ex- 
pression qui  y  régnaient,  une  doctrine  qui 
réjouissait  et  qui  élevait  l'âme,  lui  gagnèrent 
les  gens  les  plus  droits  et  les  plus  sensés  de 
toutes  les  classes.  Une  foule  de  pamphlets, 
de  feuilles  volantes,  de  chansons  qui  nous 
sont  parvenus  de  cette  période ,  déposent  du 
ravissement  universel  qu'inspirait  cette  vivi- 
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fiante  lumière....  (i^.  »  Wickleff  avait  déjà 
traduit  en  anglais  le  Nouveau-Testament  :  dès 
que  la  réformatîon  eut  rendu  en  Angleterre 
la  lecture  des  livres  saints  de  première  néces* 
site  pour  le  peuple,  Tindal,  Roye  et  autres , 
en  publièrent  une  version.  La  même  chose 
arriva  en  France ,  où  la  réformation  multiplia 
les  Bibles  françaises ,  et  les  mit  entre  les 


(i)  c(  Encore  aujourd'hui,  Hit  le  savant  et  apiritud 
«  M.  Henke  dans  ses  Additions  à  la  traduction  allemande 
«  de  cetouTrage ,  on  est  contraint  d'admirer  la  richesse, 
«  la  forcé  et  la  pureté  dii  style  de  Luther.  Cela  aide  à 
'  ce  comprendre  comment  il  a  pu  exécuter  de  si  ^andes 
«  olioseali  L'abondance  de  ses  pensées  le  rend  inventif 
n  dans  l'expression;  le  feu  de  son  esprit,  Qe  son  £èle, 
«  de  sa  dévotion  le  rend  éloquent ,  comme  son  extrême 
«  bon  sens  le  rend  intelligible  pour  tous.  Sa  gaité  soa~ 
«  tenue,  piquante,'  hardie  (heureux  cion  de  la  nature, 
«  sans  lequel  peut^^e  il  n'eût  pu  résister  aux  soucis  et 
(<  aux  fatigues  de  son  immense  entreprise),  donnait  & 
«  ses  écrits  un  charme  attrayant.  La  langue  nationale  lui 
«  doit  un  haut  degré  de  perfectionnement  et  une  partie 
a  des  progrès  qu'elle  a  faits  depuis  lui.  Cette  vérité  est 
tt  si  généralement  reconnue,  que  T Allemagne  catholique 
«  a  fejeté  long  >  temps  avec  mépris  toute  amélioration 
«  dans  la  langue ,  la  regardanlî  comme  un  résultat  et  un 
«  signe  de  l'hérésie  :  on  appelait  allemand  luthérien  <, 
«  toute  façon  de  s'exprimer  qui  se  distinguait  du  vul- 
tt  gaire  par  plus  de  grâce  et  de  choix  ;  et  quiconque  s'en 
a  servait,  s'çippsa^t  à  voir  sa  foi  devéoir  suspecte,  d 
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mains  de  tout  le  inonde  (i).  Quand  les  théo* 
logiens  catholiques  virent  ces  grands  mystères 
/de  la  religion  devenus  la  proie  des  ignoranf  | 
ils  se  résolurent  de  contre -miner,  de  publier, 
aussi  leurs  traductions ,  leurs  commentaires , 
leurs  explications  des  livres  saints.  Il  nous  ini- 
porte  peu  de  savoir  qui  avait  raison  d'eux  ou 
de  leurs  adversaires.  Nous  nous,  contenterons 
de  remarquer  en  général^  que  les  langues 
européennes  se  perfectionnaient  par  ces  con« 
troverses  religieuses  et  politiques ,  par  ces  tra^ 
ductions  et  ces  explications  y  ce  qui  suffît  à 
l'objet  qui  nous  occupe  (â). 

(i)  Le  p.  Simon  prétend,  il«8t  vrai,  dan»  son  ilf  i*- 
ioire  critique  du  Vieux-Tjutament,  p.  3Sa ,  que  la  pre- 
mière Bible  française  a  été  celle  d'Anvers,  de  i53oy 
fevue  par  les  tLéol<^iens  de  Lonyain  ;  et  qu^ainsi  «  ce 
sont  les  catholiques  qui  sont'letf  premiers  auteurs  dés 
Bibles  français^  q^*o^  lit  présentement....  »  Mais  lo 
P.  Simon  ignoirait  que  cette  Bible  était  l'ouvrage  de 
Jacques  liefihvre  d'Étaples,  appelé  communément  Fa- 
Tfcr  S^apulensis.,  confident  de  la  reine  de  Navarre , 
soupçonne  k  bon  droit  d'être  un  partisan  de  Luther ^ 
déclaré  hérétique  par  la  Sorbonne,  et  privé  4u  doctorat. 
Cette  traduction  de  la  Bible  a  mémi^  servi  de  base  à  celle 
de  Genève. 

(2)  Il  ne  convient  pas  d'oublier  ici  les  sCTvices  réels 
que  Bayle  a  rendus  à  la  langue  françaie,  dont  il  a 
beaucoup  contribué  k  répandre  Je  goût,  qu'il  a  su  plier  h 
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Ce  serait  sans  doute  trop  hasarder  que  d'en 
dire  davantage  de  l'influence  qu'a  exercée  la 
réformation  sur  les  belles-lettres  (i).  Tant  de 
causes  diverses  ont  concouru  à  leur  culture  et 
aux  différentes  modifications  qu'elles  ont 
éprouvées  parmi  les  diverses  nations  euro* 
péennes ,  que  quiconque  voudrait  entrer  dans 
ce  dédale  risquerait  de  s'y  perdre ,  de  confon- 
dre les  objets ,  et  de  donner  pour  des  résultats 
certains  ce  qui  ne  serait  que  d'ingénieuses 
conjectures.  Les  nations  protestantes ,  qu'on 
pourrait  appeler  de  race  germanique ,  ontentr^ 
elles  tant  de  traits  de  ressemblance  dans  les 
mœurs ,  le  langage ,  le  climat ,  qu'il  faut  bien 
se  garder  de  prendre  quelques  conformités 
dans  le  caractère  et  le  génie  de  leurs  produc- 
tions  littéraires  pour  des  effets  immédiats  de 


toutes  sortes  ^e  tons ,  et  même  à  traiter  des  matières  qui 
jusqu'à  lui  n'avaient  été  traitées  qu'en  latin. 

(i)  Cependant  on  pourrait  ajouter  encore  que  le 
peuple  des  villes  et  des  campagnes  qui  entend  régulière- 
ment les  offices  divins  dans  sa  langue ,  qui  y  chante  des 
psaumes ,  des  cantiques ,  des  morceaux  riches  de  poësie , 
écrits  comme  ils  le  sont  en  Allemagne  par  les  meilleurs 
poètes  nationaux,  acquiert  par-là  une  foule  d'idées,  un 
goût  et  un  sentiment  du  beau ,  que  ne  peuvent  acquérir 
ceux  qui  assistent  à/des  offices  faits  en  un  mauvais  latin 
qu'ils  ne  comprennent  pas. 
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la  grande  révolution  qui  leur  fut  commune» 
L'esprit  de  chaque  peuple,  si  profondément 
modifié  par  tant  d'événemens  et  tant  de  géné- 
rations ,  a  sa  tendance  propre  y  ses  disposition! 
naturelles ,  qu'on  ne  peut  attribuer  à  une  cir- 
constance unique  et  isolée.  Sans  doute  que 
l'unanimité  avec  laquelle  les  nations  aujour** 
d'hui  protestantes  ont  adopté  la  réforme  dè« 
qu*elle  s'est  présentée 5  n'était  qu'un  résultat 
de  cette  conformité  d'esprit  entre  elles.  Leur 
marche  de  ce  côté  (la  chose  étant  prise  en 
générale)  a  toujours  été  de  simplifier  la  re- 
ligion 9  de  la  rendre  plus  austère  et  plus  in* 
tellectuelle  5  restant  inviolablement  attachées 
au  déisme  et  à  la  morale  qui  en  est  le  fond. 
Les  mœurs  des  nations  protestantes  sont  aussi 
incontestablement  plus  sévères  et  meilleures 
que  celles  des  nations  catholiques.  Est-ce 
parce  que  ces  nations  sont  protestantes  qu'elles 
ont  acquis  ce  caractère  ?  ou  bien  est-K^e  parce 
qu'elles  ont  ce  caractère  qu'elles  sont  devenues 
protestantes  ?  c'est  ce  que  je  laisse  à  d'autres  à 
décider.  Je  ne  veux  qu'indiquer  l'influence  de 
ce  même  caractère  sur  la  culture  des  belles- 
lettres.  Les  littératures  italienne  et  française 
sont  riches  d'une  foule  d'ouvrages  où  Tamouri 
badin  et  léger,  cet  enfant  des  cours  et  det 
grandes  villes ,  est  traité  avec  la  délicatesse  et 
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ta  grâce  la  plus  exquise  :  on  chercherait  tbi- 
nement  chez  les  Anglais  et  les  Allemands  au- 
tant de  ces  agréables  productions  ;  joserais 
même  dire  que  le  peu  qu'ils  en  ont  est  de  pure 
imitation,  et  que  ce  ne  sont  pas  des  plantes 
indigènes  sur  leur  sol.  L'amour  chet  eux  n'o- 
serait se  montrer  escorté  par  les  ^irs  et 
compagnon  de  la  volupté.liCurs  Boccace,  leurs 
Grécourt,  leurs  La  Fontaine,  leurs  Bernard 
même  r  sont  encore  à  naître.  S'ils  se  mon- 
traient f  ils  seraient  reçus  froidement  ;  et  ce 
n*èst  pas  par  les  imitations  adoucies  qu'a 
hasardées  Wicland  en  ce  genre  qu'il  s'est  con- 
cilié le  plus  d'estime  parmi  ses  compatriotes. 
En  un  mot  9  leurs  chants  ^  leurs  romans ,  fe 
monde  idéal  de  leurs  poètes ,  diffèrent  entiè- 
rement de  ce  qui  se  Toit  chez  leurs  voisins.  Je 
n'ose  donner  ceci  pour  une  suite  de  la  réfor- 
mation,  mais  bien  pour  une  de  ses  coïnci- 
dences. Ce  qui  est  assez  digne  de  remarque 
cependant  9  c'est  que  les  deux  épopées  les 
plus  sublimes,  où  le  dieu  des  chrétiens  et  les 
habitans  du  ciel  sont  les  acteurs  »  et  où  ^es 
acteurs  parlent  un  langage  digne  d'eux ,  les 
deux  plus  merveilleux  tableaux  d'innocenbe 
et  de  vertu  céleste ,  celui  de  la  chute  des  pre- 
miers humains ,  et  celui  de  leur  rédemption , 
•ont  âes  productions  protestantes.  Si  le  trop 


ttm  Li  noGAts  BIS  LuniiBs.       3o5 

court  âge  d'or  de  la  poésie  italienne  n'eût  pro^ 
duit  la  Jérusalem  du  Tasse,  il  est  inconte*- 
table  que  le  Paradis  perdu  et  le  Messie  serâtîent 
les  deut  seuls  poëmes  épiques  dont  pourrait 
se  glorifier  la  littérature  moderne. 

Enfin  l'esprit  scrutateur  et  raisonneur  à  qui 
la  réformation  a  ouvert  une  libre  carrière , 
ainsi  qu'il  a  été  démontré  ci-dessus ,  s*est  iiH 
troduit  aussi  dan»  le  domaine  dé  l'ima^na* 
tion ,  et  y  a  pris  postle  oâ  il  a  pu  ;  c'est^-dire*, 
qu'il  s'est  réfugié  dans  la  partie  théorétique 
des-  belles-lettres ,  dans  les  systèmes  sur  le  sen^ 
timenty  éur  le  goût,  sur  le  beau,  le  su^ 
Mime,  etc....  On  sait  que , proportion  gardée, 
les^  littérateurs  protestans  ont  plus  travaillé 
tur  ces  matières ,  et  peut  être  y  ont  plus  pro-^ 
fondement  pénétré  que  lès  autres.  C'est  aa 
milieu  d'eux  que  la  partie  rationnelle  de  la 
critique  littéraire  est  devenue  formellement 
une  science ,  sous  le  nom  d'Esthétique.  Ce  nom 
lui- fut  donné  par  l'Allemand  Baumgarten,  èxt 
mot  grec  qui  signifié  sentîmeilt.  Lessing,  ffer^ 
derg^Siinslqjae  Sulzer  et  ses  continuateurs ,  onf 
livré  en  ce  genre  des  morceaux  précieux- 
Kant  a  rfondé  uii^e  nouvelle  école  esthétique 
par  9a  Critique  du  Jugement.  Il  a  eu  de  noniri 
breux  et  d'ingénieux  disciples,  tant  dans  êcn> 
écolj»  que  dans  celles  qui  sont  sorties  de  Ir 
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fienne.  Le  plus  remarquable  d'entre  eux,  en 
théorie  comme  en  pr^ique»  est  l'illustre 
Sckiller  (i). 

Eelatiçemmt  aux  Beaux-Arts. 

•  C'est  quand  un  culte  pompeux  exige  de 
magnifiques  temples  »  des  cérémonies  impo- 
tantes»  un  appareil  éclatant;  c'est  quand  la 
rdigion  offre  aux  yeux  les  images  sensibles 
des  objets  de  la  vénération  publique,  quand 
elle  repose  sur  une  mythologie  sacrée  »  quand 
la  terre  et  le  ciel  sont  peuplés  d'êtres  surna- 
turels à  qui  l'imagination  peut  prêter  une 
forme;  c'est  alors,  dis-je,  que  le^  arts  encou- 
B^^pés^  ennoblis ,  atteignent  <le  faite  de  leur 
Iplendeur  et  de  leur  perfection.  L'architecte , 
appelé  aux  honneurs  et  2i  la  fortune,  conçoit 
Ir  plan  de  ces  ba^liques ,  de  ces  cathéjirales 
dontl'aspect  imprîme  un  effroi  religieux ,  dont 
lef  riches  murailles  sont  décorées  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art.  Ce  temple ,  ces  autels  sont 
^rés  du  marbre  et  des  métaux  précieux  dont  la 
•cttlpture  a  fait  des  anges,  dea  bienheurej^x , 

^  I  li      I    ■  I  M....-  .,.»  .    J « •■     ■     ■■■■■• 
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|l)  LVurig&ial  et  toiïwtnt  tManùt  Jean^Paitî  Riéhter, 
É|iiçtar  d'un  traité  panant  ma  cette  mattèie.  MM.  i^c^Ze^ 
pàtH»denmekj  ne  énhftat  psi  étvt  oubK^ ,  non  plus 
^fttt  141  Ai^^  Slf^uAury,  EuUhêUMf  tt  B^rkê. 
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des  images  d'hommes  illustres.  Les  chœurs  y 
les  iu))ésy  les  chapelies)  les  sacristies ,  sont 
ornés  de  tableaux  appendus  de  toutes  parti- 
Ici  y  Jésus  meurt  sur  la  croix  ;  là ,  i}  resplendit 
sur  le  Tabor  de  toute  la  majesté  divine.  L'art  ir 
si  ami  de  l'idéal ,  lui  qui  se  complaît  unique- 
ment  dans  le  ciel ,  y  va  chercher  ses  créations 
les  plus  sublimes  ;  un  saint  Jean ,  une  Cécile g^ 
une  Marie  surtout,  cette  patronne  de  toutes: 
les  âmes  tendres  et  ardentes ,  cette  vierge  mo* 
dèle  de  toutes  les  mères ,  médiatrice  de  grâce 
placée  entre  Thommeetscn  Dieu,  être élysien^ 
auguste  et  touchant,  dont  aucune  autre  relk« 
gion  n'offre  la  re8senil>lance  ni  le  modèle. 
Durant  les  solennités ,  \t%  étoffes  les  plus  re« 
cherchées ,  les  pierres  précieuses ,  les  brode* 
ries  ,  recouvrent  les  autels ,  les  vases ,  les 
prêtres ,  et  jusqu'aux  cloisons  du  saint  lien. 
La  musique  en  complète  le  charme  ,  par  les 
chants  les  plus  exquis,  par  l'harmonie  dea 
orchestres.  Ces  encouragemens  si  efficaces  se 
renouvellent  en  cent  lieux  divers  ;  les  métro- 
poles, les  paroisses,  les  nombreux  couvensy 
les  simples  oratoires ,  veulent  briller  à  l'envif^s 
captiver  toutes  les  puissances  de  l'âme  reli- 
gieuse et  dévote.  Ainsi  le  goût  des  arts  devient 
général  à  l'aide  d'un  aussi  puissant  levier  : 
les  artistes  se  multiplient  et  rivalisent  d'efforts. 
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Les  célèbres  écoles  difialie  et  de  la  Flandre 
ont  fleuri  sous  cette  influence  9  el  les  plus* 
beaux  ouvrages  qui  nous  en  restent  déposent 
de  la  richesse  des  encouragemens  que  leur 
prodigua  le  culte  catholique. 

D'après  cette  marche  naturelle  des  choses  ^ 
il  n'est  pas  douteux  que  la  réformation  n'ait 
été  défavorable  aux  beaux-arts,  et  n'en  ait 
considérablement  restreint  l'exercice.  Elle  a' 
rompu  le  lien  qui  les^  unissait  à<  la-  religion  r 
qui  les  rendait  sacrés,  et  qui  leur  assurait  une* 
part  dansla  vénération  des  peuples.  La  liturgie 
des  luthériens ,  et  plus  -encore  celle  des  calvi-» 
listes  est  simple  et  austère;  Une  pierre  et  un 
drap  forment  l'autel  ;  une  chaire ,  des  bancs , 
sont  toute  la  décoration  nécessaire  au  temple. 
Il  n'est  ïài  question  que  de  l'évangile  et  d'ins- 
tructions religieuses,  et  de  quelques  oantH 
ques  chantés  par  l'assemblée,  traitant  des 
grandeurs  de  Dieu ,  de  la  morale  et  des  devoirs 
durétiens.  Tout  est  dénué  d'omemens' ,  de 
.pompe,  d'élégance.  Le  prêtre  est  yéivL  d'un 
habit  noir  modeste.  La  vénération  d'aucun 
•aint,  d'aucun  ange,  bien  moins  encore  de 
leurs  images ,  n'est  recommandée  aux  âmea 
pieuses.  On  pourrait  dire  que  ce  culte  est 
Iriste ,  sec ,  en  comparaison  de  celui  des  catho« 
Uque^;  si  toutefois  une  assemblée  d'hommes 
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rénnîs  pour  adorer  en  commun  pouvait  réelle*- 
ment  comporter  Tidée  de  tristesse.  Néanmoins 
il  est  certain  que  ce  culte,  qui  peut  élevei'  le 
cœur,  tend  S  désenchanter  l'imagination  tua^ 
térielle;  il  rend  superflues  et  les  superbes 
églises,  et  les  statues-,  et  les  peintures;  il  dé- 
popularise les  arts,  et  leur  6te  un  de  leurs 
ressorts  les  plus  actifs. 

Outre  cette  disposition  générale,  propre' à 
un  culte  qui  se  tient  st  sévèrement  rapproché 
du  pur  esprit  de  la  primitive  Ëglise ,  et  qui  ûe 
ser  permet  aucune  coquetterie  envers  les  seris  f 
il  faut  encore  avoir  égard  à  la  disposition  par« 
ticulière  peuple»  qm  ont  embrassé  la  réforme; 
Ils  habitent,  pour  la  plus  grande  partie,  sous 
le  climat  le  plus  dur  de  l'Europe.  Ils  sont  plus 
flegmatiques ,  plus  froids ,  plus  méditatifs  que 
ceux  du  Midi  ;  ils  n'ont  pas  sous  les  yeux  une 
nature  aussi  belle  ;  ils  ne  respirent  pas  cet  Bh 
voluptueux  r  suave,  enivrant  de  l'atmosphère 
italique.  Réformation  à  part ,  ils  ne  sont  donc 
pas  aussi  bien  placés ,  ni  aussi  bien  constitués 
pour  la. pratique  des  arts ,  que  les  Italiens ,  par 
exemple.  Sans  doute  qu'ils  ont  eu  et  ont  en- 
core d'estimables  artistes ,  mais  non  de  sorte 
à  l'emporter  sur  ceux  de  l'Italie,  ni  même  ir 
les  contre-balancer.  Leur  mérite  réel  dans  les 
arts,  et  qui  procède  de  leur  esprit  réfléchi. 
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scrutateur ,  c'est  d'en  traiter  la  théorie  avec 
plus  de  profondeur  ;  d'observer ,  de  recher- 
cher les  principes  qui  guident  à  leur  insu  les 
grands  artistes  ;  d'épier  la  marche  de  l'ima-- 
gination  et  de  l'entendement  dans  leurs  pro- 
ductions ;  de  dévoiler  les  rapports  entre  la 
pâture  idéale  àe&  arts  et  la  nature  réelle  ;  en 
un  mot ,  de  développer  les  principes  et  la  phi- 
losophie des  arts.  L'Italien  sent  et  produit  : 
Winkelmann,  Lessing,  Hemsterhuys,  Kant, 
Burke,  Gœthe,  pensent,  analysent  la  produc* 
tion  et  la  faculté  de  produire.  L'un  a  l'ins^ 
tinct  de  l'art;  l'autre  en  a  l'intelligeAce. 
L'un  crée;  l'autre  juge  la  création^  en  calcule 
les  lois.  Ces  deux  fonctions  présupposent  éga- 
lement le  génie.  La  première  le  déploie  à 
l'extérieur  en  formes  visibles;  la  seconde 
dans  les  profondeurs  de  l'entendement.  On 
pourrait  nommer  celle-ci  la  force  législative  ; 
celle-là  la  force  executive  des  beaux-arts. 


R^bCLTiTS  DES  ÉyÉltSMElTS y  étc.  Si  1 

§  II.   RÉSULTATS  DES  ÉTÉMEMENS  ^ttî  OliV 

accompagné  et  suiçi  la  Réformation, 

Troubles  et  ^uerre$  dans  le  monde  politique  :  Cofktrd 
verses  dans  le  monde  théolo^ique. 

Si  la  réformation  n'avait  touché  qu'au 
dogme  9  et  que  Luther  n'en  eût  voulu  qu'à  la 
transsubstantiation  ou  à  la  grâce ,  cette  que-* 
relie  obscure  serait  restée  dans  les  écoles ,  et 
eût  obtenu  à  peine  les  honneurs  d'une  bullef 
pourra  condamner.  Le  S.  Père,  indifférent^ 
eût  traité  le  nouvel  hérétique  comme  mille 
autres  qui  ont  passé  sans  faire  époque.  Let 
peuples  et  les  princes  eussent  peut-être  ignoré 
tout  à-fait  une  querelle  qui  n'eût  pas  été  la 
leur.  Mais  Luther  n'attaqua  pas  seulement  l'e»* 
prit,  ou  le  dogme  du  papisme;  il  appliqua 
tout  d'abord  le  fer  dans  la  partie  la  plus  seiH 
sible  du  temporel  de  l'Ëglisfi ,  et  comment 
rhérésie  par  les  financès^apostoliques.  Dès« 
lors  personne  ne  pouvait  rester  indifférent  i 
ceux  qui  levaient  tes  tributs  devaient  jeter  le? 
hauts  cris;  ceux  qu'on  dispensait  de  les  pajer 
devaient  se  déclarer  vivement  pour  les  nova-» 
teurs.  Le  plus  puissant  des  princes  chrétien^ 
cependant  I  celui  qui  menaçait  l'indépendance 
de  tous  les  autres ,  jugea  à  propos  de  soutenix^ 
les  droits  de  Rome.  Les  autres ,  qui  virent 
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dans  cette  conjoncture  la  double  occasion  de 
«'affranchir  tout  à  la  fois  du  despotisme  papal 
et  d'échapper  au  joug  de  l'Autriche,  réso« 
hirept  de  s'armer  pour  la  réforme  y  «t  se  lais« 
gèrent  entraîner  avec  leurs  peuples  au  torrent. 
Pe  là  résulta  aussi  ce  double  malheur,  que  les 
guerres  qui  survinrent  prirent  un  caractère 
religieux  et  fanatique,  par  conséquent  plus 
animé,  plus  terrible,  plus  sanguinaire  que 
celui  des  autres  guerres,  et  que  les  contro- 
verses des  théologiens  acquirent  une  impor- 
tance politique^  uneuniyere^lité  quijen  rendit 
les  effets  plus  funestes^  plus  prolongés,  plus 
étendus  que  ceux  de  toutes  les  nombreuses 
controverses  qui  jusque-là  avaient  agité  l'i^- 
glise  chrétienne. 

y,oiIà  la  source  des  maux,  des  catastrophes 
effroyables  ,qui  accompagnèrent  et  suivirent 
la  réformation  :  Jtelle  fut  la  cause  d'un  siècle 
et  demi  de  crise  mortelle,  de  guerres  san- 
glantes, de  soulèvi^mens  et  de  troubles  dans 
l'Europe.  Une  étincelle  que  Zut^er  ^vait  fait 
jaillir  pour  allumer  un  flambeau ,  tomba  sur 
des  monceaux  de  poudre ,  sur  un  terrain  toujt 
miné.  L'explosion  ébranla  tout  l'Occident,  jet 
^mbla  devoir  y  ramener  la  nuit  de  la  barbarie 
qui  .avait  commencé  à  se  dissiper.  Vais  par 
booheur  çuassi  le  flaiabeau  avait  été  allumé; 
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et  quand  les  nuages  de  vapeurs  échappés  dU 
Tolcan  commencèrent  à  s'écarter,  sa  lumière 
bienfaisante  biiUa  comm«l  astre  cèsèttrcî'par. 
la  tempête,  et  qui,  au  rieftour  de  la  sérénité, 
lért  à  remettre  le' pilote  dans  sea  chemin.  •  ^ 
Il  est  donc  Vrai  de  dire ,  avec  quelques  an- 
tagonistes de  la  réformation,  quelle  a  mo-^ 
mentanément  fait  rétrograde»  le  règne  de  là 
lumière  et  la  culture  des  sciences.  Qu'on  se 
figure  les  dévastations  >  inouïe^  dont  la~  mal- 
heureuse Allemagne  devint  la  proie  ;  la  guerre 
des  paysans  de  Souabe  et  de  Frànconie,  celle 
des  anabaptistes  de  Munster,  celle  de  la  ligue 
de  Smalcalde  contre  CharU&^uinl,  celle  épou- 
vantable enfis  qui  dura  jusqu'au  traité  de 
Vestphalie,  et  mèihe  après  ce  traité  jusqu'à 
son  entière  exécution.  L'empire  fut  changé  par 
elle  en  un  vaste  cimetière,  où  deux  généra- 
tions furent  englouties,  oii  les  villes  n'étaient 
que  dea  ruines  {umantes,  des  monoeaux  de 
cendres  ;  les  écoles  désertes  et  sans  mifltres , 
l'agriculture  détruite,  les  manufactures  in^ 
oendiées  :  «qu'on  y  ajoute  encore,  que  sur  celte 
terre  désolée  les  esprits  étaient  aigris ,  désunis, 
exaspérés  par  leurs  longues  divisions.  Catho- 
liques ,  luthériens ,  calvinistes^  anabaptistes , 
inoraves,  tous  s'accusaient  les  uns  les  autres, 
et  s'attifibuaient  les  douloureuses  plaies  de  iàf 
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ctfiftmuiie' patrie 9  de  cette. patrie  nôn-seule- 
neiiti4^ofairée'-par  se$  propres  enfans,  mais 
livMêi^'ùlfim^r^^empB  aux  iNindes  de  l'Espagne , 
d^iiltalîji  f  éttk  fanatiques  de  la  Bohème ,  aux 
hordes  tiirt[iiA»f  aux  armées' françaises»  sué- 
doises ,  danciises,  qui  t6utes  â  l'envi  y  avaient 
porté  le  carltt{[ejet  tes  dés<datioiis  d'u^e  gùeircy 
telle  qn'^B  ileé  faisait  au  dix-^septième  tsècle^ 
et  qui*  avait  les  caractères  d'une  ^erreeiailcf 
et  relîgîeAise^  Il  faut  à  un  pajs.  ilÂ  bien^iong 
espace  de  teknps  pour  se  remettre -d'une  telle 
commotion  et  dune  ruine  évtà&i  profonde.- 
Aussi  Yôyéns^nous  la  nation  aliensandcy  après 
avoir  d*abord  fait  de  très«-graiids'|^s  dansleii 
sciences  durant  la  paix*  qui  se  BiaiBtiilC .pen^ 
dant  la  vie  de  Luther,  retQO]d>er  durant  une 
partie  du  dix^septième  siècle  dans  une  sorte 
de  stupeur^  dans  une  inculture,  presque  totale* 
Sa  littératui^:  pendant  cette  période  resta:  en 
arrière  de  celle  des  Italiens^  des  1FitaaçÉiis.«^ 
des  Anglais;  et  c'est  d'alors  que  date  le  pré^ 
jugé  défavorable  «  qui  n'est  pas  encore  tout  à'-<t 
fait  éteint  parmi  ees  dernières  nations»  oontre 
Tesprit -germanique.  Depuis  cette  époqiJue»  lea 
choses  ont  Mén  èhangé  dé  face;  mais  les  pré^ 
logés  dttiènt  plus  que  les  choses;  et  Tamour-t 
propre  :  national  «  ren'ik>rcé  de  Thabitude  qui 
itts|iosek  (vaw^-  die  2m  paresse  qui  arrétiB  i'exan 
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mien,  rendra  peut-être  cette  dëfaveur  tfès-difll'^ 
cile  à  détruire.  .  :  '. 

Ce  n'est  pas  sealemeiitsar  son  tel  n«tjAy  tk 
6ù  sa  cause  fut  débattue  avec  tant  d^acham^ 
ment,  que  la  réformatioia ocoasiona-dO'Cnieh 
bouleversemens.  La  France  ne  put  y  éekappei^ 
mais  les  troubles  de  ce  pays  ne  fur^t  ni  ausii 
longs  ni  aussi  dévastateurs  que  ceux  de  rAHft- 
magne.  Cette  dernière  contrte  était  dans  l'état 
le  plus  déplorable,  q^and  1»  France  avait  déjk 
guéri  toutes  ses  plaies  sous'.SufZy^  RichèHeni-i 
Mazarin,  et  qu'elle  .avait  atteint  le  sommet  àè 
sa  ^oire  politique  et- littéraire.  Les  Pays-Bas 
furent  le  théâtre  de  la  lutte  convnlsive-  de 
l'Espagne  contre  la  nouvelle  républi<iue  hoI«- 
landaise.  Les  maux  qui  en  résultèrent  pour 
ces  belles  provinces  égalèrent  presque  ceux 
du  reste  de  l'Empire.  Enfin,  l'Angleterre  se 
vit  livrée  à  des  commotions  intestines,  qiu 
ont  été  rappelées  ci-4essus,  â  l'article  parti- 
culier de  cette  puissance;  C'en, est  assez  pour 
être  forcé  de  convenir- que,  depuis  le  débor- 
dement des.  peuples  du  Nord  sur  l'empire 
romain,  aucun  événement  n'avait  encore  pro- 
voqué  en  Europe  des  ravages  aussi  longs  et 
aussi  universels ,  que*  la  guerre  alllimée  an 
foyer  de  la  réformation.  Sous  ce  rapport,  il 
ii*est  que  trop  vrai  qu'elle  a  retardé  les  progrès 
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4ie  la  culture  générale;  mais  après  rineen^ie 
030  a  retrouvé  les  bienfaits  solides  dont  on  lui 
élail;  redevable ,  dans  la  meilleure  direction , 
datis  la  uouTelle  activité,  la  liberté  qu'elle 
avait  donnée  à  l'espirit  humain,  dans  les  oba^ 
lacles  immenses  dont  elle  avait  déblayé  ses 
toies  9  et  qui  entravaient  si  invinciblement  aa 
marcbe. 

D'ailleurs,  je  le  demande,  est  ce  la  réfor- 
mation qui  a  appelé  les  princes  et  les  peuples 
aux  combats?  La  réformation  n'était  autre 
chose  dans  son  principe  que  l'acte  par  lequel 
la  raison  se  déclarait  elle-même  émancipée  et 
affranchie  du  joug;  de  l'autorité  arbitraire  ; 
émancipation  qui  in'était  qu'une  suite  natu- 
relle et  indispensable  de  la  renaissance'  des 
lumières.  U  s'agissait  de  rendre  l'évangile  aux 
chrétiens  dans  sa  pureté ,  de  se  soustraire  aux 
prétentions  exorbitantes  des  Papes,  Les  adver- 
saires de  cette  réforme  furent  assez  passionnés, 
assez  iniques  pour  vouloir  l'étouffer  dans  le 
sang  de  ses  sectateurs.  Ce  sont  eux  seuls  qui 
sont  coupables  de  tous  les  maux  qui  en  furent 
ia  suite.  Les  terribles  efforts  qui  ont  été  faits 
pour  anéantir  la  réloime,  prouve  seulement 
à  rui  sait  réfléchir,  combien  elle  était  néces- 


1 
saire. 


Un.reprod^c  p}us  direct,  et  en  apparence 
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plus  juste ,  qii^on  pourrait  faire  à  la  rëforma- 
tion ,  âerait  d'avoir  rallumé  avec  une  inconcef 
vable  fureur  le  feu  des  disputes  théologiqués, 
qui  gagna  tous  les  esprits,  s'introduisit  de 
toutes  parts,  et  consuma  en  pure  perte  tant 
de  savoir,  de  talens,  d'assiduité,  d'érudition 
que  l'on  prodigua  pour  l'alimenter.  L'attenK 
tion  du  monde  savant  fut  détournée  pendant 
ylus  d'un  siècle  vers  ces  misérables  querelles 
de  dogmes  et  de  formules ,  qui  devinrent  un 
nouveau  et  puissant  obstacle  au  progrès  des 
sciences.  Elles  renforcèrent  le  penchant  pour 
les  rêveries  et  le  mysticisme  outré  de  quelques 
tètes  ardentes.  La  polémique  s'établit  d'abord 
naturellement  entre  les  théologiens  de  Romfie 
et  ceux  de  la  réforme  :  elle  fut  de  part  et 
d'autre  violente,  accompagnée  d'amertume 
et  d'outrages  (i).  L'aigreur,  trop  naturelle  à 


(i)  On  t  beaucoup  seprocbë  èr  Luther,  et  Vobain 
entre  autres,  quelques  inveetÎTes  et  tenues  de  méprit 
qu'il  s'est  permis  contre  le  Pape.  Voltaire  hù-mème  s'ea 
iest  pe.^mis  de  bien  plus  indéoens,  et  avec  moint  de  nô- 
sôn,  contre  ses  adversaires.  Lvther  se  montra  dans  le 
principe  très-soumis  et  irès-respcctneu3c  envers  le  chef 
de  l'Église.  Il  s'exprima  d'abord,  etjouvent  même  dans 
la  suite,  avec  beaucoup  de  modération  et  de  décenoo.  * 
Mais  qu'on  pense  aux  injures  horribles  qui  lui  furent 
prodiguées;  qu'on  lise  les  l^ieUes  des  Hochstraten^  des 

27. 


de  telles  discnssions  et  à  de  telles  ^îrcons^ 
tances  y  se  propagea  d'année  en  année ,  de 
controverse'  en  <*ontrov6rse ,  et  n'a  pas  peu 
contribué  à  donner  aux  ^[iferelles  li^érair^s 
des  temps  suWans  ce  ton  d'animosité  qu'on  j 
remarque  plus  que  dans  aucun  siècle. 

Non*seuleraent  le  combat  s'engagea  entre 
les  catholiques  et  les  novateurs ,  mais  bientôt 

■ m 

Eehiui,  des  Teiul;  que  Ton  con«dk«  surtonl  la  croautë 
avec  laquelle  ses  amis,  ses  partisans  étaient  conduits  au 
SBppliœ  quand  ils  se  iaissoient  surprendre  en  pajs  et- 
dioUque;  et  l'on  )ngera  si  Ton  peut  condamner  dans 
huther  rempoctement  et  Tindignation  qu'il  manifesta 
aouTent,  SU  n'eût  pai*  été  ^ard<*nt  et  irritable ,  comment 
ierait-41  devenu  le  cbef  d'une  aussi  grande  révolution  ? 
Ses  ennemis,  s'ils  l'avaient  eu  en  leur  puissance,  Tau- 
raient  fait  brûler  comme  Jean  Huss,  Pour  lui,  il  se 
eoBtentait  de  se  moquer  d'eux,  et  ne  faisait  brûler  per'> 
|M>nne.  Le  P.  Maimbourg  remarque  lui-même,  dans  son 
Higtoire  du  Luthéranisme^  que  «  ce  qui  rendit  sa  cause 
«  encoie  plus  plausible^  £aX  que  Jaequùi  Hoehttrmten^ 
m  inquisiteur  dominicain,  écrivant  contre  lui,  exhorta  It 
m  Pape  à  n'eiiq>loyer  plus  contre  un  si  méchant  faomint 
«  que  le  finr  et  le  feu,  pour  en  délivrer  au  plus  i6i  li 
M  monde.  »  Contre  des  adversaires  qui  «niaient  les  tor» 
tores  et  les  bâchera,  est-ce  nn  ton  si  eondainnable  que 
'd'employer  des  saveasmes,  fussent-ils  m&me  de  mauvais 
§oût  ?  Le  bon  goût  n'était  guère  oehû  du  seisième  siècle. 
D'ailleurs  il  faut  an  goût  de  la  mesure  et  du  calme  ;  et 
•onuneni«Uîar  la  mesure  ^ee  le  dfchaii>em«nt  dé  tao$ 


QUI  OUT  SUITI  LÀ  lAvdlMlTIOS.  5l9 

il  i'éteva  an  tein  même  de  la  réforme,  et  entre 
ses  partisans ,  des  contestations  très-anlentet. 
Je  ne  puis  retracer  ici  l'histoire  de  tontes  let 
sectes  et  de  toutes  les  opinions  que  la  liberté 
illimitée  établie  par  la  réforme  fit  naître  en 
si  grande  foule.  Ces  sectes  toutes  ennemies  de 
Rome ,  ne  se  traitaient  pas  mieux  entre  elles 
qu'elles  ne  traitaient  les  papistes.  Outre  les 

confréries  fanatiques  des  anabaptistes ,  des 

• 

les  intérèts  et  de  tontes  les  pMsîont  ?  Le  Impfp  qad- 
qaefoîs  violent  de  Luther  h*a  Jaiiuns  été  and  et  firoeê 
eomnie  œkû  de  certains  Pspes.  Clémettt  VI  j  daas  Is 
halle  d*aiMliiéiiie  qn'il  koça  eontre  l'eiypeieT  Lùmû  éê 
Bavière,  s'eiprime  ainsi  :  «  Que  Diea  Je  frappe  de  îa)m 
«  et  de  rage;  <]pie  le  del  Taecable  de  ses  toaàxtê ;  que  la 
«  colère  de  Diea,  celle  de  ssûit  Vwmm,  de  »mfA  Pmtd 
«  tombent  sur  hn  dans  ce  moode  et  dans  l'aoïte;  qas 
«  ronÎTera  entier  se  révobe  eeatre  faii  ;  que  la  teire  Te»» 
«  gjkMÉâne  lont  vivaDt;  tput  aon  aoai  pérvae  dès  la  pie» 
«  mîève  génération ,  et  qpe  sa  ■éBobe  dafMvwse  ;  qss 
«  tons  les  âémcBs  hn  s 
«  Mviés  anx  mains  de 

«  yeux  de  lenr  père,  etc.!»  (llanMUiLAHLccdéai.)Uà 
ttl  langage  n'a  pas  cnpCché  l^ébwwe,  CB  joBttt  fv  le 
nom  de  ce  Pftpe,  de  dire  qnH  éum  k  *^r^mf  mitm* 
tandis  qae  Coekiée,  Flofimnd^némmê,  VmiOas  et 
•bus  Ifwi  dyae>  — «imbi»,  se  piiMim  k  réçiur  ^pt 
ijrtW  éiaft  u  ■HÛM^TMner,  w  AMMv^ne/mi^i 
•I  «ttcs  panmetéa.  ÉOnn^  «vw^ewat  de  ni 
ctdn 
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mennonites,  des  adamites,  des  muntzérienâ  ; 
des  puritains 9  etc.;  outre  les  contestations 
violentes  sur  le  dogme. des  sacremens  que 
iMther,  Melanchthon  et  les  autres  eurent  à 
soutenir  contre  Carlstadt,  Œcolampade ,  etc.  y 
il  survint  dans  l'église  ëvangélique  d'impor« 
tautes  scissions ,  qui  même  s'allièrent  à  la  po« 
litique ,  et  ne  furent  pas  sans  influence  sur  le 
sort  des  peuples.  La  réforme  de  Suisse  se  pror 
nonça  contre  la  réforme  de  Saj^e^  et  l'église 
anglicane  s'établit  indépendante  de  tontes 
deux.  La  lutte  fut  vive  et  longue  entre  le  Iut 
jthéranisme  et  le  calvinisme  (  i  ).  Tant  de  vains 
débats  ne  purent  avoir  lieu  qu'aux  dépens  des 


(i)  Si  je  n'ai  pas  fait  plus  mention  de  If  scîmîod entra 
les  luthérien^  et  les  caiTÎnistes,  c'est  ^[^  je  n'arais  pM  a 
ijBndre  compte  de  rinilujenoe  de  k  réibroie  sur  le  dogme 
et  k  croyance  religieuse.  Cette  tcisjsioD  a  e^  peu  de  té- 
anltats  importaos  pour  la  situation  poHiiqae  des  états, 
puisque  dans  r£inpire  les  calrâistes  ont  obtenu  loi 
mêmes  droite  que  les  hithériens.  Elle  a  seulemem  i||^ 
porté  quelques  méslnteffigences  et  dissensions  intestinal 
4an9  le  parti  évangiffiqiie»  A  qui  par  cela  elle  a  été  nui- 
sflble.  Les  maisons  Heccon^^  4e  Saxe  et  du  Palatinat, 
eptre  autres,  eurent  à  ee  sujet.de grandes  conte&tationf ; 
mais  je  n*ai  pu  eil  pukr  :  mon  unique  Imt  a  d&  être  dit 
donner  des  résuluts  imporians  pour  le  reste  de  l'Europe; 
ces  brouillenea  àfssmtfùfnan»  de  b  i)éfiinne  n'en  ont  poitt 
en  de  c^g^nre. 
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iK^nnes  études  et  des  connaissances  utiles, 
doyit  la  culture  se  trouva  négligée  à  cause 
d'eux.  Ceci  ne  contredit  point  ee  que  j'ai  dif 
plus  haut  sur  les  résultats  heureux  de  l'inift 
pulsion  morale  donnée  par  la  réformation» 
J*ai  offert  ces  résultats  tels  qu'ils  ont  été  en 
effet  par  la  suite,  et  sans  m'astreindre  à  Tordre 
dés  temps.  C'est  de  la  sorte  qu'on  doit  en- 
tendre et  interpréter  ce  qui  pourrait  sembler 
contradictoire  dans  ce  que  j'ai  dit  précédem* 
ment  à  l'avantage  et  ce  que  jq  dis  maintenant 
au  désavantage  de  la  réforme. 

Observons  cependant  que  ces  disputes  de 
religion ,  qui  ne  portaient  que  sur  des  opi* 
nions  différentes  en  fait  de  théologie  et  en 
matières  de  foi,  ont  contribué  à  entretenir 
dans  les  pays  protestans  cet  esprit  vivant  de 
religion  et  cet  attachement  au  christianisme  » 
qui  s'y  trouve  beaucoup  plus  marqué  que  dana 
les  pays  catholiques.  Mieux  vaut  après  tout 
disputer  sur  la  religion  que  de  s'accorder  pai» 
siblement  à  n'en  point  avoir;  plutôt  contester 
sur  la  manière  d'adorer  Dieu  que  de  ne  point 
y  croire  du  tout ,  et  de  se  reposer  dans  l'indi^ 
férence  et  la  tiédeur  sur  ce  qui  concerne  no$ 
rapports  avec  la  Divinité.  Mieux  vaut  encore 
sans  doute  adorer  sincèrement  Dieu,  et  laisser 
chacun  libre  de  f^jire.ce  grand  acte  A  sam^ 


^22  lliSULtATS  DES  ÉviUJUiEWS 

nière.  C'est  là  précisément  qu'en  sont  venus  i 
les  uns  plus  tôt,  les  autres  plus  tard ,  les  diffé» 
rens  peuples  réformés.  Ils  ont  commencé  par 
l'ergoterie  et  la  controverse  ;  ils  ont  fini  par  la 
philosophie  et  la  tolérance;  et  l'esprit  reli- 
gieux leur  est  resté  (i). 

Obseivons  encore  que  cette  inquiétude 
théologique  qui  a  produit  parmi  les  réformés 
tant  d'inutiles  et  même  de  nuisibles  contro- 
verses ,  n'était  en  aucune  manière  dans  l'es* 
sence  de  la  réformation ,  mais  appartenait  au 
siècle  et  au  christianisme  en  général.  Les  pre« 
miers  réformateurs  étaient  les  théologiens 
'  catholiques  élevés  dans  le  sein  de  Téglise  ro^ 


'  (i)  Les  discussions  religieuses  ont  encore  eu  quelques 
initres  bons  effets,  par  la  ^position  fiivorable  qu'elles 
ont  entretenue  dans  les  esprits  pour  tes  matières  de  phi^ 
losôphie  et  de  spéculation.  Notre  grdnd  Dtscartei  an* 
rait-il  fondé  une  école,  sa  doctrine  aurait- elle  fait  la 
sensation  qu'elle  a  faite  et  produit  le  bien  qu'elle  a  pro- 
duit f  s'il  n'eût  pas  trouvé  en  Hollande  et  4e8  contradic- 
teurs et  des  disciples  aussi  ardens?  La  Hollande  a  été  ie 
«rai  foyer  du  cartésianisme.  C'est  là  aussi  que  discutaient 
«t  écrivaient  tous  ces  théologièni^  réfA^és,  SauriUf  Ju- 
rieaif  Basna^^  Armand  ia  la  ChapelU  et  LapUcette, 
auteur  d'une  curieuse  et  pariaite  dissertation  :  De  irùa- 
nahili  EccUsiœ  romanœ  Scepticismo  (ainsi  que  Beau- 
éàbre,  Lenfant  et  autres  k  Berlin),  et  dont  les  livres 
éAaaflE&r«it  le  ^k  de  nos  Amûuld,  Bocsuef ,  Nieolh, 
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maine ,  et  qui'  en  avaient  apporté  dans  leur 
nouvelle  doctrine  la  pointilleuse  irritabilité* 
Ce  n*est  pas  parce  qu'ils  étaient  luthériens  ou 
calvinistes  que  les  nouveaux  docteurs  étaient: 
hérissés  de  subtilités ,  étaient  vains  et  querel-' 
leurs;  c'est  parce  qu'ils  avaient  été  cathoIî«i 
queSf  et  qu'ils  avaient  à  se  défendre  sans  re« 
Uche  contre  les  docteurs  catholiques.  Cet 
esprit  de  dispute  se  transmit  encore ,  comme 
on  peut  bien  le  penser,  à  leurs  successeurs  im^ 
médiats  ;  mais  il  fut  enfin  subjugué  et  étouffé 
par  le  véritable  esprit  de  .la  réforme*  qui  n'est 
autre  que  celui  de  l'évangile;  et  par  celui  dei 
la  iscience^t  4e  la  philosophie  si  puiasammenft 


'  I 


dans  \tè  rtfpons»  desquels ,  aussi  biflB  que  doB*  les  nl- 
lilique»  de  lonis  «dveruires,  noua  poumons  dter  plu» 
d*}^  chef  d'œuvi]e^  <^  ouvrages  remarquables  par  Is^ 
Ibroe  du  FaisonnemeDt«t  Téloquence  qui  naît  de  la  cha- 
leur  de  Fâçie  j  par  la  beauté  du  style  et  par  rérudaîon 
tpn  j'briBe.  M.  S^thier  dit  à  ce  sufet,  dans  son  Hù' 
toire  liiiirtArc  et  Genève  :  «  £es  e|>nta*overses  dictent  lai 
M  logkpie.  te  meilleur  cours  de  lo^i^ue-pnitiqne  qu'on 
M  puisse  avoir,  so  trouve  peut-être  renfittmé  dans  le  livre 
«  presque  incoimu ,  intitulé  :  Examen  au  livre  des  Fté- 
(c  jugés  Intimes  contre  les  calvinistes ,  par  Çlauâe 
«  Pa/on,  2'tôl.  1673.»  Les  Pnjn^ilégitimesi  taumk% 
on  sait,  sonide  NicolU;  et  Pajon  s'eM  montré  Mxpériaar 
^httdBlisbaiéfiitaliMiL 


secondé  par  la  réforme  y  qui  n'est  autre  qu€- 
œlui  de  rhumanité  et  de  la  tolérance*  - 

Abélard  et  saint  Bernard  n'étaient  point  des 
réformés;  les  deux  partis  des  franciscains  aux 
treizième  et  quatorzième  siècles ,  non  plus  ;  à 
quel  déluge  de  controverses  et  de  barbarie' 
scolastique  les  uns  et  les  autres  ne  donnèrent: 
ils  pas  lieu?  L'église  chrétienne,  dès  le  temps 
des  ap6tres,a  toujours  été  affligée  de  cette  n^- 
iiie  de  sectes  et  de  débats  sur  le  dogme.  D^uîs 
Simon  le  magicien ,  Cérinthe  et  Ehion ,  jusqu'à 
JanseniuSp  Quesnel,  et  aux  derniers  jours  it\ 
la  Sorbonne ,  on  n'y  a  tu  que  disputes,  achiMNi 
nement  des  partis  y  haines,  condamnations*^ 
Comment  une  révolution  soudaine  pouvait- 
elle  s'opérer  dans  cette  église  sans  qu'elle* 
portât  les  mèjnes  caractères?  Gomment  iinidL 
volcan  eût-il  pu  éclater  sans  verser  dés  lorrami 
de  lave  ?  La  [pauvre  raison  humafine  avilit  été 
si  long-temps  captive  dans  les  écoles  de  Utéô^^ 
logie ,  qu'elle  ne  sut  pas  d'abord  rairc;  (Iç  sf^, 
Uberté  l'usage  le  plus  convenable.  Un  prisooti 
nier  à  qui  l'on  ôte  ses  chaînes,  à  qui  Ton  ouvre- 
la  porte  de  son  cachot,  n'en  sort  qu'à  pas  mal 
asàurés;  ses  pieds  engourdis  ne  peuvenè'ie 
porter;  la  lumière  du  grand  jour,. destinée  k 
réclaiyrer,.le  ârfippe  d'aveuglement;  il  erre  à, 
l'aventure ,  se  heurte  contre  tous  les  obstacle*. 
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tambe,  ce  meurtrit.— EùMl  mieux  valu  poai 
cela  laisser  cet  homme  dam  son  cacfaotî  Lei 
idvenaires  de  la  réforme  disent  qa'oni. 

Sociétés  secrites;  Fraiici-Mai;ons  ;  Rose^roix; 
Mystiques;  Illuminés. 

Quand  un  certain  nombre  d'individui ,  for- 
mant une  faible  minorité  au  milieu  des  petN 
{deS)  se  trouvent  dépositaires  d'opinions  qu'ils 
tiennent  pour  importantes  «t  qu'il*  n'oient 
rendre  publiques,  ou  parce  qu'ils  les  croieM 
dangereuses  pourla  multitude, ou  parée  qu'ils 
t'exposeraient  aux  persécutions  en  le*  profe»< 
sant  ouvertement,' ou  par  toute  aiUre  cause  :• 
alors  natt  pour  ees  individus  le  besoin  de  rirt- 
nions  secriiles ,  oh  ils  puissent  en  liberté  pr(H 
fesser  leur  doctrine;  il  leur  faut  une  intime 
fraternité  entpe  tous  les  membres  de  l'associa- 
tion, dchsermens  de  ne  se  point  trahir,  des 
épreuves,  des  signes  pour  se  reconnaître  au 
piilieu  des  étrangers.  Hé  là  les  mystères  de 
l'Egypte,  de  la  Grice,  ceai  de  Pt/thagore,  ete, 
—  Il  n'est  pas  douteux  que,  depuis  la  chute 
de  l'empire  romain ,  il  n'ait  existé  en  Europe 
beaucoup  de  ces  my&térieuses  confréries ,  et 
que  quelques-unes  même  n'aient  traversé  tout 
le  moyeu  âge  pour  venir  jnsqu'A  nous.  Sans 
nous  arrêter  ji  t»us  les  récits  vraisjou  fabuleux- 
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qve  plusieurs  d'entre  elles  donnent  de  leur 
origine,  et  qui  souvent  n'ont  pour  base  qu'une 
tradition  romanesque,  des  symboles  trom- 
peurs, des  monumens  supposés,  nous  nous 
arrêterons  seulement  à  considérer,  que  jamais 
la  nature  des  choses  ne  dut  rendre  ces  sociétés 
aussi  nécessaires  et  aussi  mystérieuses  que  ne 
les  rendirent  les  abus  du  despotisme  hiérar- 
chique ,  l'Inquisition ,  et  toutes  les  sortes  de 
Yexations  qu'exerçaient  les  agens  de  Rome 
dans  les  temps  qui  précédèrent  la  réformation, 
il  se  trouvait  assez  d'individus  de  toutes  les 
classes,  dont  les- yeux  s'ouvraient  sur  ces  abus 
et  qui  en  reconnaissaient  T-énormité  ;  mais  ils 
renfermaient  soigneusement  dans  leur  âme  un. 
secret  qui ,  s'il  eût  percé  au-dehors ,  les  eût 
conduits  sur  un  bûcher.  Seulement  quand  ils 
rencontraient  à  l'écart  un  ami  sûr  qui  parta- 
l^t  leurs  sentimens,  alors  leur  poitrine  op* 
pressée  s'exhalait,  ils  se  soulageaient  à  voix 
basse  du  fardeau  qui  les  accablait ,  avisaient 
aux  moyens  de  se  réunir,  de  se  soutenir,  et 
de  former  un  cercle  étroit  oii  les  tyrans  de  la 
pensée  ne  pussent  pas  les  atteindre.  Il  est  plus 
que  probable  que  de  pareilles  jociétés  exis« 
taient  lors  de  la  réformation.  Les  Wickléfites 
en  Angleterre  et  en  Ecosse,  les  Hussites  en 
ItohfiDA»  en  Silésie,  en. Moravie,  aussi  bien 
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I 

que  les  restes  des  Albigeois  en  France,  de- 
vaient sans  nul  doute  éprouver  ce  besoin  de 
se  communiquer,  aussi  bien  que  celui  de  se 
cacher  soigneusement;  deux  conditions  qm 
jouent  le  principal  rôle  dans  la  formation 'de 
ces  sociétés.  Combien  les  circonstances  ne  de- 
vinrent-elles pas  encore  plus  pressantes  et  plus 
générales,  quand  la  réformation  éclata  ouveiv 
tement  en  Saxe,  et  qu'elle  redoubla  partout 
l'activité  et  la  surveillance  dès  espions  et  des 
inquisiteui^  de  Rome?  Il  n'était  point  de  pays 
catholique  où  les  principes  de  Luther  n'eussent 
gagné  un  grand  nombre  de  partisans.  La  pcK 
sition  de  ces  secrets  adhérens  de  la  réforme 
était  excessivement  périlleuse.  Un  simple 
soupçon  les  perdait,  les  livrait  au  supplice. 
La  contrainte  extrême  qu'ils  s'imposaient  ne 
pouvait  cesser  et  recevoir  quelque  allégement 
que  dans  des  conciliabules  couverts  du  plys 
profond  mystère.  Si  l'ordre  des  francs-maçons 
ne  prit  pas  alors  sa  naissance  (c'est-à^ire, 
vers  la  fin  du  seizième  ou  le  commencement 
du  dix-septième  siècle  ) ,  au  liioins  il  reçut  k 
cette  époque,  et  de  nouvelles  modifications  » 
et  une  nouvelle  extension.  On  n'a  pas  encort 
trouvé  dé  titres  qui  soient  irrécusablement  ^ 
l'abri  de  la  critique ,  et  où  il  en  soit  fait  une 
mention   formelle  avant  l'année  i6io.  lie 


5^8  liSOLTATS  DES  ÉviNElCEllS 

temple  de  Jérusalem,  la  stricte  filiation  des 
Templieris,  appartiennent  probablement  à  la 
mythologie  de  cet  ordre ,  plutôt  qu'à  son  his- 
toire. Il  existe  d'anciens  statuts  qui  excluent 
les  catholiques,  et  qui  restreignent  Tordre 
aux  seuls  protestans.  Les  principes  d'égalité 
et  de  fraternité  entre  les  membres  sont  très- 
Conformes  à  ce  qu'on  vit  alors  parmi  plu- 
-sieurs  sectes  ouvertes  et  déclarées.  La  position 
géographique  de  la  Bohème  et  de  la  Saxe» 
d'où  venait  la  lumière  de  la  réforihe,  par  rap- 
port à  TËcosse,  à  l'Angleterre  et  à  la  France  f 
semble  expliquer  la  dénomination  d'Orient 
qay  prennent  communément  les  loges.  Dans 
i*état  de  confusion  et  d'exaltation  oii  se  trou» 
paient  tous  les  peuples ,  la  conformité  d'opi- 
nions était  devenue  plus  importante  aux  indn 
tidus  que  la  conformité  de  patrie.  Un  luthérien 
de  Bavière  tenait  plus  à  un  luthérien  de  la  Saxe 
qu'à  un  Bavarois  catholique.  Le  Suisse  calvi- 
niste, devenu  ennemi  du  Suisse  catholique, 
regardait  le  Français  et  le  Hollandais  calvi- 
niste comme  ses  véritables  compatriotes.  L'Ë» 
cossais  puritain  fraternisait  avec  l'Anglais  de 
sa  secte»  malgré  l'antipathie  nationale.  Ce- 
pendant les  guerres  civiles,  celles  dé  peuple 
à  peuple»  longues,  sanglantes»,  qui  s'ensui- 
Tirentf  snrfout  en  Angleterre  et  en  Ecosse» 
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mirent  souvent  aux  prises  et  en  danger  de 
s*ôter  mutuellement  la  vie,  ces  frères ,  oet 
alliés  secrets.  Chacun  suivait  au  hasard  kt 
drapeaux  sous  lesquels  le  sort  l'avait  jetè«f 
Combien  de  soldats ,  zélés  protestans  dans  lé 
fond  du  cœur,  servaient  dans  les  armées  impé* 
riales  de  Ferdinand,  dans  celles  de  Philippe  III 
combien  de  calvinistes  dans  l'armée  de  la 
ligue,  de  presbytériens  dans  les  rangs  des 
épiscopaux  !  Il  fallait  donc  un  signe  mysté^î 
rieux  qui  révélât  le  frère  au  frère  au  milieu  im 
la  mêlée  et  du  carnage.  On  sait  qu'en  effet  les 
francs-maçons  en  ont  un  destiné  à  remplir  eë 
but;  et  cela  seul  semble  jmiuver  ëvidemmeiit 
que  cet  ordre  appartient  à  la  période  sanglante 
des  guerres  du  dix^septièaone  siècle ,  pendant 
lesquelles  on  vit  assez  d'exemples  d'individoa 
sauvés  au  milieu  des  plua  grands  périls  par 
leurs  ennemis  mêmes»  qui  à  ce  signe  les  r»« 
connaissaient  pour  des  associés  et  des  frèrei. 
L'état  de  travail  et  de  fermentation  dani 

* 

lequel  l'esprit  humain  se  trouvait  en  général 
au  moment  où  Luther  parut ,  les  elfovts  qa'tt 
faisait  sur  plusieurs  directions  pooK  arriver  Ié 
la  lumièii^et  échapper  aux  ténèbres  du  moyti| 
Ige,  donnèrent  lieu  à  j^usieura  événen^tnË 
c<à'ncidens  dans  le  règne  des  sciences,  qvi  m 
mélmfèreiit  de  miUe'nanièrea  difféKeiiiU»^ 

a8. 
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et  avec  les  idées  des  sectes  religieuses  de  ce 
temps,  et  avec  la  mystérieuse  doctrine  des 
•ociétés  secrètes.  Un  assemblage  bizarre  de 
^dques  aphorismes  soi-disant  de  IJermès, 
de  Pythofore,  de  Platon,  ajustés  au  texte  hé  - 
toreu  des  livres  de  rAncien-Testament  et.  de 
eeux  de  quelques  rabbins,  avait  renouvelé  les 
nlyeries  judaïques  connues  sous  le  nom  de 
Céhale.  Les  sectateurs  de  cette  obscure  doc- 
trine 9  appelée  aussi  par  eux  philosophie  her- 
métique,  pythagoricienne,  etc.,  voulaient  y 
trouver  les  sources  de  la  science  et  de  la  S2^ 
gesse  universelles.  Reuchlin,  Zorzi,  Agrippa , 
hii  donnèrent  sa  consistance  dans  le  seizihme 
siècle.  Cardan  et  d'autres  y  joignirent  l'astro- 
logie judiciaire.  Le  fameux  Suisse  Théophraste 
Hombast  de  Hokatkeim,  plus  connu  sous  le 
nom  de  ParaceUe^  chimiste  ingénieux ,  maria 
sê  science  à  la  Cabale ,  et  prétendit  pénétrer 
tous  les  secrets  de  Dieu ,  ou  de  la  nature  y  qui 
pour  lui  étaient  unemétne  chose.  Rechercher 
Télément  primitif,  le  grand  menstrue,  fixer 
Il  lumière  et  Tassâ^r  à  ses  opérations;  en  un 
làot,  trouver  la  pierre  philosophale,  guérir 
MT  coa  lÉoyesi  toute*  les  maladies  ei  faire  de 
Voiî,  était  le  but,  le  grand  œuvre  de  la  nou- 
velle science  9  q«e  ses  nombreux  partisans 
•otfunèbentqodipitfcift  théosoftte  >  pbiloso*' 
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pbie  du  feu ,  etc....  Celui  qui ,  après  Paraùehe, 
lui  donna  le  plus  de  cours ,  fut  le  célébré  Ab« 
glais  Robert  Fludd.  Dans  les  laboratoifes  dé 
cette  secte  se  propagèrent  les  idi^s  orientalei 
de  magie  y  d'apparitions ,  de  génies  ;  idées  qui 
régnèrent  vers  ce  temps  y  et  qui  n'ont  pas  en* 
Gore  cessé  tout-à-fait  de  nos  jours.  Le  doctrine 
commune  pour  le  fond  de  tous  ces  cabalistes> 
astrologues ,  alchimistes ,  était  le  panthéisme 
de  l'école  d'Alexandrie  ;  par  conséquent ,  au 
travers  de  toutes  ses  déviations ,  une  sorte  dé 
platonisme  qui ,  comme  tel ,  devait  combattre 
de  toutes  ses  forces  le  faux  aristotélisme  dé* 
fendu  par  les  scolastiques ,  et  le  principal  appui 
de  la  théologie  romaine  (i).  Les  sectes  protes^ 
tantes ,  ennemies  de  Rome ,  accueillirent  dané 
quelquefois  ces  nouveautés ,  qui  s'introdair 
sirent  surtout  dans  les  associations  secrètes 


(i)  On  ne  peut  nier  qae  ces  théosophes  nWent, 
bien  qne  les  théologiens  réformateurs ,  préparé  les  Tolef 
h  Descartes  dans  le  combat  à  mort  qu  il  livra  aax  restitt 
He  la  philosophie  soolastiqne.  H  est  inipossSble  de  ooitt* 
pcemke  les  écrits  de  ce  phâosophe,  non  pins  qneoanz 
^  8e»  disciple^  on  de  ses  adversaires,  tels  que  Voettut, 
Gassendi,  Pioiret^  etc.,  et  en  général  tous  les  ouvrages 
philosophiques  de  cette  période ,  si  l'ou  n'a  parfaitement 
la  clef  des  travaux  des  re'forqiateurs  et  de  ceux  des 
tateors  de  ï^arac^e. 
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dont  nous  avons  parlé ,  et  dontonouvrit  parfois 
l'accès  à  ces  magiciens;  souffleurs  d'or,  etc.... 
Les  idées  religieuses  de  toute  espèce ,  depuis 
b  Cabale  la  plu»  extravagante  jusqu'au  pro* 
testantisme  le  plus  raisonnable^ les  idées  mo- 
rales d'égalité,  de  fraternité ,  de  bienfaisance 
entre  tous  les  hommes  ;  celles  de  l'astrologie 
judiciaire,  de  la  théosophie  et  de  l'alchimie^ 
avec  toutes  leurs  nuances  et  conséquences; 
tels  furent  donc  les  élémens  si  variés  et  si  hé* 
tërogènes  dont  se  composa  le  fond  mystérieux 
des  secrets  de  toutes  les  nouvelles  associations. 
Selon  qu'un  individu  ou  qu'une  loge  adoptait 
plus  particulièrement  l'une  ou  l'autre  de  ces 
Tues,  sa  doctrine  s'approchait  davantage  ou 
du  mysticisme  religieux ,  ou  du  mysticisme 
politique ,  ou  de  l'astrologie ,  ou  de  l'alchimie. 
Cependant  peu  à  peu  les  élémens  purement 
moraux  se  séparèrent  entièrement  des  mys- 
tères de  l'alchimie  et  de  la  pierre  philosophale. 
Hff  se  réfugièrent  dans  la  société  si  connue  sous 
ici  nom  de  franche-maçonnerie  y  qui,  soit  que 
ion  origine  remonte  ou  non  plus  haut  que  la 
réiormatlon ,  reçut  d'elle  une  croissance  et 
une  vigueur  nouvelles.  Depuis  long"- temps 
même  que  les  troubles  de  religion  sont  apai- 
sés dans  l'Europe,  et  que  toutes  les  sectes 
clu'étiennes  y  sont  admises,  cette  estimable 
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fiOciét<^  n'a  gardé  de  son  premier  â^  qae  qaci 
ques  formules  mystérieuses ,  un  secret  qm  me 
semble  être  là'  qné  ponr  rendre  l'aMOciatioa 
plus  intime  ou  pins  piquante,  et  mn  grand 
respect  pour  les  Hyres  saints,  ce  qui  était  le 
trait  caractéristique  des  protestans.  Le  reste 
devint  le  partage  de  l'ordre  des  rose-croix'^ 
qui ,  malgré  Thistoire  imposante  dit  prétenda 
fondateur  Rosencreutz  et  de  sa  sépulture,  maW 
gré  la  rose  surmontée  d'une  croix  que  Luther 
portait  dans  son  cachet,  doit,  suivant  toulc. 
apparence,  son  origine  au  théologien  wiir-* 
tembourgeois  Valentin  Andreœ ,  qui  y  donna 
lieu  dans  dé  bonnes  intentions,  et  qui  s'en  rt^ 
tira  ensuite  (i). 

Quelquefois  aussi  les  idées  religieuses  des 
théosephes  restèrent  unies  à  leur  métaphy-» 
ftique  du  panthéisme  ,  i  leur  mythologie  des 

(i)  Ce»  eonjectaxes  sur  Vorigine  des  firanet-maçoiu 
ff  des  rose-croix  se  troavent  dëreloppées  très-savam^ 
ment  dans  deux  oayrages  allemands,  l'un  de  M.  Bul^Ie, 
imprimé  en>  i8o3 ,  et  ranlre ,  en  i8o4  »  de  H  de  3fiirr« 
M.  Buhltf  4|lors  profiBssenr  k  VnmvemU  de  Gœttinguirff 
avait  lu  eo  déccBnbre  i8oa,  â  la  Société  royale  des 
Sciences  de  cette  ville,  une  dissertation  sur  le  anén» 
sujet,  et  qui  est  comme  le  canevas  de  aoa.  livre.  CeltÉ 
pièce  a  été  insérée  dans  les  Jmnouces  Utlérairu  dit  OCM* 
tingne,  en  janvier  i8o3,B^..  7  d  8« 
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étief  supnotiirels,  à  leur  chimie,  k  \eut  ma- 
nière dtSYoir  la  nature.  De  là  résulta,  dans 
quelques  têtes  qui  se  prêtèrent  à  oe  mélange , 
la  doctrineila  plus  excentrique ,  et  souvent  la 
plus  biearre.  Le  plus  fameux  de  ces  mystiques 
théosophes  a  été  un  cordonnier  de  Gœrlitz  en 
Lnsace ,  Jacob  Bœhm ,  dont  les  écrits ,  lus  avec 
aridité,  lui  firent  une  foule  de  sectateurs  dans 
tout  le  nord  dé  l'Europe  ;  il  en  fut  même  de  très- 
illustres  par  leur  savoir.  Je  ne  citerai  que  les 
deux  VoM-Helmont,  père  et  fils,  de  Bruxelles, 
et  Pierre  Poiret ,  de  Metz.  A  une  époque  toute 
voisine  de  nous  on  pourrait  encore  compter 
âkvedenborg  et  la  secte  des  martinistes,  parmi 
lesquels  Paracelse  et  Bœhm  sont  encore  en 
grand  honneur  (  i  ).  H  est  certain  que  ce  Bœhm, 
et  quelques  autres  mystiques,  ont  été  des 
honmies  d'un  génie  extraordinaire;  et  que 
telle  de  leurs  idées  mérite  un  rang  aussi  hono- 
rable dans  la  haute  philosophie^  que  telle  dé- 
couverte de  Paracelse. et  des  souffleurs  d'or  en 

VV'  ■ 

.  '  (t)  IMb  de  Saint-4^arÉiny  mort  en  octobre  i8o3 ,  un 
|bs  génies  les  pfalt  OBmarqaables  qu*ait  ^rodttiu  •  la 
Pfftnoe,  mais  dans  uo  genre  qui'  intéresse  peu  de  pei^ 
■pouee ,  a  traduit  etL  franc»»  d«nx  ouvrîmes  deiJaeoh 
feotim^  VÂurore :  naùêantB- tt  les  troii.  Pmncipe».  Au 
rester  H  de  Saint-]^l»*in  n'est  point, comme  o^  l'a  cru, 
fondateur  de  la  secte  dits  inortiRÛtes. 
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mérite  une  dans  la  chimie.  S'il  n'y  a  pamABi 
grand  génie  >  au  dire  de  Séneque,  sans  quel^iie: 
mélange  de  démence,  il  n'y  a  peut^^ètre  pas* 
aussi  de  grande  démence  sans  quJelque  mô^ 
lange  de  génie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  sociétés  secrètM» 
n'ont  pas  été  sans  quelque  influence  sur  la 
culture  morale ,  et  même  sur  les  événemens 
qui  se  sont  passés  en  Europe  depuis  la  réfor- 
mation. Il  a  donc  été  à  propos  de  faire  men- 
tion de  l'influence  qu'a  pu  avoir  celle  ci  sur 
leur  existence.  C'est  sur  elles  que  ce  sont  en- 
tées et  modelées  quelques  associations  plus 
récentes,  dont  la  pliis  connue  est  l'ordre  des 
illuminés ,  dénomination  générale  qui  a  servi 
de  masque  et  de  prétexte  à  beaucoup  dé  char- 
latans. Le  projet  des  vrais  illuminés  n'étâjgi 
autre ,  à  ce  que  je  crois ,  que  de  propager  les 
lumières  et  de  réaliser  les  idées  libérales  du 
droit  de  nature,  en  fondant  une  réunion 
d'hommes  énergiques  et  bien-yoùlans,  qiu 
travaillassent  de  toutes  leurs  forces  réunîeis 
contre  un  certain,  système  d'obscurantisme 
qui  tendait  à  un  retour  vers  la  barbarie,  ^ 
qui  était  efficacement  appuyé  par  certaines 
cours.  Les  illuminés,  pendant  la  courte  pé-- 
riode  de  leur  existence ,  ne  négligèrent  auinin 
moyen  de  iaire  triompher  leurs  vues,.et«.d^ 
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sdumettre  les  grands  de  la  terre.  On  peut  les^ 
regarder  en  ce  sens  comme  les  jésuites  de  la 
philosophie 9  et  comme  les  apôtres  d'une  secte 
politique  4ont  la  croyance  est  fondée  sur  ce 
beau  rêve  :  que  ce  sont  les  vertus  et  les  talens 
qui  doivent  avoir  la  préséance  et  l'autorité 
parmi  les  homn^s. 

Jésuites,  Jansénistes ,  etc. 

Le  seizième  siècle  vit  s*élever  presque  an 
même  instant  Luther  et  Loyola,  Tun  dans  le 
nord.,  et  l'autre  dans  le  midi  de  TEurope. 
Celui-ci^  sorti  de  l'Espagne,  semble  être  un 
produit  naturel  du  sol  et  de  l'esprit  de  cette 
contrée,  comme  Luther  du  sol  et  de  Tesprit 
de  la  Saxe.  Un  siècle  plus  XM^  Loyola  n'eût 
probablement  fondé  qu'un  ordre  comme  tant 
d'autres ,  une  confrérie  d'adorateurs  de  la 
Vierge,  \  laquelle  il  avait  une  grande  dévo- 
tiom.  Les  innovations  religieuses  qui  mena« 
paient  alors  l'existence  de  Téglise  romaine 
donnèrent  à  Tenthousiasme  du  dévot  et  guer* 
rier  Ignace  une  autre  direction  ;  il  conçut 
ridée  d'une  sorte  de  croisade  spirituelle  contre 
l'hérésie.  Sa  pensée  fut  vivement  saisie  à  Rome, 

après  quelques  incertitudes  (i)  ;  jet  Ton  pensa 

__^ -  — ^— — ^— ~~*^         ' 

(i)  «  5pmtut  Deî  e*t  fctc/»  t*éerîa  le  Pa{«  Paul  II/, 
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sérieusement  à  faire  de  la  i^puyelle  société  «ne 
redoutable  phalange  qu'on  pût  opposer  aux 
plus  fiers  atM%tes  de  la  réforme.  C'est  doncâ' 
la  réaction  provoquée  par  celle-ci  qu'il  faut,  ; 
ainsi  qu'il  a  déjà  été  remarqué,  attribuer  le' 
genre  d'existence  qu'a  eue  la  compagnie  de 
Jésus,  On  ne  sera  peut-être  pas  fâché  de  lire 
les  propres  paroles  de  Damianus,  Vunâei 
membres  et  des  historiens  de  la  Société ,  qui 
s'exprime  ainsi  dans  sa  Synopsis  Historiœ  Socie* 
tatis  Jesu  primo  sœculo,  imprimée  en  1640  : 
'  (  1  )  «  En  la  même  année ,  1  Sa  1 ,  Luther,  ma 

ce  Vtsprii  èe  Dieu  est  ici!  »  {Imaqo  primi  Sœculi  So^ 
cietatiâ  Jtsu,  I.  i ,  c,  8.) 

(i)  M  Eodem  anno  vi^esimo-fff'imoj  mduka  jam  s#* 
tfuitia ,  palàm  Ecchtite  heUum  indiodt  Lutherus  :  Umu 
in  Pampelonensi  arce  l^natius,  tdius  ea;  vulnere,  fot^  \ 
tiorque  qua»i  defendendas  réligionis  siynum  tustidU,  » 
.  «  LuthenuPetrisedemprùbriSf  eorwiciitque  lacttamê  > 
ag^'editur  :  î^natiut,  quasi  ad  guscipiendan^  CMMëm^* 
d  S.  Petro  prodiqiose  curatur^iÊ  . 

«  Lutherus  ira,  «mbifione,  libidine'viMi,ar€iiqUiè»'. 
vita  desciâcit  :  ïynatius  Dec  vocaïUi  inpiifre  ofrsMtHt^. 
a  profana  ad  reUgiosam  transita» 

H  Lutherus  cum  sacra  Deo  vîr^ine  îrieniaé  nùpiim 
mit  sacri'.egus  :  perpetum  eontinentim  veto  «c  aâeiiin^tt> 
I^natius,  n 

«  Lutherus  omnem  superiorum  eontemnil  amtarkajê  '. 
tem  :  prima  Ignatii  moniîa  sunt^  gloia  cfrtitîaMil^Jlki: 
missioniSf  suhesse  et parert,  n  :.■  \ 

^9 


ck'ttne  ttialice  CQoaQmmée ,  déclare  ouyerte* 
uMsnt  la  guevre  à  l'Ëglise.  — r-  Blbssé  dans  la 
forteresse  de  Pampelttne,  devenu  meilleur  et 
p)o8  fort  par  sa. blessure ,  Ignace  lève  l'éten^ 
dgrd  pouR  la  défense  de  la  religidn.  » 

«  iictAer  attaque  le  siège  de  £.<.  Pfecre  par 
des  outrages  et  des  Uasphèmea.i'r-t^J^rfiÀc^  est- 
guéri  miraculeusement  par  S.  Pierre,  a&n  de.' 
diEïrenir  ^n  défenseur.  » 

<  Luther,  livré  à  Femportement ,  à  Tambi  • 
tion  y  à  la  débauche ,  renonce  à  la  vie  reli-r 
gieuse.  —  Ignace,,  appelé  par  Dieu,  quitte 


«  In  seiem  apostoltcam,  furenti»  in  morem,  déclamât 
LtàAtmi  ;  iÛam>  ubitjke  tuetar  Ignatiut.  » 

•..«  Jh  ea  ^ttotfuot  potest  Luthcrus 'avertit  :  quolf^itùt. 
vét£ttC9neiiitdrreducU(iueJ^nqtius.n 

u.Aiifttsus  iXlani'nxtexiXur  omnia  liuxhtri  studia  atque 
cwMftt»;  J^natfw^yn  suoraiiiuf  ue  laèoret  peeuUari  vota 
(l^ooniecnt.^      ^      : .    .   .    i  ,     . 

<c  Lutherus  4acris  EocUêicÊ  ritihm  venetationetn , 
cmitûmifyif^dtthtaek'^:  l^nat{ua  ôknnew.ilUs  reucrtnlMin 
afMi*ît  mimtfUB  faenifîeio^  EwAariitiaî.,  Detr-pëtte  j  tu^ 
tdaribus  divis,  et  illis,  taiùo  LUthtri  furore  impugnatis 
vmàtifieaM  iitdulgemàiia  :  ih  quibu»novo  temper  inventa 
cUthntà^n  l^nkîti  soeiorum^ue  ûesud^induttria,  » 

a  LuiheroilloyGermaniœjjrohro,  Epicuripare0,  Eu- 
r9fm€StiÂio,cthit'infdki.fMM'leat9fDei  àtque  hominun 
oÂb^jCÉM.  OfttniM»  c09JulioDeiw«ppaHut  Ignatium.  >» 

{ Synoptis ,  eUî..-.  Jife.  i ,  *JR*^,  p-i^.  ) 
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xvec  empressement  U  ivie  profane  pour  la  tîe 
religieuse.  »  ■        ^  :f 

«iluâter,  sacrilège,  contracté  nn  manage 
inœstnevx  «vec  une  vierge  dtt^Se^neur.  «m^ 
ignacô  se  lie  par  le  vœa  d'une  inviolable  in« 
continence.  » 

«  Luther  idédaigne  tonte  aniontè  df  s  mpé^ 
përieurs.  -—  Ignace  donne  pour  premier  pré- 
ceptes, remplis  d'humilité  dirétiemie,  àè  «e 
soumettre  et  d'obéir;  »        '  • 

«  Tel  qu'an  fnrieux,  Lutïtcr  déclame  confve 
le  siège  apostolique.  -*^  En  tous  lieâx  Ignaêe 
prend  sa  défense.  »  ^ 

«  Autant  qu'il  le  peut,  Luther  lui  suscite 
des  apostats? —  Autant  qu'il  le  peut,  Ignace 
lui  concilie  et  lui  ramène  les  espritiGrl  »  *    * 

.  «  Tous  les  efforts ,  toutes  les  entreprises  de 
Luther  sont  tournés  contre  ce  siège.'— -JjfiuM^ 
par  un  vœu  spécial ,  lui  consacre  s^  labeurs^it 
ceux  de  ses  compagnons.  > 

«  Luther  enlève  aux  rites  «acres  de  i'Ëgltae 
leur  culte  et  leur  vénération.  -~  Ignace  leur 
garantit  toute  révérence.  » 

«Le  sacrifice  de  la  messe,  rSucliaristie, 
la  Vierge,  mère*de  Dieu,  le^iaÀges  gardieis 
et  les  indulgences  des  Pontifea,  ^ue  Zntilir 
attaque  avec  tant  de  fureur,  sont  les  obj«is. 
qu* Ignace  et  aies  compagMM»  %  emprWMI  de 


v^ 
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célébrer  sans  relâche  par  de  nouyelles  myen- 
tions  et  une  infatigable  industrie.  » 

€  Enfin,  à  ce  Luther,  l'opprobre  de  la  Ger- 
manie 9  pourceau  à'Épicure ,  désolatéur  de 
l'Europe,  monstre  funeste  à  Tunivers,  objet 
de  haine  pour  Dieu  et  pour  les  hommes,  etc.  ; 
Dieu ,  par  un  décret  éternel  ,*a  opposé  Ignace.  » 

En  effet  ^  le  nouvel  ordre  s'acquitta  loyale- 
ment de  la  destinatfon  qui  -lui  fut  prescrite 
dès  son  berceau.  Grand  nombre  d'associations^ 
et  de  confréries  catholiques ,  auxquelles  le 
mouvei&ent  général  des -esprits  donna  nais- 
flince  vers  cette  époque ,  parurent  et  s'éclip- 
sèrent sans  gloire^  comme  ces  Teux  qui  brillent 
un  instant  dans  l'atmosphère,  %t  ne  laissent 
apt-ès  eux  aucune  trace.  La  société  de  Jésus 
s'éleva  sur  Fhorizon  telle  qu'une  comète  re- 
/doutable^ui  sème  l'effroi  parmi  les  peuples. 
A  peine  établie,  elle  rendit  d'importans  ser- 
vices au  Saint-Siège  pendant  la  tenue  du  con- 
cile de  Trente ,  et  influa  puissamment  sur  les 
.décrets  de  cette  assemblée.  Les  anciens  ordres , 
et  les  mendians  surtout',  conçurent  beaucoup 
.d^en'vie;  contre  ces  nouveau-venus  •  qui  débu^ 
.  tiâént.  av^  tant  d'éclat ,  s^atti>aient  toute  ia 
•considération  et  toutes  les  grâces.  Cette  émur 
4atii>n  «doubla  l'activité  de  ce  qui  n'était  pas 
iimtf^^ek  en<  paiticiili«r^  donûiicams,  qui 


QVl  03(T  SUITl  LA  ftifOlBAllOV.  34l 

firent  jouer,  d'une  manière  pins  ferrifcleqae 
îamab  ^  l'arme  de  1  Inquisition  confiée  à  Itmm 
mains.  Les  jésaites,  nonobstant ,  eihcènaft 
tous  leurs  rivaux ,  s'acquirent  la  faveur  illi» 
mitée  des  Pontifes  ,f  et  un  pooroir  immeoie 
dans  tout  le  monde  catholique.  Les  missioiit 
furent  pour  eux  et  pour  les  Papes  ce  que  let 
colonies  étaient  pour  les  gouvememens  cîtîby 
une  source  de  richesse  et  de  puissance.  Enfin > 
cette  milice  du  SaintrSiége  se  rendit  eUe-mème 
peu  à  peu  redoutable  à  ses  maîtres.  .On  entt 
découvrir  en  elle  le  dessein  caché  de  s'attri- 
buer la  monarchie  universelle^  qu'elle  défait 
reconquérir  pour  les  Papes;  il  s'ensuivit  des 
discussions,  où  la  société  se  montra  plos  d'nJie 
fois  indocile,  et  fit  sentir  qu'elle  connaissait  le 
prix  de  ses  services.  Mais  revenons  à  l'objet 
particulier  de  cet  article,  à  l'influence  des 
)ésui|es  sur  le  progrès  des  lumières. 

Il  a  déjii  été  dit  quHls  furent  mis  en  posses- 
sion de  la  meilleure  partie  de  l'instruction  pd» 
blique  dans  les  états  catholiques  (  i).  L'Europe 


(i)I1bV 

iô  que  Yardre  des  UnulintÊ^  nemaé  d'abonl  Speiéii 
ds  Èieu^  établi  pai  Anyiiitfue  ds  Brueia^  «a  wéàbm 
$iède,  fat,  fondé  dans  le  mémt^tfgvA^  et  vçraé  â  rédass- 
tioo  de  b  icmicste  rfu  sœ.  Sa  det^iutàsm  jpiËWÊJèn  fiiS 
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avait  goûté  de  Tarbre  de  la  science  ;  la  lumière 
s'était  répandue  parmi  la  plupart  des  nations 
qui  l'habitent  y  et  j  avait  fait  de  rapides  pro- 
grès ;  il  était  devenu  impossible  de  s'y  opposer 
ouvertement.  L'expédient  le  plus  salutaire 
désormais  était  9  non  plus  de  combattre^  la 
science,  mais  de  s'en  emparer  pour  l'empê* 
cher  de  devenir  nuisible  :  ne  pouvant  retenir 
ce  torrent,  il  fallait  lui  creuser  un  lit  où  il 
fécondât  le  terrain  de  TËglise,  au  lieu  de  le 
désoler.  A  des  adversaires  instruits,  on  résolut 
donc  d'opposer  des,  hommes  aussi  instruits  : 
pour  satisfaire  au  désir  universel  que  le  siècle 
manifestait  d'acquérir  des  lumières,  on  choisit 
les  rusés  compagnons  d'ignace.  C'est  ici  que 
se  déploya  l'inconcevable  talent  des  nouveaux 


de  s*oppoaer  aux  progrès  du  etlThôime.  Aux  trois  vcenx 
.furdinairat  de  Tétat  religieia^  ks  'ptàEoatm  de  cet  ordre 
en  ajoutaient  même  un  quatrième ,  celui  de  se  consacrer 
à  l'instruction  des  jeunes  filles  dans  les  principes  de 
r£^ise  romaine.  Un  des  articles  secrets  de  leurs  règle- 
mens  était  d'avoir,  autant  que  possible,  pour  oonfèsseun, 
directeurs  et  aumôniers  de  leurs  maisons,  des  pères  jé- 
•iiitef.'  On  peut  ainsi  oontidérer  lefjmMlÎAes  ccrnunt  des 
jésuites  féminins.  Mais  quoiqu'elles  n*àfit  pas  été  tont^à- 
fiiit  sans  influence,  elles  n'ont  cependant  pas,  à  beau* 
coup  près,  joué  dans  le  monde  k  rôle  d«  lenn  pèrts 
i^iritaeiai 
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précepteurs  de  l'humanité.  Lelir  maxime  ili- 
rectrice  fut  de  cultiver  et  de  pousser  du  pliis 
haut  de^ré  de  perfection  possible  tous  les 
genres  de  connaissances,  dont  il  ne  poutvfe 
résulter  aucun  danger  immédiat  pour  lé  iyê* 
tème  de  la  puissance  hiérarchique ,  et  de 
s'acquérir  par-là  l'estime  et  le  renèm  des  o^ 
sonnages  loÉk^plus  capables  et  les  plus  saTiilft 
du  monde  chrétien.  A  l'aide  de  cette  supré- 
matie  dans  l'opinion  9  il  leur  deyenait' àisë , 
ou  de  paralyser  les  blanches  du  savoir  qfti 
pouvaient  porter  des  fruits  dangereux  potUr  la 
papauté,  ou  de  ployer,  de  diriger  et  greffer 
ces  branches  à  leur  volonté.  Ainsi ,  en  inspi- 
rant le  goût  des  humanités,  des  ckssiq^s 
grecs  et  r0mains5.de  l'histoire  profane,  dés 
mathématiques,  ils  savaient  étouffer  à  propos 
celui  des  .recherches  sur  les  matièires  de^reli- 
gion  et  d'état,  l'esprit  philosophique ^etieâit»» 
minateur.  La  philosophiemise^ilée  dans  leurs 
écoles  était  faite  pour  rébutèi*  et  dégoWéir  âe 
cette  science.  Ce  ii' était  autre  chose -^e 'h 
scolastique  elle-même,  revue ^  corrigée  "pAr. 
eux^  appliquée  aux  circonstamTetf^  et  suH^f 
à  la  polémique  contre  Jes  réforme,  dôiif^ 
sent  bien  que  les  ar^meN  étaient  ift^'^yê- 
sentes  de  manière  à  être  pulvérisée  pàr-Mftu 
tillerie  de  réeole.  Quant  à  hi  rèUffiùit^  PèlMe 
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s'en  lK>rB«it  aux  livres  dç  théologie  composés 
^  cet  effet  par  les  menAbres  de  la  société,  aux 
easuistes  et  aux  moralistes  jésuites.  L'étude 
^idet  chartes  origiualesde  la religÂon  fut  écartée  : 
aa  û  les  évangiles. «t  d'autres  pièces  parais- 
:  Saieiat  quelquefois  dans  les  livres  de  dévotiop 
(et  il  le  fallait  bien,  puisque  les  traductions 
,dpnnées  par  les  réformés  étaieali publiques) , 
c'était  avec  les  interprétations ,  les  altérations 
.même 9  convenables,  au  but  principal  de  la 
société.  Leur  grand  mot  de  ralliement  était  9 
Y  utilité  des  sciences  et  le  Zuitr^  des  belles- 
lettres.  Quant  }  ce  qui  importe  à  l'améliora- 
tion morale  et  à  l'ennoblissement  de  l'homme, 
quant  à  ce  qui  concerne  les^iences  phiioso^ 
j^iques  et  théologiqnes^  les  jésuite^  s'efforcè- 
:  1!^  et  parvinr^t  en  effet  à  le  faire  totalement 
fl^blier,  à  ^rendre  h  théologie  au^si  bien  que 
.  U  philosophie  tertmre  et  .épineuse ,  risible 
i^même  aux  jeux  des  gens  du  monde.  Il  n'est 
';|ia8.)usqu*à  l'histoire  même  qui  ne  fût  altérée 
);par  eiix  suivant  leurs  vues,  comme  cela  parait 
,^P[ec  évidence  dans  presqtie  tous  les  ouvrages 
ijhistojriqnes  sortis  de  leurs  mains,  et  dan^  les 
iJHf^iin^p^  «Aûitortca  quïb  écnvaienl  pour  ia 
.îennessfM  Qui  pt^t  déterminer  combien  ce 
..«iode  jésuitique  d'instruction»  qui. devint  le 
<,aiM>de  régaadi  à§m  W.{aj«  c»lkoUques,  et 
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qui  diffère  si  prodigieusement  du  mode  d'ini- 
tuiction  des  protestans;  combien  9  dis-je^oe 
ph>cédé9  opiniâtrement  suivi  pendant  plu- 
sieurs générations  successives,  a  dû  influer  sur 
le  ^enre  de  culture  et  ta  tournure  particulière 
d'esprit  chez  les  catholiques,  si  différente  en 
général  de  ce  qui  se  voit  chez  lés  protestans? 
—  Cependant  il  résulte  de  tout  ceci  (et  je 
crois  que  cette  considération  est  la  ciel  des 
jùgemens  si  contradictoires  portés  sur  la  mé- 
thode des  jésuites  dans  la  culture  des  scienees)^ 
qiie  cette  société  a  rendu  quelques  services  à 
certaines  parties  de  la  littérature  oîi  elle  a 
porté  la  lumière;  mais  que,  d'un  autre  côté, 
elle  a  retenu  à  dessein  certaines  autres  parties 
importantes  dans  l'obscurité  :  ou  qu'elle  êtk'à 
tellement  hérissé  d'épines  les  avenues ,  qu'on 
n'était  pas  tenté  de  s'y  engager  ;  de  telle  sorte , 
que ,  prise  en  général ,  l'instruction  donnée 
dans  leurs  écol^,' très -brillante  d'un  côté) 
restait  fort  ténébreuse  de  l'autre,  était  une 
instruction  partielle,  incomplète,  et  qui  met- 
tait l'esprit  sur  une  fausse  voie  ;  mais  comme 
d'une  part  tout  était  clarté  et  lumière,  de 
l'autre  tout  ombre  et  tout  mystère ,  les  yeux 
se  tournaient  naturellement  vers  le  côté  qui 
était  seul  lumineux ,  et  dédaignaient  de  s'ar-« 
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rèter  sur  l'antre ,  dont  on  s'était  habitué  à  ne 
plus  même  soupçonner  l'existence.  '  ^  • 
Façonner  la  science  suivant  les  intéfèts'ân 
pouToir  pontifical ,  et  la  rendre  elle-même 
ignorante  là  oit  il  fallait  qu'elle  fût  ignorante; 
produire  certains  objets  au  grand  jour,  en  re- 
tenir d'autres  dans  une  profonde  nuit;  fécon- 
der le  règne  de  la  mémoire  et  du  bel -esprit, 
en  stérilisant  celui  de  la  pensée  et  delà  raison  ; 
fopBcr  des  esprits  éclairés ,  mais  soumis ,  n'i- 
gnorant que  ce  qui  aurait  pu  nuire  à  leur  sou- 
mission :  comme  ces  précieux  esclaves  chez 
les  grands  de  l'antiquité,  qui  étaient  gram- 
mairiens, poètes,  rhéteurs,  habiles  danseur^ 
et  joueurs  d'instrÏÏmens ,  sachant  tout,  hors 
ètfe  libres  :  je  ne  puis  craindre  d'être  dé- 
menti par  tout  homme  impartial,  en  avan- 
çant que  telle  était  la  tactique  d'instruction 
adoptée  par  le£  jésuites  (i).  Elle  "était  pro- 


(i)  C'est  apparemment  ce  qai  fiôsait  dire  à  Fénelon  : 
«  O  Société  meurtrière  des  Génies  î  »  —  Il  convient 
ausû  d'observer  (et  ce  fait  confirme  ▼ictoriensement  ce 
qui  vient  d'être  avancé  sur  le  poétcndu  dévouement  des 
Jésuites  k  la  culture  des  ;Kâences),  qu'ils  n'ont  cru  de- 
voir se  prêter  à  cette  culture,  et  donner  quelque  ensei- 
gnement à  la  jeunesse ,  que  là  où  les  lumiërM  gagnaient 
dqà  du  terrain  sans  eux,  et  on  l'esprit  général  de  la 
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fonde  et  souverainement  convenable  à  letir; 
but.  £lle  pouvait  former  des  écrivains  illustres 
et  polis,  des  sa  vans,  des  oi:ateurSy  de  bons, 
catholiques  romains,  des  jésuites, si  l!onveut , 
mais  non  des  hommes  dans  toute  l'acception 
de  ce  terme  :  ce  qui  devenait  homme  sous  leur 
régime,  le  devenait  indépendamment  de  ce- 
régime ,  et  je  dirai  presque  malgré  ce  ré* 
gime(i). 

D'ailleurs ,  si  ce  système  d'infaillibilité  piK 
paient  de  soumission  aveugle  au  siège  apos- 


nation,  comme  en  France,  par  exemple,  s^  montrait 
invinciblement  disposé.  Mais  qn'ont'^iis  fait  au  contraire 
en  Espa^poe,  en  Portugal,  en  Aatûche  et  autres  lieux? 
Us- ont  tout  laissé  dans  l'ignorance  et  la  superstition.  Ce 
n'est  pas  qu'^  n'y  ait  eu  des  particuliers  mus  d'un  élan  < 
plus  noble,  et  qui  valaient  mieux  que  leur  société.  Quel-  . 
ques  jésuites,  sans  dpute,  ont  été  supérieurs  au  jésui- 
tisane  ;  car  il  n'est  pas  donné  a  L'esprit  de  parti  d'éteindre 
tout-à-£dt  ce  qu'il  y  a.  de  bon  et  d'oqginel  dansTbomme. 
Mais  enfin  l'on  peut  demander  s»  depuis  la  suppression 
de  la  société,  les* sciences  ont  JieauQOUp-perdu?  Et  la. 
Ti^nse  sera ,  qu'on  ne  s'est  nullement  aperçu  de  sa  di»-. 
parition  ;  et  qu'au  lieu  de  faire  des  pas  rétrogrades,  les 
sciences  en  tout  genre  ont  fait ,  depuis,  cette  éppque ,  des  ^ 
progrès  trè»-sensibles.  **  .  .^^ 

(i)  Voilà  un  des  secrets  de  la  société,  .car  elle  qn  avait,  ^ 
cUe  avait  ses  épreuves,  ses  grades,  ses  apprentis  et  «oi. 
malt  les  :  si  elle  avait  une  existence  ouverte  et  légfds,. 


94^  ftiSOUf ITS  1MSS  ÉriMBMlNS 

toliqne  était  incompatible  avec  la  raison  et 
avec  le  progrès  des  lumières  (ce  qu'aucun 
cadiolique  modéré  ne  fait  aujourd'hui  diffi- 
culté de  reconnaître),  ne  doit -on  pas  con* 
sidérer  comme  la  chose  la  plu's  pernicieuse 
qui  pût  arriver ,  l'existence  d'une  société  sa« 
yante,  laquelle  se  prescrivait  pour  unique 
but  de  ses  travaux  de  faire  servir  la  raison 
eHe-mème  et  les  lumières  acquises  à  conso* 
lider  un  système  ennemi  de  la  raison  et  des 
lumières?  Qu'un  ignorant  franciscain  ait  dé- 
bité en  chaire  des  propositions  ultramon- 
taines,  le  danger  n'était  pas  grande  et  l'on 


c'en  parce  que  ses  principes  convenaîent  à  rautoritë  qui 
lél  prot^ait.  Elle  s'est  tronvée  par  sa  nature  en  face  de 
h  todétë  des  firancs-maçons,  de  ccHe  des  illmninës;  etc., 
qu'elle  a  combattues  de  tout  son  pouvoir.  Jadis,  et 
pendant  que  les  Jésuites  trioinphaiçnt  hautement,  les 
firancs-maçons  té  tachaient  et'  s'assemblaient  à  la  dérd^ 
bée.  Anjo^dlini  les  temps  sont  bien  changés  :  les  francs- 
ntMçont  n'ont  presque  plus  d'autres  secrets  que  ceux  que 
le  poÙic  édairé  pai^age  ayec  eut  ;  leur  société  se  montie 
fiMnehemelDt  et  ouyertement  :  celle  des  jésuites ,  au 
cMbraire,  "dérobe  ses  fidbles  restes  à  la  publicité  dans 
pt.iBiltuJfe  toute  l'Ei^rope,  et  est  devenue  réellement  une 
•bcîété  secrète  d^anti-illuminl».  On  peut  décider  des 
dèitt  fièâ^  lequel  a  le  meilleur  eqirit,  celui  devant 
id|kiel  ils  se  sont  montrés,  ou  dUoiliavant  lequel  ils  se 


qm  &tn  mnn  Lk  wâMùÊMàMmm.      549. 

peÙTait  sans  peine:  le  réfaCer;  mais  qtie  les 
doctes  et  spirituels  ..jésuites  du  .éollége  de  - 
Clermont  débitent  en  plein  Paris  :  «  Qiœ  le^ 
€.Pape  était  aussi  infaillible  qnt  Jisus-Ca&iST  * 
«  lui'-meme;  »  qu'ils  déploient  tout  Iciuc  sa4  > 
voir  et  leurs  talens  pour  inculquer  ce  piw«  ' 
cipe  et  en  faire  un  article  de  foi  (i)^<il'fautt 
avouer  qu'alors  le  danger  devient  ûnminenty  : 
et  que  l'opinion  court  .risque  d'être  irrévo^r 
Gaiement  faussée.  Gomme  rien  ne  peut  être  ' 
plus  funeste  à  la  liberté  d'un,  peuple  qu'un 
despotisme  qui.  sait  se  rendre  aimable  et^ 
plausible ,  rien  n'est  aussi  plus  propre  à  déHf< 
praver  radiçal|ei|ient  Tesprit  des  hommea , 
que  de;  savoir,  à  force  d'art  leilr  rendre  le 
menswige  vrai^  la  déraison  raisonnable. 

On  conçoit  assez  comment  l'universalilé 
de  remploi' et  dSes  {wéienitona  des  jésuites 
^ut  leur  msddjer  des  leasieu^ç  eC  dts  iennémîa 
dans  toutes  les  ^Iassei.«Ik  Voulaient  être  les 
prédicateurs,  les  théologiens^ 'les  appuis  du 
Saint-^iégeyet  ils  se  trouvaient  en  collision' 
nvec  les  dominicains  j  avec  presque  tous  les 
autres  ordres  religieux*:  iis  voulaiient  diriger 
les  consciences 9  surtout  ceUes  des  princes^ 

(i)  Voyt%  ce  que  le  tSiBite' Ah^Mà  kaàifli*\ 'cm»*' 
ocèttioa  MM  le  tkveda  L#  n^piiMiliiMHidé  îct  J^taM. 
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de  toutes  le&;penOBiie8  ^i  influaient  -sur  la>: 
politique  des  eourt;  et  ils  enflammaient  de- 
dépit  courtisans  e^  ministres .:  ils  voulaient 
s'emparer  de  tous. les  instituts  d'éducation 
et  {d'instruction  ptiUique;  et  ils  suscitaient 
ceatre  eux  les  anciennes  universités  »  leê  mal^ 
tUBS  et  professeurs  He  toutes  les  écoles  qu'ils 
ne  parvenaient  pas  à  ranger  sous  leur  domKr 
nation.  Il  n'est  nullement  douteux  que^laf 
puissante  rivalité  des  jésuitei ,  l'érection  de 
leurs  nouvelles  écoles*  leurs  méthodes.  lenré 
écrits  9  et  plus  encore  leurs  sourdes  méfiées') 
ne  aoient  le  secret  poison  qui  attisignît  dèsw 
lors  les  universités  de  France^  qmlb^  £t  2an-p 
guir,  décroître  y  et  tomber  cnAiydans,>uBe: 
nullité  qui  les  mit  bien  au-dessous  de  celiea: 
dès  pays  protestans. 

Les  ennemis  ks  pins  redoutable^  que  se 
firent  les  jésnites  f  et  les' plus  capables  de  ietir 
tenir  tète,  furent  les  janfénistesi. fis^onlrenC 
voir  dans  le  soii^fUe  prenaient  ceux^dèiré-^ 
pandre  et  de  faire  goûter  les  priàeipes  de'^àiàt 
Au^ustm  sur  la^grâce^  un '  dessein  seorét  de 
battre  en  ruine  la  société ,  dont  la  doctrine  nç 
s'jEccQmmodait  pas  avec  celle  de  ce  père  de 
l'^glisç.  Quoi  qu'il  en  puisse  être  du  dessein, 
sQcret.d^  partisans  de  ^tmsmùiLS  à  l'égard  des 
jé»uiJte^9.il  n'en^.pas  moiiis>Yrai  que  toute 
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cette  polémique  sur  la  grâce 'sertttaclié  un- 
médiatement  àtiz  qnerailefi  réligiecites  pr»- 
dukes  par  la  réfôrmation.  iGette> terrible  të- 
coasse  9'  qui  aTait  séparé  deï'Sglisls^rbiiiatie 
une  grande  partie  des  chrétiens  «icddentain  ^ 
avait  éMraBk  cette  Église  ellé-^méme  jusque 
dans,  ses  fondemens ,  et  j  avait  laissé  des  It« 
vadnsï  et  des-  germes^  de  'fermentation  pour 
bii3ari.long<i4eiii^s»  L'esprit  d'examen  ^  de'cM- 
-  ca^c  et  de  controvirrsé  s'y  élàit -aussi  réveiflé, 
^La/^lupavtdescatkoliques  auraient  désiré  x:ei> 
tainesi  réformes  dans  le  sein  même  de  l'Égli^ , 
des  àmcindemeus ,  des  règlemeas  sur  ie  dogme 
et  la  discipline  qui  n'eurent  pas  lien ,  pu  qui 
ne  furent  pas  conçus  comme  ils  le  désiraient  : 
il  y  ava'it  beaucoup  de  catholiques  mécontens  ; 
grand  nombre  des  abus  attaqués  par  les  prè- 
testans  paraissaient  très-condamnables  à  ce» 
catholique;  et  plusieurs  points  de  dogme, 
débattus  par  ceux^à,  avaient  donné  matière 
à  penser  à  ceux-ci.  Le  coticile  de  Trente  c'a- 
vait presque  satisfait  queles  nltramontains. 
On  y  avait  fixé  soigneusement  ce  qui  conoer^ 
nait  les  droits  du  Pape  et  de  la  hiérarchie, 
mais  des  points  essentiels  au  dogme  y  étaient 
restés  dans  unel  indétermination  pénible; 
comme,  par  exemple,  ce  qu'on  devait  croÎK 
8ur..ià  gréce,  lâ^llo  tefiâit  une  place  si  tm- 
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de  toute»  le&  ^penouw  ^  îa^  ^riens  et  dans 
politique  des  eourt;  et  ilalr  .^îologien  et  pro- 
dépit  courtisuu  e^Mw"   .«isté  au  concile , 
s'emparer  de  tow.yH^    .ujgt,  et  occasiona 
et  d  mstrttctîoD«ipid#'      ,s  son  temps.  Jansô- 
contre  en»  Ici  éaor     ^j^^ur  à  h  mtxOt  unhrer» 
tUBs  et  prôA^n^'  ^ai^îi  les  mtaoes  erremens , 
ne  parrfliMirr^ intitulé ^ujujtwtts, fut lami 
nation.  ■  Hr^^'j^saint'^yran  et  de  quelques  autres 
paistanAt^^itr,  qui  prit  de  lui  le  nom  de  jan- 
'^^B'*'^  On  sait  combien  ce  parti  compta  de 
^<"^^un  illustres  y  et  comment  Port  Royal 
1^   ipvint  le  chef -lieu.  La  guerre  d'opinion 
M  s'alluma  entre  les  jansénistes  et  les  je- 
itfites ,  fut  la  plus  yiolente  qui  ait  jamais  agité 
l'Eglise  romaine  dans  son  intérieur.  Les  jan« 
sénistes ,  qui  avaient  au  fond  tant  d  epinions 
communes  avec  Luther  et  les  autres  réforma- 
teursy  qui  étaient  de  tout  leur  cœur  opposés 
aux  prétentions  de  Rome,  et  à  celles  des  jé- 
suites satellites  de  Rome ,  craignaient  par- 
dessus tout  le  reproche  d'hérésie  qu'on  ne 
manqua  pas  de  leur  faire.  Ils  mirent  une  sorte 
de  point  d'honneur  à  écrire  vigoureusement 
contre  les  réformés,  pour  montrer  avec  éclat 
qu'ils  étaient  aussi  bons  catholiques  que  leurs 
adversaires.  En  même  temps  ils  écrivirent  du 
moins  aussi  vigoureusement  contre  les  je- 
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*e^t  et  s'acquittèrent  de  cette  tâche  esseii- 
^  eon  amore,  avec  plus  d'éloquence  encore 
l'autre.  Ainsi  que  les  jésuites  avaieiU 
science  et  d'esprit  avec  les  prôte»- 
.liurs  adversaires  les  jansénistes  s'^ffop- 
.lent  de  même  à  se  montrer  supérieurs  aux 
jésuites  dans  toutes  les  parties  où  ceux-ci 
brillaient;  ils  composèrent  des  granimaire», 
des  livres  d'éducation  et  de  piété ,  des  traita 
de  logique 9  de  morale,  d'histoire ,  d'érudi- 
tion (i).  Les  noms  des  Laneelot,  Àrnauld-, 
Tillemontj  Nicollês  Pascal,  Saoy,  etc,  soiit 
immortels  comme  la  mémoire  des  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  sciences  et  à  notre  lit- 
térature,  i 

C'est  pour  en  venir  à  ce  résultat ,  que  je  me 
sais  permis  la  digression  précédente,  qui  pcn^ 
être  a  paru  s'éloigner  de  mon  sujet.  Mai»  il 
l'on  conaidère  que  la  société  des  j,é8uitefi  n'<ett 
devenue  tout  ce  qu'Ole  a  été,  que  ppr«e  q«e 


(i)  Il  en  curieux  d'obterrer  dimt  e»  livtvt ^  qniiM 
on  lai^lit«ttentiTemeiit,  «t  qn^on-eft  an  fait  de  iTiiiiuhr 
lîlté^ain  du  temps,  oombieti  ibaoïis  piMnét^etiniiHe 
eeuzqui  soaaiUentle  nioi|iipropi«t  àoe  genr^^de  çoBtvf{- 
Tene ,  comme  des  grammaires  et  autres)  de  traits  dirigés 
contre  les  jésuites ,  leurs  Evres  classiques','  leur  .m^ooe 
'4*€aibeignemettC>  sans  qns  jànuit  ik  iribit  wmaaMià 
désignés  onrctHMBt       ' 
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trpables  dn  janiéiiUiiie»  ni  k^btnx  de  l'Bgliife 
*  en  général  depuis  la  réformatkm* 

•  .    ■  .  .'".-■).. 

I7«r  rétlcximi  stur  l'emploi  d».  Uénls  ecclésias^- 

tiques.  «      :  ' 

Il  est  assez  évHeat  que  radminUtràtion- 
financière  est  l'objet  que  les  gouvernemens 
•croient  le  plus  digne  de  toute  leur  attention  ; 
èC  l'emploi  le  plus  important  qu'on  sache  faire 
des  finances  d'un  état ,  est  communément  la 
guerre  :  attaquer  ou  se  défendre  ;  imposer  à 
ses  Toisins  par  une  armée  formidable  toujours 
sur  pied>  par  des  iorteresaes,  des  arsenaux.  Il 
p'j  a  rien  là  que  de  fort  louable.  Cependant 
j«  guerre  n'est  pas  le  seul  but  des  hommes  en 
société;  toute  guerre  aellenaiémela  paix  pour 
ihtU  ;  et  la  paix  a  celui  de  fouriiir  aux  citoyens 
de  chaque  état  la  possibilité  d'ennoblir  et  d'à- 
.  méliorer  leur  être ,  de  développer  toutes  leurs 
-  forces  morales  et  industrielles^  IL'étude  et  le 
.  savoir ,  qui  dirigent  les  efforts  des  hommes 
^dans  le  pejpfectionnement  et  l 'ennoblissement 
-de  tout  ce  qui  constitue  leur  nature ,  sont 
donc  en  dernier  résultat  le  but  final  des  tra- 
vaux du  fisc,  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Mais 
ici  f  comme  il  arrive  souvent  y  les  moyens 
l'eniportent.  sur  la  fin.  Gombienjoe  prodigue- 


(-rOii;  p«S:  ^ur  lar  guerre  !  .Combien  B'use^tMm 
paL9  <b  'fskxtàvQK^iè  pour  les  succèfr  de  Tétude 
ei: du:fiej((eç|ietoëmeDt moral!  . 
'.  OaDs  q^el  ordnê  de*  eboses,  dans  quel  siède, 
dan»  quelle  contrée  de  la  terre  ^b  culture  des 
«ciencek  et  de  tous  les  arts  dé  Fesp^t  pçus- 
rait^le  être  plus  lavori^ée  que  dans  Un  pays 
catholique?  Sans  que  le  Gouvernement  ëlaMi 
ait  à  f^ire  de  nouyeaiix  frais,  la  najtion  à  payer, 
dç  nouveaux  imp^ts^Q  se  tronvel' une  caste 
enlCière  de  citoyens  riches,  que  leur  destina- 
tion éloigne  de  toutes  les  professons  de  lar.tie 
civile»  quft^nt  voués  par  essence  à  une  vie  eci^ 
leniplative,  à  un  loisir  qu'ils  peuvent  rendse 
gavant  et  utile.  Une  foule  de  bénéfices,  <^ 
prébendes,,  de  cbapeDes^  au  lieu  d'être  don* 
nés ,à  de^ <Hsifs, -peuvent  assurée lexistence 
d'hommes  actifs  c»nsacréS'aux  scieneesT^a- 
que  monastère ,  muni  d'aune  richie>  bibiio^ 
thèque^  peut  renfermer,,  au  lieu  de  pieux 
fainéans  f  de  .studieux  solitaires  dont  les  tra- 
vaux appartiendraient  à  l'Ëtat.  Si  la  nationp 
espagnole,  par  exemple,  en  avaitbienla  vC- 
..Ipntéj  il  serait  en  son  pouvoir,  d'un  coup  de 
baguette-,  de  transformer  tout  le  système  de. 
sa  superstitieuse:  cléricatura  en  un&  corpora- 
tion de  savans  et  de  philosophes.  Ce  serait 
anfin-cofisaaeir ;àrf£^i4t  ce  quia  ét&sHon^ 
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temps  consacré  «àx-sens;  et  Itfeti  suit  de  qfn-an 
•paceil  ofdrey-  qui  peupIcMTiit  iei^ebapitres ,  hs 
abbayes  (  qu'6B<«b§pekiseiiiil>d64»dtiiâH|5y  mbis 
lion  ^< ti'avai^ t' m-é^ttiàdflà^é^  méàitsi'' 
'tion8')^-i^poctemten  dix  arinéOsdb  profit  au 
-dép<)t  i^éôérai  tdies  éeieiiees  (>-^GecT  n'est  point 
tout  •'à- lait  un  lèwe.  Nous  mroM  >a  ee  que 
pouTait  une  congrégation  de  Skînt4tm^,  tm 
Oratoire,- un  Port-ftoya},  etc....  Far  èe  qu'Hs 
«nt  fait  bien  y  «t  même  par  ce  qti'ils  ont  fait 
mal,  qu'on  juge  ce  qu'ih  auraient  pu  laire 
•étant  mns  par-lHiQ  puissance  qui  n'aurait  eu 
d'autre  but  ^ne  leprqgrès  des  luhiièrei?!  Bt 
combien  souTent  nos  rois  n'ont'-iis'pas  récoift- 
pensé  le  mérite  littéraire  par  des  éyéchéif; 
combien  d'hommes  de*  lettres^  'à  l'aide  d'un 
prieuré,  d'un  bénéice,  ont  vécu ^n  France  à 
l'abri  du  besoin,  et  ont  pu  ie  livrer  à  des  tra- 
vaux qui  ont  éclairé  e€  honoré  la  nation!  Soi;is 
le  modeste  titre  d'a2^>  qu'une  simple  ton- 
sure leur  rendait  commun,  ils  devenaient 
^cn  effet  les  prêtres  du  temple  de  la  science: 
•^puis  Am^ot  >|usqu^à  Tauteur  $Anacharsis, 
eonprbieneé -titre  d'aèj)é  n^a4^ilpas  été  enno- 
bli et^illustré  { il  est  porté  par  une  foirie  de 
savajnset  de  lettaé^  estimables,  qn^prt^babie^ 
ment  fussent  restés  dbseui^'cl!' inactif  s,  sans 
•^pàiodle  de  lijieM  âlfilsè  ^ul  les  venait  ^i- 
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nfier  9!  et  leur  'permettait  9  libres ,  exempts  '■  de  • 
soins,  d'entrer  dans- larcarrière.' 

La  révohit^n  a- tari  ohez*noa6ioette  source 
bienfaisante  y  qu'on  eût  ]pin  reiidre  si  utile  aa 
procréa  d^  lumières  (1).  Plusieurs  états  ré«- 
forméa  ont.oensërvë  quelt[ue8  moyens  d'e»* 
couragemend  ipèlir  lès  lettrçs»  Il  reste  en  Dane* 
mareky-en/Suède  et  en. Angleterre  certaines 
dignités  ecdéaiastiqiœ£^,  que  ler  souvcraint 
donnent  le  plus  communément  à  des  hommes 
recommandables  par  leur  savoir.  Plus  d'un 
archevéljiké  dlJpsal,  ou  dTcfrcKV  plus  d'un 
évéquef  d'Al^^  de  Chèstter,  etc....  tiennent 
un  rang  distingué  dans  la  littérature.  La  H61* 
lande,  la- Suisse  et  rADeikiaighe'ont  moins  Se 
CCS  postes  honorables  et  lucratifs  pourles  gens' 

-  (i)  Ellea^^t  plus  :  cH&  a  défteé  presqofe  1(mf  le'' 
patrimpiiie  de^  .ancicUft  ^Mm9tiea%  cl'iottnioiipn,  f$jt*r 
privé  fiinû  1<^  nouveaux,  qq'op  i'«ffi)rce  d^  r^^4^i^^<^; 
cette  hkse  maténeÙiB  et  indispensfJbk,  sans  lacniejle  âa' 
pareils  étaSlfâeinenA  ne'peuvent  *ibsîster  soil^emeoft^'* 
avec 'Bdàii^nr  ni  efficacité.  Il  %mr  al>8o1îth^t''l^'{otfté' 
ceaiè  qui  dote ^spëitr,. une  dotatilm^et  tiiie  prépriéti' 
réeUtt-qui  ^it  r^g^  pfr  une  admioistrfition  loeaJç  :  il> 
lu^;fàut  une  ^arafl^.,  uj^e  existence  autre  que  celle  ,^î 
peut  |H;ovenir  4u  casuel  de  pensions  incertaines ,  ou  de 
secours'  à'  ofiteiiir  du  Gouvernement ,  lequel  ayant  4 
ptituvolr^  bieû' d'autres  besoins,  senr  sodVenif 'fofoér^'' 
laiidbrd^uikobieii4ti«MiâMBdé.    '  ■'"       ''  î    '    *:   >.^ 
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de  lettres.  Lqs  biens  Ae  l'Ëglûe  ont  surtout 
servi  à  y  doter 'des  universités,  et  autres 
ëooles  ;  de  sorte  que  la  plupart  4es  écrivains 
j.  sont  des  professeurs ,  assez  médiocrement' 
salariés  y  d'écoles  supérieures  ou  inférieures , 
qm,  souvent  chargés  de  nembre«ses  familles, 
attachent  q^elq^ue  prix  à  k  xëtributuxn  d'au- 
teur, et  <}ue.cet  appât  engage  ti»^  Aréquem- 
mient  à  écrire  vite,  pour  écrire  heaucoup* 


RicAPiTULAffion  sommaire  des  ré^uftats  dç  la 
réformation  j  par  rapport  a»  jfro<frès  dss 
Iwnières,  .  ^  ;,, 

li'esprithumain  estaff  raadbi  de  la  contrainte 
extérieure  que  Itfi  iinposait  lé  despotisme  hié* 
farehique ,  et  de  la  contrainte  intérieure ,  -de 
Ijapathiéoii  le  retenait  âne  aiieugle  supersti- 
tion. U  fiOPttottt^à-fai t  de  tutelle ,  et  commence 
k  faire  tih  usiage  plus  libre  ,  par  conséquent 
f^lùs  énergique  et  plus  convenable ,  de  ses  fâcu.K 
tés.  liiçs  dqçumens  de  la  religion ,  les  titres  Ae, 
la  hiérarchie  sont  soumis  à  une  critiqué  sévère 
et  profonde  :  et  comme  Tétude  des  livres 
saints,  celle  des  pères,  des  conciles*,  des  dé- 
crétâtes, tient  à  celle  de  Tantiquité,  derfais*- 
tove  I  ^^s  l^Pjgueç ,  ,dç3  chefs-d'œuvre  de  la 
Cthce  eft  à»  Rome,  tous  ces  granids  objets  des^ 
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humanité»-  classiques  prennent  une  nouvelle 
face,  sont  éclairés  d'une  nouvelle  lumière.  La 
philosophie  scolastique ,  l'alliée  et  le  soutien 
de  l'ancien  système ,  trouve  dans  les  novateurs 
des  adversaires  redoutables  qui  en  dévoilent 
les  vices  et  qui  en  attaquent  les  côtés  faibles. 
Le  flambeau  de  la  raison,  que  tenait  caché* 
l'édifice  de  la  scolastique  y  recommence  à  luire. 
La  vaine  science  des  casuistes  s'évanouit  de- 
vant la  morale  de  l'évangile ,  dont  on  rend  la 
lecture  à  tous  les  chrétiens.  L'intelligence  hu-« 
m'aine^  qui  n'a  plus  devant  elle  les  obstacles 
qui  arrêtaient  sa  marche  pendant  les  siècles 
du  moyen  âge,  déploie  toute  son  activité, 
sonde  les  fondemens  des  sociétés  ébranlées, 
discute  les  droits  des  peuples,  ceux  des^gou- 
vernemens ,  ceux  de  l'Etat  et  de  l'Église.  Cette 
activité  fait  ressentir  son  influence  heureuse 
à  toutes  les  branches  du  savoir  humain  ;  et  le 
penchant  scrutateur  imprimé  aux  esprits  par 
la  réformation,  met  sur  la  voie  des  recherches 
philosophiques,  des  plus  hautes  théories  dans 
lefr  sciences  et  dans  les  arts.  D'Membert  a  ex- 
quissé  ce  tableau  en  maître ,  et  d'un  seul  trait  : 
«  Le  milieu  du  seiï^ième  siècle,  dit-il,  a  vu 
changer  rapidement  la  religion  et  le  système 
d'une  grande  partie  dé  l'Europe  ;  les  nouveaux 
dogmes   des   réformateurs ,  soutenus  d'une 

ai 
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{lartet  combattus  de  l'autre  avec  cette  chaleur 
^ae  les  intérêts  de  Dieu ,  bien  ou  mal  enten-' 
Àuif  peuvent  seuls  inspirer  aux  hommes ,  ont 
.également  forcé  leurs  partisans  et  leurs  adver- 
saires à  s'instruire;  Tèinulation y  animée  par 
ee  grand  motif-,  a  mukiplié  les  connaissances 
en  tout  genre;  et  la  lumière /née  du  sein  de 
Terreur  et  du  trouble ,  s'est  répandue  sur  les 
objets  m;émes  <pi\  paraissaimit  les  plus  étran- 
gers à  ces  disputes  (  i).  » 

Les  guerres  longues,  multipliées,  dévasta- 
trices que  cette  commotion  fit  nualti^  *  retar- 
dèrent qûelques-ttns  des  effets  qui  devaient 
résulter  d'elle.  La  culture  morale  des  peuples 
qui  allait  prendre  un  nouvel  essor,  fit  pour 
quelques  instans  un  pas  rétrograde.  Mais 
bientôt  les  âmes  retrempées  dans  le  malheur 
reprirent  leur  énergie ,  et  l'esprit  impérissa- 
bû  qui  avait  été  réveillé  déploya  tonte  son 
action.  Il  s*  «'gara  d'abord  sur  la  fausse  voie  des 
controverses  théologiques  ,  dont  il  revint. en- 
fin ,  plus  souple  et  plus  exercé  à  la  méditation. 
Cependant  le  besoin  qu'avaient  les  divers  par« 
tis  ^'attirer  à  eux  la  foule  des  nations ,  fait 
cultiver  les  langues  vulgaires,  y  multiplie  les 
bons  écrits;  et  la  prose  française,  anglaise, 


<i)  EUmens  de  PltiloMphit,  I. 
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allemande 9  se  développe,  se  perfectionne ^ 
s'enrichit  au  milieu  des  disputes  des  sectes  et 
du  choc  des  opimons  religîeusest. 

Des  associations  particuliiïres  s'élèvent  ^  mi 
se  renforcent  des  divers  côtés,  soit  pour  atta* 
qiier,  soit  pour  se  soutenis;  les^unes  mj.sté^ 
rieuses  et  persécutées ,  les  auti^s  ouvertes  et 
privilégiées.  L'ordre  des  jésuites ,  la  plus  ifxh 
portante  de  toutes,  se  place  en  oppositûui 
avec  la  réfoime.  Il  acquiert  une  prépondérance 
proportionnée  à  la  masse  énorme  qu'il  est 
destiné  à  contre-balancer.  Entraîné  par  le  tor> 
rent  de  l'esprit  universel,  cet  ordre,  qui  ne 
devait  que  soutenir  la  hiérarchie  et  la  scolaSr 
tique,  contribue  par  lui-mérme,  et  par  ses 
redoutables  adversaires,  les^ jansénistes ,  an 
progrès  des  lumières.  Il  tombe  quand  le  temps 
est  venu  oii  il  doit  faire  place  à  des  institutiont 
plus  convenables  au  nouveau,  siècle.  Ainsi, 
par  son' action  directe,  et  par  sa  réaction,  la 
commotion  religieuse  opérée  par  Luther  en* 
traîne  les  nations  européennes  en  avanf  daiis 
la  carrière  des  connaissances  et  de  la  culture 
intellectuelle. 
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CONCLUSION. 

Tels  sont  les- principaux  résultats  que  jai 
cru  dérivés  de  l'influence  qu'a  exercée  sur 
l'Europe  la  ré  formation  de  Luther.  En  analy- 
sant les  causes  si  compliquées  de  ce  qui  s'est 
passé  de  plus  considérable  depuis  trois  siècles 
dans  le  monde  politique  et  dans  le  monde  lit- 
téraire,  on  peut  facilement  s'égarer,  prendre 
le  change  sur  quelques  causes,  perdre  de 
vue  quelques  effets.  Au  tras^ers  de  la  con- 
fusion de  tous  ces  fils  embarrassés  de  la 
politique  et  de  la  culture  européennes,  lors- 
qu'on veut  démêler  ceux  qui  vont  se  nou^t 
immédiatement  aux  '  querelles  de  religion  , 
quelque  soin  qu'on  y  apporte,  on  risque  trop 
î  cuvent  de  se  méprendre.  Les  uns  se  rattachent 
à  l'établissement  du  christianisme  lui-même , 
à  la  prédication  de  l'alcoran ,  à  la  chevalerie, 
aux  croisades ,  à  Tusage  de  Tartillerie  l  à  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde ,  à  la  renaissance 
des  lettres ,  aux  institutions  de  Pierre  I,  à  la 
gmerre  de  la  succession,  et  â  d'autres  événe- 
mens  majeurs.  S'il  était  question  de  déter- 
miner l'influence  de  quelqu'un  de  ces  événe- 
mens,  peut-être  réclamerait  -  on  comme  lui 
appartenant  telle  des  suites  que  j'ai  attri})uées 
à  la  ré^mation.  Les  historiens ,  qui  livrent 
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les  faits ,  se  taisent  d'ordinaire  sur  les  causes , 
et  souvent  même  les  ignorent.  Quelquefois  ils 
en  indiquent  de  fausses  et  de  contradi^oires. 
Les  écrivains  des  partis  opposés  sont  exclusifs f 
et  rendent  la  vérité  incertaine.  A  qui  croire, 
des  catholiques  ou  des  protestans  ;  de  Duperr 
ron  ou  de  Dumoulin  ;  de  Flatina  ou  de  Mornay  ? 
Gomment  se  décider  entre  Varillas  et  itiaiiii- 
bourg  d'un  côté,  Sleidan,  Bayle  etSeckendorf  de 
l'autre;  entre  Pallaçici^i  et  Fra-Paolo;  entlre 
Bossuet  et  Claude?  Les  uns  ne  Voient  dans 
l'œuvre  de  la  réformation  qu'une  source  infinie 
d'erreurs  et  de  calamités  ;  les  autres  n'y  yoieat 
que  lumières  et  bien^its  pour  le  genre  hnmainu 
Au  milieu  de  tant  d'avis  différens,  il  faut 
avoir  le  sien.  Nous  sommas  aujourd'hui  mieux 
placés  que  jamais,  pour  juger  une  révolution 
qui  a  éclaté  il  y  a  près  de  trois  cents  ans  : 
considérons  ce  qui  était  avant,,  ce  qui  a  été 
depuis;  écoutons  tous  les  partis,  regardons 
autour  de  nous ,  voyons  ce  qui  est  aujourd'hui, 
et  jugeons.  ** 

Quand  après  le  long  sommeil  des  nations 
européennes  et  de  leur  raison,  pendant  le 
moyen  âge,  nous  arrêtons  nos  regards  sur  l'é- 
tat du  genre  humain  dans  cette  belle  partie  du 
imonde  au  quinzième  siècle ,  et  au  commenco- 
ment  du  seizième,  nous  le  voyons  sortir  de 

3i. 
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ion  engourdissement,  se  lever,  marcher  in- 
quiet sur  toutes  les  directions ,  saisir  des  ins-. 
trumens  pour  son  activité,  en  forger  de  nou- 
veaux ,  les  essayer ,  développer  ses  forces , 
s*cmparer  du  champ  des  sciences,  rejeter  loin 
de  lui  les  langes  qui  rembarrassent ,  et  com- 
mencer une  nouvelle  époque.  Combien  les 
événemens  décisifs  et  les  inventions  se  pres- 
sent durant  cet  intervalle  !  L'heureux  emploi 
dé  la  boussole,  le  téletropc,  l'imprimerie,  la 
prise  de  Gonstantinople ,  le  nouveau  monde , 
fa  soumission  des  grands  vassaux  de  la  cou- 
ronne en  France,  l'âge  d'or  de  la  poésie  et 
des  arts  en  Italie ,  la  fondation  de  nombreuses 
écoles,  les  livres  des  anciens  qui  y  revivent, 
rétablissement  des  |)Ostes  qui  rend  foutes  lés 
Communications  rapides ,  la  salutaire  paix 
d'Empire  et  la  chambre  impériale ,  raccroisse- 
ment  exagéré  de  la  puissance  autrichienne  qui 
effraie  rEuroffe  et  la  contraint  de  s'armer,  Co" 
pernic  qui  réforme  le  ciel ,  Luther  et  Loyola  qui 
naissent  presque  au  même  temps  !  Il  fallait  que 
la  crise  eût  un  terme ,  que  l'état  des  choses 
changeât  dans  l'ordre  des*  sociétés  civiles  et 
dans  celui  du  savoir  humain. 

«  Le  mieux  est  ennemi  du  bien,  v  dit  un  pro- 
verbe de  la  moderne  Italie.  Ce  ridicule  adage , 
qui  n'eût  jamais  du  sortir  de  la  langue  où  il 


Mt  néi  est  l'express  ion  naïve  du  caractira  ul- 
tramontain.  Heureusement  qu'il  n'est  pas  tm 


pouvoi 


r  d'nne  casie  blasée ,  ni  d'une  maxime 


contre  nature,  d'enclouer  ainsi  les  destinée* 
de  la  science  et  de  la  civilisation.  Les  hommea 
passent  outre ,  et  ne  (ont  nul  droit  à  de  tellea 
réclamations ,  aux  réclamations  de  ces  c^friU 
paresseux  et  jaloux,  dit  ChéitUr  (i),  dont  Iif 
raison  sans  mouvement  Tisudrait  paralyser  la 
pensée  humaine.  Aucune  des  institution^  dli 
moyen  âge  n'était  plus  appropriée  i  la  nou- 
velle humanité.  Comme  les  iancei  et  les  écn* 
avaient  été  rois  de  cAté  devant  les  armes  kfen, 
ainsi  la  sciolaslique  devait  être  écartée  par  les 
nouvelles  armes  de  la  raison;  les  cercles  inex- 
tricables de  Ptotémée,  par  )a  simple  idée  du 
mouvement  de  ta  terre;  et  les  fausses  décré- 
tâtes tomber  aux  premiers  regards  de  la  ci4' 
tiqn».  La  forme  extérieure  de  la  religion  ne 
convenait  plus  ï  la  nouvelle  culture  ;  pas  plos 
que  ta  représentation  des  mystères  ne  conve- 
nait sur  la  scène  qli  allaient  paraître  Corneiîk 
et  Moliire;  pas  plut  que  l'architecture' go- 
thique,  près  de  la  basilique  de  Saint  Pierre.  Il 
fallait  que  tout  changeit  :  te  nouvel  esprit  ne 

(i  ]  Daoi  ion  Diianm  tur  U  yroyii  Jet  connié^- 
•anctt.  Ad  IX,  imprima  ifcnDiiiljcBiM.  ' 
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pouvait  subsister  dans  les  anciennes  formes; 
une  harmonie ,  une  convenance,  devaient  s'é- 
tablir entre  lui  et  les  choses  ;  et  comme  il  avait 
en  lui  l'énergie  du.  réveil ,  la  toute<puissance 
de  la  jeunesse ,  il  opéra  sur  toutes  les  direc- 
tions avec  force ,  avec  efficace  y  et  partout  se- 
condé par  l'enthousiasme. 

C'est  donc  sous  ce  point  de  vue  qu'on  doit 
envisager  la  réformatîon  :  comme  un  produit 
nécessaire  du  nouveau  siècle,  comme  une  ma- 
nifestation du  nouvel  esprit. .  Ce  que  le  Dante 
et  Pétrarque  furent  pour  la  poésie,  Michel" 
Ange  et  Raphaël  pour  les  arts  du  dessin ,  Bacon 
et  Descartes  pour  la  philosophie ,  Copernic  et 
Galilée  pour  l'astronomie,  Colomb  et  Gama 
pour  la  science  de  la  terre ,  Luther  le  fut  pour 
la  religion.  Organes  de  la  pensée  universelle , 
ces  hommes  éminens  exprimèrent  avec  vérité 
celle  qui  couvait  dans  un  grand  nombre  de 
leurs  contemporains ,  et  ils  satisfirent  d'un 
coup  au  besoin  de  leur  siècle.  Aussitôt  que 
de  leur  génie  se  fut  échappée  l'étincelle ,  la 
fUmnote  prête  à  paraître  pointa  de  toutes  parts. 
Ce  qui  n'était  qu'un  pressentiment,  qu'une 
idée  vague ,  isolée  dans  une  foule  de  tètes  » 
prit  une  consistance,  une  direction  fixe,  parut 
au  dehors,  se  communiqua d'ipçlividu  en  in- 
dividu, et  une  chaîne  continue  lia  toutes  les 
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têtes  pensantes;  tel  est  le  mode  naturel  de 
conjuration  tacite  qui  préside  à  toutes  les 
réformations.  Celles  qui  s*opèrent  dans  le 
règne  des  arts  et  de  la  plupart  des  sciences  » 
étrangères  aux  passions  et  aux  commotions 
volcaniques  de  la  masse  des  peuples,  sont 
d'ordinaire  accompagnées  de  la  paix,  et  se  con- 
somment sans  qu'il  en  coûte  de  pleurs  à  Thu- 
manité  ;  il  n'en  pouvait  être  ainsi  de  celle» 
provoquée  par  Luther,  La  religion  n'était  pas 
alors  une  simple  opinion ,  un  simple  être  mo« 
rai;  elle  avait  un  corps  immense -qui  oppri- 
mait tous  les  corps  politiques ,  qui  prétendait 
à  tous  les  trônes ,  à  tous  les  biens  de  la  terre* 
A  la  première  blessure  qu'il  ressentit,  le  co« 
losse  tressaillit ,  et  Iç  monde  fut  ébranlé  ;  les 
princes  et  les  nations  s'armèrent ,  et  se  livrée 
rent  à  une  lutte  terrible,  à  une  lutte  d opi- 
nions et  d'intérêts  dont  les  résultats  furent  si 
variés  et  si  importans. 

L'Institut  a  demandé  qu'on  lui  rendit 
compte  de  ceux  de  ces  résultats  qui  influèrent 
sur  la  situation  politique  des  états  de  l'Eu- 
rope et  sur  le  progrès  des  lumières.  Cette 
tâche  était  énorme  et  bien  au  dessus  de  mes 
forces.  Qu'eût-ce  été  si  l'Institut,  outre  les 
suites  politiques  et  littéraires ,  eût  encore  pres- 
crit qu'on  exposât  rinfluence  de  la  réfonna* 
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tion  sur  la  moralité  des  nations  européennes, 
sur  leur  croyance  et  leurs  dispositions  reli- 
l^ieuses?  Mais  ce  nouveau  point  de  vue  serait 
l'ol^et  d'un  travail  peut-être  plus  étendu  et 
plus  difficile  que  le  mien.  J'ai  dû  me  renfer- 
mer dans  les  bornes  prescrites ,  qui  déjà  cir- 
conscrivent un  assez  vaste  champ.  Il  n'a  pas 
été  dans  mes  vues  de  déguiser  ni  le  mal  ni  le 
bien  produits  par  la  réformation;  j'ai  cherché 
seulement  à  prouver  que,  tout  étant  compensé, 
et  le  bilan  définitif  étant  arrêté ,  les  suites  de 
cette  révolution  offrent  un  excédant  de  bien 
pour  l'humanité;  et  qu'enfin  elle  doit  être 
l'^nijée  au  nombre  des  événemens  majeurs  guî 
ont  le  plus  puissamment  contribué  aux  pro- 
grès de  la  civilisation  et  des  lumières,  non- 
seulement  en  Europe,  mais  dans  toutes  les 
parties  de  la  terre  où  les  Européens  ont  porté 
leur  culture. 

J'ai  cru  d'ailleurs  pouvoir  m'expliquer  avec 
la  franchise  libre  d'un  historien,  qui  doit,  s'il 
est  possible,  n'appartenir  à*  aucun  siècle  ni  à 
aucun  pays  ;  m'affermissant  par  cette  pensée , 
que  nul  préjugé  n'avait  accès  dans  le  sanc- 
tuaire des  sciences,  et  qu'une  société  illustre , 
assez  philosophe  pour  choisir  un  tel  sujet ,  et 
provoquer  à  son  égard  la  vérité,  était,  sans 
Ou;l  doute /disposée  à  l'entendre. 
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PREMIERE  PÉRIODE. 

DÉMOCRATIE. 

( Depuis  Jisira  jusqu'à  Ck>ii8TAiiTiir. — De  l'an  i  à  3a50 

Les  premiers  chrétiens  forment  une  société  religieuse 
séparée  des  autres.  Cette  société  devient  peu  à  peu  un 
état  organisé.  Le  système  d'égalité  prévaut  d'abord, 
et  fait  ensuite  place  à  un  système  hiérarchi(ftse  de 
subordination. 

ApBÈs  Luit  siècles  d'existence,  Rome,  long-temps  libre, 
Tenait  de  fléchir  sous  un*  maître.  Elle  avait  porte  ses 
armes  et  sa  domination  tout  alentour  d'elle,  dans  k  cûr- 
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cail  d'un  imiiLensc  rayon  qui  atteignait  presque  rvlx 
Jjomes  du  inonde  alors  connu.  Mais,  disséminée  sur  un 
aussi  vaste  empire ,  la  force  de  la  république  avait  ployé 
au  centre ,  et  s'y  était  vue  remplacée  par  une  foi"ce  mo- 
narchique. César  fut  l'auteiu-  de  celle  révolution,  et 
fonda  dans  Rome  une  dynastie  végnante  :  après  lui  yiu- 
guste  gouverna  Icmpire.  Il  régnait  depuis  quarante 
anné(  8\  quand  Jésus  naquît  en  Palestine  de  parens  pau- 
vres et  obscurs. 

La  mythologie  du  paganisme ,  faîte  pour  l'enfance  du 
monde,  avait  vieilli  avec  lui;  elle  avait  perdu,  à  l'époque 
dont  nous  parlons ,  son  ancien  crédit  sur  les  esprits ,  et 
le  vide  qu'elle  y  avait  laissé  ne  demandait  qu'à  être 
rempli.  Alexandre,  pendant  le  cours  de  ses  conquêtes, 
avait  porte  dans  l'Orient  la  culture  de  la  Grèce.  Depuis 
qu'en  Egypte ,  en  Perse ,  en  Asie  mâoeure ,  en  Arménie , 
ses  successeurs  avaient  élevé  des  trônes  occupés  par  des 
princes  grecs,  la  philosophie  grecque  avait  été  fleurir 
dans  ces  diverses  contrées,  et  y  modifier  l'esprit  local. 
A  son  tour,  elle  s'était  sentie  de  la  réaction;  et  le  théisme 
mystique  de  l'Inde,  et  les  deux  principes  de  la  Perse,  et 
les  mystères  de  l'Égypoe,  s'allièrent  à  la  doctrine  de 
VAcadémie  et  du  Portique.  Ce  nouveau  mélange  d'idées 
causa  une  C^rmentation.  La  tendance  principale  de  tous 
ces  clémens,  d'ailieuis  peu  homogènes,  étiit  la  recon- 
naissance et  le  culte  d'un  Dieu  invisible.  Le  polythéisme, 
l'adoration  de  dieux  grossiers  et  visibles,  devait  peu  à 
peu  être  minée  par  cette  disposition  des  esprits  les  plus 
éclairés.  C'est  en  cet  état  que  les  Romains  Irouvèrent  la 
Grèce  et  l'Orient,  quand  ils  s'en  emparèrent  à  leur  tour; 
et  les  vainqueurs,  traînèrent  après  eux  dans  l'Occident 
les  hommes  et  Tesprit  d^  l'Orient.  Les  lettres  et  la  philo- 
t(^hie  des  Grecs  devinrent  la  base  de  la  culture  chez  les 
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Romains,  et  y  produisirent,  â  quelques  modificatioBi 
près,  les  mêmes  effets  qu'en  Grèce  et  en  Egypte.  Lai 
vieux  culte  fut  méprisé ,  les  augures  ne  se  rencontrèrent 
plus  sans  sourire.  Le  déisme  couvait  dans  les  écoles  à 
Rome,  comme  à  Athènes,  à  Smyme  et  à  Alexandrie; 
mais  cette  doctrine  spéculative  attendait  une  forme  réelle 
qui  pût  lui  donner  une  existence  pratique  et  positive, 
qui  vint  en  faire  une  religion.  - 

II  est  nécessaire  de  remarquer  que  la  Méditerranée 
ëtait  alors  Ift  grande  mer ,  le  éhamp  commun  des  nations 
qui  constituaient  l'empire  romain,  et  leur  moyen  de 
communication.  Les  côles  qui  l'embrassaient  de  toutes 
parts  rendaient  leurs  habitans  comme  compatriote 
-AtJiènes,  Joppé,  Rome,  étaient  plus  voisines,  que  des 
viUes  peu  distantes  dans  les  terres;  le  commerce  du 
monde,  qui  se  faisait  sur  cette  mer,  tous  les  mouvemei» 
qui  se  remportaient  à  Rome,  y  rendaient  les  communi- 
cations faciles  et  fréquentes. 

Sur  une  des  côtes  de  cette  mer ,  au  centre  de  l'empire 
fondé  par  le  conquérant  macédonien ,  sur  le  terrain  de 
l'antique  Phénicie,  en  contact  au  Sud  avec  l'jHigypte  et 
l'Arabie ,  à  l'Est  avec  la  Perse  jet  llnde ,  au  Nord  avec  la 
Syrie ,  l'Arménie  et  les  peuplades  Scythes ,  par  ses  ports 
enfin  avec  la  Grèce,  Tltalic  et  les  autres  contrées  mari- 
times, vivait  un  petit  peuple  méprise ,  vaincu  et  soumis, 
tour  à  tour  par  ses  divers  voisins,  baissant  toutes  les 
autres  nations  par  principe ,  commerçant  et  industrieux 
par  besoin,  facteur  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  répandu 
partout  pour  se  mêler  aux  étrangers,  et  formant  en 
chaque  heu  une  société  ségarce  des  autres,  y  conservant 
ses  lois ,  son  culte  et  ses  temples.  Ce  même  peuple  avait 
fine  religion  nationale  fondée  sur  l'adoratiofl  d'un  seul 
Dieu.  Au  milieu  du  polythéisme  syrien ,  égyptien .  grée 
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«t  romain,  ici  le  lliéi«me  était  constitué  en  religion  posi- 
tire  ;  phénomène  imique  au  sein  du  vaste  empire  des 
Cé»ar$.  On  sent  bien  que  je  veux  parler  des  Juifs.  Fiei« 
de  leur  origine,  qu'ib  disaient  remonter  i  d'illustres 
patriarcbes,  unis  entre  toux  par  les  liens  d'un  même  sang, 
objets  uniques  de  la  prédilection  de  Dieu,  et  cboisb  par 
lui  entre  toutes  les  nations,  d^taiâennes  prophéties  leur 
assuraient  qu'il  naîtrait  aunûHeu  d^euxun  roi  de  la  terre, 
qui  laverait  tous  leurs  opprobres ,  et  qui  If  s  élèverait 
«u-des6us  du  reste  du  monde.  Ils  vivaient  dans  l'attente 
inquiète  de  ce  Mesne ,  et  ils  calculaient  avec  ardeur  le 
temps  obscuiément  indiqué  de  sa  venue.  Un  tel  esprit 
n'existait  al<yrs  chez  aucun  peuple.  Gelui-^i,  sombre,  con> 
centré,  dévoré  de  l'orteil  que  lui  inspirait  sa  noblesse 
plus  que  terrestre,  et  de  l'humiliation  où  il  était  contraint 
de  vivre ,  se  consolait  de  Tune  par  Vautre ,  et  rendait  au 
centuple  à  ses  voisins  idolâtres  le  mépris  qu'il  essujak 
d'eux.  Cette  profonde  disposition  n'a  pas  encore  péri  ; 
dans  ca  captivité-  universelle,  ravalé  de  toutes  parts 
presque  au  rang  de  la  brute,  l'inéb*'«nlable  Israélite  dit 
dans  son  cœur  :  «  Je  suis  l'homme  de  Dieu.  » 

U  est  naturel ,  vu  la  disposition  où  étaient  alors  les 
esprits  sur  l'unité  de  l'essence  divine,  et  sur  un  culte  plus 
purifié  à  lui  rendre ,  que  les  philosophes  et  les  pf nseiu^ 
oisifs  qui  s'étaient  multipliés  pendant  le  long  calme  du 
règne  d' Auguste  ^  aient  donné  quelque  attention  à  ce 
peuple ,  k  ses  dogmes  et  à  ses  livres ,  dont  il  existait  une 
version  grecque.  Les  yeixx  commençaient  donc  à  s'arrêter 
sur  lui  ;  dans  les  villes  de  l'empire  où  les  Juifs  avaient 
établi  des- synagogues,  quai^tité  de  p«iens  en  suivaient 
les  assemblées,  par  un  intérêt  plus  vif  que  celui  de  la 
curiosité.  Les  Juife,  de  leur  côté,  ne  purent  se  dérober 
à  l'action  de  ^'esprit  général  du  temps;  si  leurs  idées 
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cominencèrent  à  pcn^rer  dans  les  écoles ,  les  idées  des 
philosophes  pénétrèrent  aussi  dans  les  synagogues.  On 
vit  des  Juifs  briller  comme  philosophes  au  milieu  det 
païens,  surtout  à  Alexancbrie,  ,qui  était  alors  le  foyer 
de  la  nouvelle  Académie ,  et  qui  d'ailleurs  était  la  plut 
grande  ville  voisine  de  la  Judée.  Ces  innovations  gagnè~ 
rent  jusque  dans  les  murs  de  Jérusalem.  La  théosophie 
des  mages  de  l'Orient  y  pénétra  aussi  :  on  commença  A 
disputer,  à  raffiner,  à  vouloir  modifier  l'orthodoxie  ju- 
daïque. Il  s'ensuivit  des  sectes  qui  6'entre- choquèrent 
avec  fureur;  Beaucoup  de  Juifs ,  examinant  de  plus  près 
leur  culte,  y  trouvèrent  ce  que  les  païens  trouvaient  dans 
le  leur,  trop  de  formes  extérieures,  trop  de  surcharge,, 
trop  de  superstitions  et  d'abus.  Quelques-uns  voulaient 
un  réformateur,  d'autres  un  sauveur  qui  les  retirât  de 
cette  ciise  ;  à  des  yeux  jui&,  ce  ne  pouvait  être  pour  les 
uns  et  pour  les  autres  que  le  Messie  lui-même.  L'attente 
d-  cet  être  siUTiaturel  était  donc  plus  vive  que  jamais. 
Des  troupes  inquiètes  quittaient  les  villes,  allaient  en- 
tendre des  prédicans ,  des  prophètes  dans  le  désert.  Jean 
baptistiit  et  précbait  sur  le  bord  du  Jourdain.  Il  annon- 
çait aussi  le  Messie ,  et  le  nombre  de  ses  partisans  était 
tïonbidérablé. 

C'est  au  milieu  de  ce  peuple ,  au  milieu  de  ces  cir- 
constances qu  apparut  Jésus.  Il  entraîna  les  disciples  de 
Jean  y  le  reste  de  la  foule,  et  4^8  autres  prophètes  se 
turent.  Il  prêcha  avec  la  tranquille  majesté  d'un  esprit 
revêtu  d'une  missiou  supérieure ,  et  qui  n'avait  d'autres 
fonctions  sur  la  terre  que  d'y  établir  la  vérité,  la  piété, 
la  paix  et  l'amour  entre  les  mortels.  Sérieux,  mesuiA 
dans  ses  actions,  ingénu,  simple  et  sublime  dans  ses  dii? 
cours,  son  âme  semblait  calme,  transparente  et  profonde 
comme  l'éther  céleste.  Souverainement  doux  et  aimant, 
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UD  zèle  saint  contre  l'impiété  et  les  vices  grossiers  dont 
1a  vue  l'affligeait^  pouvait  seul  l'émouvoir  et  le  passion- 
ner lin  instant  :  voiU  comme  ces  quatre  historiens  noue 
ont  dépeint  Jésus.  S'il  n'était  pas  tel ,  certes  il  faut  ad- 
mirer le  génie  qui  a  inventé  un  idéal  aussi  parÊdt ,  et  le 
hasard  qui  l'a  présenté  uniformément  à  quatre  évangé- 
listes,  qui  probablement  n'ont  pu  tous  se  donner  le 
mot  Mais  si  Jésus  fut  tel ,  comme  on  n'en  peut  douter, 
de  quelle  nature  était  donc  cet  être  extraordinaire ,  qu| 
ne  ressemble  à  aucun  des  grands  hommes  dont  l'histoire 
nous  a  transmis  l'image,  et  dont  la  vie,  sans  tache  comme 
sans  affectation,  ne  laisse  pas  entrevoir  une  seule  des  £û- 
blesses  de  l'humanité  ? 

Jésus ,  pendant  les  courtes  années  de  sa  prédication, 
jeta  les  semences  impérissables  d'une  doctrine  d'adoration 
pure,  d'amour  et  de  justice;  ou  plutôt  il  ne  fit  que  sanc- 
tionner et  vivifier  ces  semences  in  net  5  dans  tous  lea 
^ënrs.  Et  ce  qui  est  un  prodige  au»i  »urjpi«s«i.t^uc  s;^ 
mibsioD  et  que  toute  sa  personne,  c'est  qu'un  Juif,  un 
membre  en  apparence  de  la  nation .  la  plus  égoïste ,  la 
plus  opiniâtrement  individuelle ,  la  plus  ennemie  de  tout 
le  genre  humain,  établit  le  premier  l'idée  d'une  religion 
universelle ,  d'une  église  cosmopolite ,  de  la  fraternité  de 
tous  les  hommes  sous  l'autorité  d'un  père  commun.  — 
Un  père,  une  famille,'  un  culte,  un  amour.  Cette'  idée 
était  prodigieuse  pour  ce  siècle  ;  elle  l'était  bien  plus  en- 
core, naissant  et  s'établbsant  dans  la  Judée.  Jésus  la 
donne'pouT  précepte  unique ,  la  développe ,  l'applique  à 
tous  les  cas  ;  ordonne  à  ses  apôtres ,  hommes  simples  et 
sans  lettres,  d'aller  la  répandre  parmi  tous  les  puples, 
Al  leur  annonçant  qu'elle  fructifiera  il  partout  :  ils  vont, 
ils  pailent,  et  le  monde  devient  chrttien.  Cependant 
JésuSf  poursuivi  par  le  ânatisme  des  prêtres  de  l'ancienne 
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loi,  fut  au  milieu  des  bourreaux  et  des  supplices  ce  qu'ii 
avait  été  au  milieu  de  ses  disciples,  un  modèle  plus 
qu'humain  de  patience  et  de  fermeté  y  de  douceur  et  de 
sublimité.  «  Mon  père  (  il  priait  ainsi  pour  ses  persécu- 
teurs), pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.» 
Il  fallait  cette  dernière  épreuve  pour  qu'il  oflQrît  un 
exemple  pratique  des  plus  difficiles  vertus.  Après  ceisL, 
rien  ne  lui  restait  plus  à  faire  :  tout  était  consommé  f 
pour  me  servir  de  son  langage  ;  et  il  mourut  de  la  belle 
mort  d'un  martyr  de  ïa  vérité  et  de  la  vertu.  —  Ce  ta-» 
bleau  du  pur  esprit  du  christianisme  dans  la  personne  d« 
son  fondateur  ne  peut  paraître  déplacé,  lorqu'il  s'aigit 
d'apprécier  une  révolution  dont  le  but  principal  a  été  de 
I  amener  le  christianisme  à  l'esprit  de  sou  institution. 

Après  la  mort  de  Jésus,  un  grand  nombre  de  disciples 
se  réunissent  à  Jérusalero ,  y  célèbrent  ensemble  et  cyn 
6on  nom  la  fête  judaïque  de  Pentecôte ,  et  forment,  aip^ 
la  première  conununauté  de  chrétiens  .qui  ait  eu.Ui^ 
G'tte  faible  église  se  dissipa  bientôt  pre^qtie^en  entii^, 
lorsque,  deux  ans  après,  le  fanatisme  la  poursuivit  dere- 
chef, et  qu'£ti en ?ie  diacre,  c'est-à-dire,  dépositaire  des 
aumônes,  en  ftit  devenu  la  victime.  Ce  coup  eût  été 
peut-être  mortel  pour  la  nouvelle  Église,  si  en  même 
temps  un  homme  plein  de  ce  génie  qui  vivifie  tout,  do 
cette  force  et  de  ce  courage  opiniâtre  qui  surmonte  tout^ 
Paul,  jusqu'alors  persécuteur  des  cIj rétiens,  ne  se  fïû 
rangé  de  leur  nombre.  Ce  nouvel  apôtre,  qui  fit  plus  lui 
seul  que  tous  les  autres  pour  la  religion  naissante ,  ap- 
pela les.  hommes  de  tout  pays  et  de  toi^te  religion  h  de- 
venir les  sectateurs  du  Christ.  On  n'avait  vu  jusqu'alori 
que  des  Juifs  entrer  dans  cette  association,  aux  membres 
de  laquelle  on  donnait  le  nom  de  Nazaréens.  Paul  axw 
poita  dans  ses  éloquentes  prédications  de  nouvelles  idéttf 
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de  nouvelles  mes  ;  il  anT)on7a  la  doctrine  du  fondateur 
arec  un  esprit  qui  n'était  cl  ne  pouraît  être  celui  dc« 
antres  disciples ,  plus  attachés  au  judaïsme ,  pins  nourris 
de  ses  préjugés  ;  ce  qui  occasions  dés  ces  premiers  temps 
une  scission  entre  les  chrétiens  ses  jiartisana  et  ceux  qui 
dt!méuraient  attachés  atft  localités  du  judaïsme,  division 
^tû  amena  la  nëcessité  de  se  rassembler  pour  s'entendre. 
Cette  réuAioii,  première  image  des  conciles,  se  tint  à 
JArtiS(dèifi ,  et  y  dura  jusqu'à  la  subvc^ion  de  la  repu- 
hISècfde  des  Hébreux.  Cet  événement  la  sépara;  mais  aussi 
Ae^niis  lorè  résident  séparés  le  mosaïsme  et  le  christia- 
filafiie ,  entre  lesquels  Paul  avait  tiré  une  ligne  étemelle 
àé  dén\arcation.  Ses  voyages ,  ses  discours ,  ses  lettres , 
dont  quelques-unes  sotit  parvenues  jusqu'à  nous,  éta- 
blirent diâns  la  majorité  des  ^liscs  qui  se  trouvaient 
tbiiàées  dé  30^  vivant,  cette' doctrine  sublime  modifiée 
p}»^  liif  ;  et  que  nbus  devons  à  son  zèle  infatigable,  ifept 
iH^t^kptës  Jésus  ^  tous  ses  pi-eiriiers  confidèhs  avaient 
pétf',  oâ 'dé  mort  naturelle,  ou  sous  les  cmips  des  bour- 
Tévà%\  rf  né'réAaît  plus  d'chlr.?  eux  que  l'apôtre  Jean, 
^,'ihyàM  la  ptrseéùtion  sous  Domiiien,  se  réfugia 
dàiis  F^atnfps,  ok  il  écrivit  T>4pocii!ypsc,  qii'dn  a  mise 
au  rang  des' livres  «niiils'( supposé  qu'elle  soit  en  effet  de 
M.)  D^5  s'élevaient  entre  les  chrétiens  persécutés  par 
les  j^rinccs  de  la  léite  les  divisions  dé  dogmes  qui  sont 
déhs  l'csisieiïce  de  toute 'doctrine  spéculative,  soit  philo- 
tôpliîque,  sbilt  rengieusé.  Ces  maux  internes  de  l'Église 
semblent  avoir'  inspiré  pliiis  do  crainte'  à  l'apôtre  de 
^■tmos  (JttcTe  màT  externe  des  persécutions.  Céi-inthe  et 
(fiài^eé  autres- énonçaient  dés-lôrs  des  ôj^inîons  nou- 
▼elles  sur  la  dîvîmté  de  Jésus,  et  presque  toiit  ce  qu'a 
4crit  Jean  est  dirigé  cohti-c  ces  opinions.  —  Cependant 
le  norilbrc  des  églises  chrcticmies  se  inùltîpliaîl  chaque 
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jour  et  dans  toutes  les  contrées.  Un  état  de  cliosrs  pai- 
sible eût  peut-être  confiné  k  jamais  la  religion  du  Chritt 
dan«î  les  mur»  de  Jérusalem.  Mais  les  Juiis  cnx-mômes, 
qui  chassèrent  d'abord  les  novateurs ,  les  contraignirent 
par  cette  mesure  à  aller*  prêcher  dans  d'autres  lieuic; 
presque  partout  ces  bannis  rencontraient  d'autres  Juift 
que  le  commerce  et  l'humeur  inquiète  de  ce  peuple 
avaient  déjà  dissémines  en  tant  de  lieux.  Les  Juifs-chr^ 
tiens  fraternisaient  avec  eux,  prêchaient  dans  leurs  syna^ 
gogues,  fréquentées  par  beaucoup  de  païens  qu^attirait, 
comme  il  a  déjà  été  dit ,  le  spectacle  d'un  culte'  fondé 
sur  Tadoration  d'un  seul  Dieu.  Les  Romains ,  en  ruinant 
Jëiusalcm  et  dispersant  le  peuple  Juif,  ajoutèrent  encore 
à  la  faveur  de  ces  circonstances.  Des  villes  célèbres,  telles 
qu'Alexandrie,  se  peuplèrent  de  Juifs,  et  par  conséquent 
aussi  de  chrétiens.  La  nouvelle  doctrine  devint  un  objcît 
d'intéiêt  et  de  discussion.  Le  paganisme,  trop  absurde  en 
lui-même  pour  convenir  à  des  siècles  qui  n'étaient  plus 
ceux  de  l'cnfânce  du  monde,  décrié  par  les  philosophes, 
était  dcvf  nu  presque  la  risée  de  tous  les  hommes  éclairés. 
Telle  est  sans  doute  la  vraie  cause  de  la  cessation  des 
oracles  vers  ce  temps.  Us  se  turent  quand  on  commença 
h  ne  plus  y  croire.  Le  besoin  d'une  religion ,  capable  de 
rcniplac;r  l'ancienne  qui  périssait  de  vieillesse  et  d'im- 
héciîlité,  commençait  à  se  faire  sentir.  D'ailleurs  les 
dieux  étant  des  patrons  nationaux  chez  les  anciens, 
chaque  nation  avait  respecté  ses  dieux  tant  qu'elle  était 
restée  nition.  Vaincus  et  subjngés  par  les  Romains ,  1* 
peuples  devinrent  indifi^rcnS  à  tous  les  objets  d«  patrîot- 
tisroe  local ,  et  à  la  religion  coi^vne  aux  autres.  Les  Ro- 
mains eux-mêmes,  à  force  de  recevoir  des»dieuxétraugers 
d'îns  leurs  temples,  (étaient  assez  parvenus  à  les  mépriser 
tous ,  les  cnclons  comme  les  nouveau-venus.  Le  pOwitîf 
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de  II  rdigion  tombait  en  mine  dans  l'empire  ;  le  senti- 
meut  religieux,  qui  sert  de  base  à  tous  les  systèmes  po- 
nti(s,  et  qui  yivait  encore  dans  les  cœurs,  n'attendait 
qa  une  nouvelle  ibrme  dans  laquelle  il  pût  se  £xer.  Le 
christianisme  favmisé  par  les  circonstances  qui  viennent 
d'être  indiquées ,  se  présenta,  et  trouva  facilement  accès. 
Hais  combien  d'idées  étrangères,  de  doctrines  accessoires 
Tinrent  partout  s'y  mêler,  et  le  modifier  en  mille  ma- 
nières !  —  L'histoire  du  dogme  dans  les  premiers  siècles 
ett  un  dédale  dont  La  critique  la  plus  éclairée  ne  peut 
même  suivre  tous  les  détours.  Avant  qu'un  corps  de 
doctrine  fût  établi  et  arrêté,  queikë  fluctuations,  quelles 
variations  n'avait  paà  subies  cette  doctrine!  et  quand 
enfin  le  dogme  fiit  déterminé,  combien  ne  difiTéra-t-il  pas 
de  ce  qui  avait  été  dans  l'esprit  et  dans  les  vues  simples 
du  fondateur  1  —  O  fut  surtout  à  Alexandrie ,  ville 
alors  tr>s-lettrée  et  le  point  de  réunion  des  philosophes 
grecs,  Mire  autres  des  nouveaux  platoniciens,  que  Ja 
jreligion  oe  Jésus-,  accrue  de  tant  d'élémens  hétérogènes, 
pritoi^e  forme  plus  spéculative,  ou,  si  l'on  veut,  plus 
mystique  qu'elle  ne  l'avait  eue  d'abord.  Clément ,  phi- 
loaopbe'grec  devenu  chrétien,  y  contriliua  plus  qi:^ 
personne.  Ceux  des  Orientaux  qui  embrassèrent  le  chris- 
tianisme y  introduisirent  les  vues  de  la  philosophie  de 
rorient  sur  l'origine  du  monde,  du  bien  et  du  mal.  De 
là  naquirent  les  modifications,  ou  sectes  du  christianisme 
des  gnostiques  et  des  manichéens.  Quoique  les  autres 
dirétiens  aient  séparé  ensuite  le  canon  de  leurs  dogmes 
dn  dogme  de  ces  chrétiens  orientaux,  celui-ci  n'a  pas 
laissé  néanmoins  que  d^tfluer  jusqu'à  un  certain  point 
sur  la  constitution  postérieure  du  christianisme  en  géné- 
ral ;  et  il  s'est  conservé  plus  ou  moins  intact  parmi  les 
chrétiens  orienuux.  Il  serait  superflu  de  nommer  toutes 
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les  opinions  diverses  qui  s'élevèrent  en  divers  lieux  du- 
rant ces  premier^  siècles,  et  dont  la  plupart  sont  connues 
par  le  nom  de  leurs  inventeurs,  ou  par  le  tenue  caractë> 
ristique  qui  devenait  le  mot  de  ralliement  de  la  «ecte  ; 
ces  Doms  formeraient  ici  une  nomenclature  aride ,  et  las 
expliquer  serait  trop  long.  Il  suSBt  d'observer  en  général, 
que,  quand  une  certaine  majorité  de  c}i retiens,  favorisés 
par  les  circonstances,  commencèrent  à  se  rédiger  unç 
confession  ide  foi  commune ,  ils  donnèrent  le  nom  d'bé- 
résic  aux  opinions  qui  différaient  de  la  leur.  « 

Une  cor^idëration  est  encore  digne  de  remarque,  c'est 
que  les  persécutions  de  quelques  empereurs  contre  les 
cliiéliens  en  général  portèrent  un  grand  nofnbre  d*in> 
dividus  de  ces  différentes  sectes  à  fuir  dans  les  lieux 
solitaires  et  inhabités ,  n'y  emportant  que  leur  fervente 
dévotion  ,  qu'exaltait  bientôt  à  un  point  exagéré  le 
silence  et  la .  mélancolie  ,du  désert.  Ces  ascètes  de  la 
Thébaïde  et  de  la  Syrie  furent  les  premiers  moines;  leurs 
Féunions  pour  prier  en  commun ,  les  premiers  couvens. 
Des  législateurs  s'élevèrent  pturmi  eux,  qui  ne  prétên-* 
dirent  que  donner  des  lois  vraiment  chrétiennes  à  def 
chrétiens.  Tant  de  règles  monastiques  ne  sont  en  effet 
que  des  manières  différentes  d'entendre  le  christianisme , 
de  l'épurer,  de  le  reformer.  Les  ordres  monastiques  ont 
bien  changé  de  forme ,  à  mesure  ^ue  l'Église  elle-même 
en  a  changé ,  mais  ils  n'ont  pas  été  autre  chose  dans 
l'origine. 

Les  mêmes  persécutions  qui  avaient  peuplé  les  déserts 
de  chiétiens  fugitifs,  contraignirent  ceux  qui  restèrent  à 
se  rallier  plus  fortement  les  uns  aux  autres,  h  étouffer, 
autant  que  possible ,  leiu-s  controverses ,  à  s'entendre ,  i 
se  secJourir,  à  s'organiser,  à  se  prescrire  un  régime ,  à  se 
donner  des  chefs  et  des  administrateurs.  Tant  que.  les 
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ipôtrck  et  lies  ptemitp  ditdplet  oontemporaîriis  de  Jésus 
réenrent  encore,  ils  ae  tronvéïem  DfltnreUemeDt  les 
cbefs  des  coimnanes  ou  é^^ises  dont  ils  étaient  les  ÎDsti- 
tateiu'S.  Après  leur  mort,  on  rerapliiçait  le  pasteur  qn  W 
Tenait  de  pendre ,  par  son  disciple  le  plus  considéraHe. 
Phisîeurs  de^ces  églises  s'eniendaient  quelquefois  en- 
semble, et  formaient  une  sorte  de  confédération  qm  se 
donnait  un  chef  commun  ,  un  yisitenr,  épiscape  on 
éréque;  puis  elles  se  séparaient  pour  sobsister  isolées 
ou  pour  se  réunir  à  d'antres.  En  général,  elles  se  ren- 
fermaient Tolontiers  dans  les  limites  d'une  proTioce^ 
d*tine  préfecture  ou  diocèse  de  l'empire  romain.'  Pour- 
tant chaque  dn'ctien  était  disciple,  membre  actif  de 
l'Église  on  c^mfcdération  ù  qui  il  appartenait.  Les  pàf^  . 
tettra  en  étaient  les  maptftrats  spirituels,  magistrats ;n^ 
puhlicaii»,  dont  la' décision  en  matière, -.Biff^is^i/^hek 
n'arait  de  voictrr  que- parce  qu'on  les  crc^^^fit  ftlàs'sasca 
ou  plus  instruits.  Gependanl,  comma  ces  chrétiens  et  ces 
pleurs  étaient  tks  hommes,  et  que  les  hommes  tiennent 
•ans  Ictvouloir  îiloxrtes  les  iciécs  d  institutions  humaines, 
il  arrira  que  ceux' des  pasteurs  à  qui  les  circonstances 
kcalcsdonnaiem  une  église  plus  considérable,  plus  riche 
on  plus  puissante,  ceux  entre  autres  des  églises  établies 
dans  les  premières  villes  de  l'empire ,  furent  bientôt  ro^ 
▼élus  de  plus  de  considération,  d'autorité,  et  d'tme  sorte 
de  primai  ie,  origine  du  système  patriarcal  ou  papal. 
Cette  primatie  fut  dans  le  principe  extrêmement  bornée. 
Les  empereurs  romains  n'avaient  encore  connu  la  nou- 
ireHé religion  que  pour  la  tolérer  ou  la  persécuter.  Quand 
eflc  fut  parvenue  jusqu'à  l'esprit  de  Constantin ,  qm 
Féleta  sur  le  trône,  tout  changea.  I:^  puissance  tempo- 
relle, les  honneurs,  1rs  richesses,  devinrent  le  lot  des 
piincipoux  pasteurs;  l'hùnible  doctrine  de  Jésus ^  faite 
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pour  consoler  et  soutenir,  par  l'espoir  d'une  autre  vie, 
ceux  qui  vivaient  Sur  la  terre  'dans  l'oppression,  devint 
la  doctrine  des  puissans  et  des  oppresseurs.  Suivant  lâ 
secte,  ropinioo  particulière  du  théologien  qui  s'empafaH 
de  roreUle  du  niaitre,  il  £dsait  condamner  et  poursuivre 
les  sectes  et  les  opinions  qu»lui  étaient  contraires.  Le 
christianisme,  si  essentiellement  doux  et  humain,  devuit 
persécuteur  par  rq^nrësaillee,  par  imitation,  et  parcç  quHi 
avait  été  persécuté.  Les  cruels  exemples  de  DiocUtwnf 
de  Décim  et  d'autKs  empe^^urs,  ont  eu  des  eflfets  réae* 
tifs  terribles,  qui  pot  duré  jusque  bien  avaitt  dans  les 
siècles  modernes.  Ce  sont  les  passion^  des  honHurs  qoi 
ont  amené  tant  de  maux  :  qu'on  se  garde  d'en  accuser  b 
pure  doctriiie  de  Jénuy  k  qui  l'humaiiité  doit  l'adontiaa 
d'un  seul  Dieu,  le  sublime  principe  de  l'amour  et  dft4li 
(ralemité  entte  tous  les  honunes,  l'abolition  de  l'esciii 
vage  eif  beaucoup  de  lieux ,  et  taat  d'autres  inestinmbiss 
bienfaits  ! 

Ainsi  cette  première  période,  qui  avait  cotaunencé  par 
Jésus,  lequel  venait  promettre  aux  hommes  de  paix  le 
royaume  des  cieux,  se  termine  par  Constantin  y  qui  livre 
aux  sectateurs  de  Jétus  tous  les  liieDS  terrestres,  et  pow 
povLT  eux  les  fondemens  d'un  royaume  dans  ce  woomés* 
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{peptiisCoRSTÀNTnr  jusqPàMAaoMET.-  De325  *a6o4.  ) 
établissement  du  syttème  patriarcal. 

w 

Lf'AssoctA^^ov  clu^ieime  preiid  une  €011116  nouvelle 
«r  des  dcvetoppemeiM  «lowveaux.  L'autorité  «upi^me  est 
tAertMîe'febrélienbe ,  et  imprime  à  tout  ce  qui  est  cbrc- 
cien  un  caractère  temporel  de  puissance  et  d'authenticitét 
Les  premiers  pasteurs  prennent  leudr  rang  près  du  trône. 
CeliB  qui  i'occupe.  est  lew  disciple,  leur  appui,  quel-i 
qnelbis  leur  inMRiroent ,  d'autres  fois  aussi  l^ur  despote. 
Les  «vénemeiis ,  les  dermes  du  christianisme  deV^naent 
des  objets  d'intâ^  public.  L'Église  acquiert  une  certaine  , 
tinité,'eD  s'assooiant  à  l'unité  de  l'empire j^  les  commo- 
tions qui  y  surviennent  se  ressentent  plus  universelle- 
menl  dans  celte  organisation  nouvelle  qui  lie  étroitement 
toutes  les  toartics.  Les  hérésies ,  les  opinions  novatrices 
excitent  une  fermentation  plus  générale.  Ce  qui  autrefois 
n'agitait  qu'une  ville,  qu'une  province,  devient  un  objet 
de  discussion  pour  tout  l'empire  romain.  Les  assemblées 
des  pasteurs  {&ynoà£î>^  suivant  l'étymologie  greccpie,  ton- 
ciles,  suivant  la  latine)  prennent  une  forme  plus  officielle 
c2  plus  imposante.  Leurs  décrets  deviennent  des  lois  de 
l'empire  sauctiounées  par  son  chef.  Déjà  les  partisans 
At  l'ëvêque  Donat  avaient  été  condamnés  par  le  concile 
tenu  à  Arles.  Mais  la  piemière  hérésie  majeure  qui  fit 
l'épreuve  des  forces  de  l'Église  réunie,  fut  celle  d'-^riu^-, 
philosophe  de  la  nouvelle  école  platonicienne ,  et  prêtre 
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d'Alexandrie.  C'était  par  cette  école  que  Tidée  s'était  in- 
troduite chez  les  chrétiens  de  se  représester  le  Christ^ 
le  fils  die  Dieu ,  commAon  verbe.  L'évoque  d'Alexandrie 
voulait  que  ce  loqos ,  ce  verbe  fût  coéterhel  et  consubs- 
tantiel  avec  Dieu.  Arius,  qui- d'ailleurs  aimait  |>eu  cet 
évéque  (  et  qui  avait  ëtië  son  concurrent  à  la  vacance  du 
siège,  soutint  au  contraire  que  le  lo^os  procédant  de  Dieu 
ne  pouvait  èti^  coéternel  et  consnbstantiel  avec  lui.  Ce 
dâbat  a  mis  en  feu'penidant  plusieurs  siècle  Tlf^lisethré-- 
ttsnne  en  Orient  et  en  Occident.  Constantin  convoqua  U 
fameuse  assemblée  de  IK  icëe  i  la  'première  q<ui  reçut  le  titrQ 
de  concile  oecumén^ué, -c^est-à-dire,  universel  Arius^t 
oondvnnë,  et  lé  concile  dédaAi  que  te  h^osy  le  fils^' 
était  coéfiemel  et  consnbstantiel  avec  le  p^;  ce  qui 
n^mpécha  païf  les  Ariens  de  triompher  encore  depuis  à 
plusieurs  reprises  et  sous  divers  noms.  On  y  composa 
aussi ,  contre  leur  doctrine ,  le  fiuneux  symbole  qu'on  a 
attribué  depuis  aux  apôtres,  et  qui  h'est  que  trop  mar-- 
que  au  icean  de  cette  subtile  polémique.  Parmi  d'autres 
règlemens^de  la  même  asseniblée,  on  remarque  encore 
celui  qui  fixa  une  pâque  uniforme  pour  toute  la  ohré<* 
tienté.  Cependant  l'évéque  adversaire  d*Arius  était  mort, 
et  le  diacref  Athanase  l'avait  remplacé  à  Alexandrie. 
Celui-ci  fut,  comme  son  prédécesseur,  le  plus  fermée 
appui  de  l'ordiodoxie'nioéenne,  et  il  eut  la  douleur  de 
Toii^  bientôt  l*incdnstant  â^ar  changer  de  croyance.  Eu-^ 
sèhe,  évéque  du  pard  àkAriuê,  gagna  la  sceur  de  l'em- 
pereur, et  celle-ci  persuada  son  firère.  Arius  (ut  solen- 
nellemjsnt  réintégré  dans  la  communion  de  l'Église  pat  ' 
un  décret  unpérial,  et  Athanase  destitué  Jje  son  siège.' 
Ce  fut  ce  même  arien  Eusèhe  xpii  administra  à  Com^ 
tantin,  peuavan^  sa  mort,  le  baptême,  queoe  piineC 
•▼ait  négligé  jusqu'abrs  de  recevoir.  Sans  doute  que,  s'il  ' 
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eût.  ^(écu  pluft  lon^tempi^'ariaiûftBM),  àffo$,  V^^^  Eu- 
t^  aTtit  fivti  W  dpctrioc  de  U  cour,  iaB|>wMl^v  •erQil 
devenu  la  dqctmB-  dpmii^ap^  d^^pomiftcl^^éûeii,.  Bftii». 
il  i»ouna;  Mf  iroU  fi2^«iki)^i«9gèi!cn^i,'6mpi«ei,.et  protii-. 
gèceot  chacun.  dci^.pai]tif  difi«nen#k.  If«9  pâmant  du;  o^iir 
die  da  KVdo^,  dpnt  le  syttmA-étaHifi|^^T-i|l^,fiHnHiU». 

il  arrive  à  tojofjfft  rifoffmalieivp»  dffl»  Vo|wW>t:H»ihl^ 
bérak  ne  aam^j^M  lier  à  une  lbqmwnéifefy^i.fla< 
a^ent  en  t«^t  dft^  ucpn  àiS£it^i^ie$,.  qti^ ,  •> 
et  ne  piyr^t  r^i0i^Mir  ^  d4taii.  à  d^i  adriWMNre^'  l)î«. 
uni».  Ob^  ▼u.  de^  tfimM^ieiM^.qpiK^f^^ia^A^^ 
PummiBtiqae^  oppofi^  ap^  EiMion«iei»#.  Qh||g9«^f)f^.itï 
raUiani»  à  «on  Ci^ai^  r«n{kpo«f<  i>alig)«uf«  dfrâMràMr  • 
ské  politique  et  nafiaq^]^  Pku  CoiMfa|i(;  4ft^l«alMc«nM^ 
vivacité,  I9  Hic^^M.  d«9».  l^Occkient,.  p)Ï9lh^<JN«Ma^ 
iDCXtait  de  cMaur  A  £ivonaar  en  Ovif}nt;i;aréâ^^>g|vT 
ti§ë  par  Ef*tfih€.  L9  coneil^-  générai  q'319  1«  dev  cinp«-> 
jpqp^,Gon?e(p4r8Rfc  4-.  3affiiqaB  en,  Bulsi^icii^  p<H»r  f-.-. 
jéco^ffl)iffrkfcdpwi^JtaYW»  i|HMU,4;amrft  xésullal.  1nJiui«~. 

ai6é«i|i  an  cfpH-  du  pwgkji  d'Sufèj^t  «M  <{l(^.  mve 
d'aBdim»ff.fm»i^qi|i»^ajvi«».  d^nmltfft  «i^pfétoupedef^ 
«paam  ii?BéQ9q«Ii4^;  p^  l'o||>«iitii9Me;l4a]»  ifilA- 
rét»  #1  r^ssevir  d^lfp^-eçifMrteiDf i^  .égfmli'  1^  ^t^wrirt 
d4-Cofi4a«i|«  89«JféB«k4r(iHé  «fiJ^  nv^iw^»  fe:flii.WlipWr> 
hMitep^ip^iiffc  «jlepfç  AnçB»,  «  «ujo^pvijt  «tp^danH^çap- 
cila#  d«  ^«»litth,.o.ii,JB*peiji,.  éy^^iw  de  cettf  vili»,  ^; 

le  coii|8,d(h««  'J««  ct.iliBïwuvt  a»,  ifflliwa  d»  twoitlte 
9>»*«IW  4lw(llis^dfr;  t^sif  c^^  Son,  vmmf^  Ji4JtH^ 
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pUMr,  la*  enooimgR^tfùld'ellM  datai  «n^ltUiM 
ut-dehonba'trrit^iTW  lapina  •éHmiM  imle.  Un 
poâvclt  éloiA  4Mc  -HitfKhb^ii*  ti)M  ^Mlr  Hdmr  l'fc. 

jjlN  iliiiHIftim  nii'irii'iiiiiiiii  pi>.  ïoMiSt  ta-Mipitt 

«cr  ■pMMu  tom  Ifei  4!<«>^>ilM  •ritM,  MhHMIÏ,  Wféfih 
de«Mi  enl  «  Mtoonri  'Mr  l»fl^  4'-A>tliihHirie ,  ^rMMi 
w  BMHK  «u  d«v<^-dc'dcninnr-«n  «feloui  «ettk-tfecft 
:|^HMUft  (pti  tii  muKuint'duM'sio  «bMM.  filut^,1H>e- 
'qna  deGk|^n  eta  SarthîgBC,  alhiplM'lsiB'FÉctm'iiIft 
lecoDcile'tk««rB;ilMKMi}iii(«unil{rMiâiârieWt«gt<-. 
àée  pftlttia«ii<ri«m^i'U  KiHnmililMrt  i'dgiifr  k 
£>nnnlllic  A  HMe ,  «t  m  gépan  <tn  titcks  caâioliqtaO, 
^,tpBiC[itBieiR  A  >ouBKr  de  «i'ifevaiit  hMtîquCT  '«a 
tnil^D  d'eux.  Opndinit  Julien  r^^  trop  pCD  ie  len^ 
'pour  voir  t^maîr  aaa  ■dtoHc  polilignc.  fiCS  aeUtfMrtb 
>ptiDc(paBi,  celui  de  Victt  et  celbï  d'Jria» ,Mt  «outinf tiit 
'«M  une  ëgale  ferM  loos  In  êeox  LBIpteitJi»  mivnu , 
Vakr» et  Vïknti'nKn;  «did-ei  jttnégFaDilB  pt«ml«r 
■jmrû  en  Occiitem,  ci  «l*i-A  le  «nwtid  dant  l'OribHt 
V*)itnt,  aiiMi4lëtidé,'rta]d(rfl  toBi  sCii pooToiri dJiK- 
'ducrteMiDÎ-criaiiinm,  «uai  Men  que  le'CathaKeinne, 
dMpnxiBCRde'sadaliiiiAbD.'SMi  W^lé'Tin'-MMire  M- 
toodc  pn  k  non  éUlianoie,  eemuttite  pBr  CTll«  db 
l 'alentnJni,  d«iN  lai{U(Ai  U  Toidé  THate  ■pàdh  «n  pha 
lamra  dHeamrn  Gem  ntan  coDfcKioD  vlt^lo»  «uri 
■oitir  Àe  tOK  prepM idD  «n-iMUVel  cmmai  fbn  ^011^0- 
reui«t  fbn  artJT.  L'éyïqltae^paHinoiVc,  optli  aiditiln 
^loMtpliH^ac,  prodtûA  «ne  «piiiion  nir  k  VciIm  i»- 
'tmmé  dam  U  pcmuiDe  de  Jàui,  kiiivJk,  Melon  -lat-, 
n'nnrait  «ravi  tu  Verbe  quéconm»  de  Diaoacqniu ,  d'é- 
ni  pnrenienipBSnf  ;  opinioa  qui  predniiil  tute  femwt- 
Ulioii  et  BB  Kfaiame  fiiKein.  Enla  ,  mM)  GrsIiDi  ■» 
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T)ysoÀoêtA£^Grttnày  b  catholicisme  meéen  te  releva  yîc 
lorieux  pnr.la  protectioD  de  cet  dfux  fHÎnoet.  lit  ne  né- 
gligèrent rien  pour  réduire  an  «lence  Jet  docteurt  de 
l'ananitme,  etcettedoctriuee&tétéaionfrappéeda  coup 
iDortel ,  si  un  asile  inespéré  ne  te  (ut  ofièit  à  elle.  De 
nouveaux  acteurs  panitsem  sur  la  tcèœ  du  miwide ,  et 
viennent  du  fond  du  Jf ordapour  y  disputer  le  premier 
.iiSle  aux  Césars.  Les  Goths  entament  les  fron\ières  de 
Fempire;  ik  devieunent  chrétiens,  mais  chrétiens-arient; 
^  c'est  panni  eux  qpe  cette  secte  va  se  réfugier  pour 
ichapper  à  sa  ruine,  qui  paraissait  inévitable. 

Cependant  b  foi  de  liioéc  s'affermit  de  plut  en  plut 
dans  l'empire.  Théodose,  seul  maître  pendant  quinze 
années  (car  qui  pourrait  oonqpter  les  règnes  iaiUes  et 
courts  de  Gratien  et  de  VaUntinien  II?),  Theodot» 
porta  à  un  haut  degré  la  puissance  et  le  crédit  du  clergé. 
Un  <lv^ue  devint  par  lui  un  personnage  plus  important 
que  jamais.  Ceux  des  évèques  k  qui  lea  circonstances 
avaient  do  Ane  une  certaine  primatie  sur  les  autres  devin- 
rent plus  importans  encore;  et  les  plus  eonsidérables  de 
tous,  ceux  de  Rome,  de  Constantinople,  d'Alexandrie, 
d'Antioche  et  de  Jérusalem ,  qui  prenaienti  le  titre  de 
patriarcLes ,  de  pères  ou  de  papes,  furent  peu  k  peu 
considérés  comme  les  princes  et. les  chefs  de  l'Église  chré- 
tienne. Élevés  au-dessus  des  autres,  il  ne  restait  plus  à 
chacun  d'eux  que  l'ambition  de  s'élever  encore  au-dessus 
de  SCS  collègues.  Ceux  d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de 
Jérusalem,  trop  éloignés  du  centre  de  la  puissance,  ne 
pouva*ient  parvenir  à  une  pr^>ondéranoe  capable  de  les 
mettre  hors  de  pair.  U  est  évhdeat  que  la  palme  ne  pou- 
vait rester. en  contestation  qu'entre  les  deux  patriarches 
dont  les  sièges  étaient  places  dans  les  deux  capitales  de 
l'empiie,  tout  proche  des  deux  trtos  d'Occident  et 
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d'Orient.  Les  talens ,  radrssse ,  l'ambition  ;  les  vertiis  de 
oeux  qui  occupèrent  tour  à  tour  ces  deux  siéjges ,  la  Êiveur, 
des  piinceSyleùr  prédilection  tantôt  pour  l'ancienne  e^ 
tantôt  pour  la  nouvelle  Rome ,  une  foule  de  circonstanoet 
qui  appartiennent  à  l'histoire  de  l'Empire  aussi  bien  qu'à  A 

celle  de  l'i^^lise,  firent  penc^  er  altemativemen  la  balance 
d'un  et  d'autre  côté.  Si  le  patriarche  de  Constantino]^ 
avait  pour  lui  la  résidence  plus  contisiue  ae  l'emperçur,  il 
'«▼ait  aussi  contre  lui  ce  voi^nage  de  la  cour,  qui  ne  pei^ 
mettait  pas  à  un  piètre  de  s'âe^er  trop  haut  Les  ëvé* 
ques ,  qui  dès^lors  résidaient  asscs  mal  et  qui  abondaient 
dans  la  capitale,  intriguaient  souvent  eontre  le  patriarche ^ 
qu'ils  jalousaient  tous,  et  réussissaient  quelquefois  à 
l'humilior.  Le  pasteur  romain ,  au  contraire ,  n'avait  pat 
toqt  à  redouter  cet  importun  et  dangereux  voisinage  de 
la  majesté  impériale  et  des  intrigues  de  la  cour.  Il  avait 
pour  lui  ce  grand  nonf  de  Rome,  devant  q^  les  nations 
étaient  accoutumées  à  fléchir.  On  sait  que  Ja  irandatioil 
du  gouvernement  à  Gonstantînople  n'eut  d'autre  ^Sex 
que  de  l'aflàiblir,  et  que  jamais  cette  seconde  capitale  ne 
put  parvenir  à  la  considération  de  la  première.  Le  pa- 
ttiarche  de  Gonstantînople  ne  se  trouvait  donc  qu'en^ 
sous-ordre  dans  une  ville  tenue  elle-même  pour  sidboi^r 
'donnée  \  tandis  qu'on  Uissait  son  rival  à  Rome  jouer  k 
premier,  rôle  dans  la  première  ville  du  monde.  Ajoa^ 
Ums  à  cela  que  les  peuples  qui  soumirent  Rome  et 
l'Occident  devinrent  chr^ns  ;  tttodis  que  ceux  qui  sour 
mirent  Gonstantînople  et  tout  l'Orient  y  établirent  I91  re^ 
Ugion  de  Mahomet.  Quoi  donc  d'étran^  si  l'évâqm 
romain,  aidé  par  une  politique  habile  et  opiniiître,  l'a 
enfin  emporté  sur  tous  les  antres  ?  —  La  magie  de  ce 
nom  de  Rome  a  fiuciné  presque  tous  les  siècles ,  et  eUe 

33. 


390  HISTOniE  DC  l'ÉGLISB. 

Mt  purenne  )iisqii*an  nôtre  san»  avoilr  p«rda  tonte  la 
fiyrce  de  son  charmie. 

Mais  œs  réflexions  ont  atilkipësur  les  évéoetaeDa ,  et 
lei  ëvéqnes  et  ks  patriarckes  composent  encoie  une  oli-> 
garchie  où  mil  ne  se  sounet  léf;aleraent  à  ranlorité  d'un 
ieu^  Laïques  et  prêtres  consttvent  encore  leurs  droits  ^ 
et  les  patriarches  ploient  devant  Vantorité  du  concile , 
diète,  on  parlement  de  cette  égliseHn&pnblique.  Repre- 
nons la  série  des  faits  principanic.  Basile,  "suraomnië  % 
Otand,  évéqae  de  GétaFée,  soaten«t  par  ses  tares  ta* 
lens  et  par  ses  écrits  k  icroyaanice  de  Nicée ,  taiidis  que 
Théodoie  Tappaytât  de  ses  édita.  L%in  d-enx  portait, 
«  qu'il  ne  serait  recomm  pour  chrëtieiis  catholiques  que 
ceux  qui  confesseraient  avec  Da nuise,  ëvéque  de  Rome, 
et  Pierre,  éréqae  d'Alexandrie,  la  divînttë  consuhsta&r 
Cielle  et  éternelle  du  Père,  idu  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
QuiooBqiié  s'y  reéttserak  ,  devait  étfe  regardé  oomme 
hérdtique ,  comme  ÎBtfeiisë  ^  et  être  livré  aolnras  sëcnlier.  n 
Oréqûire  de  Nazittioè,  alors  patriarche  d^  Gonstantmo*- 
<|rie,  ami  de  Basile,  tTapprouva  qu'à  regret  cette  rigoenr; 
fk  s'il  né  la  blâma  piat  ^autemekit,  ce  fut  sans  'doute  dans 
respôir  de  voir  ramener  la  paix  et  l'accord  ttfnt  désiré 
tiens  rÉf^tise.  Mais  en  vain  :  on  «econd  é<Kt  impérial, 
^i  interdisait  Texerdce  puMîc  du  colle  A  tiaus  antres 
dnétiens  qu'à  ceux  de  la  confeinion  de  Kieée,  ne  prodm« 
ék  pas  un  «flbt  pkM  Àlmaiffe.  On  réKÀvà  de  odtavoqner 
tm  ■second  contâle  «euaifeniqnie  ^  ^dent  oia  le  prrtttettMt  là 
ttoa]Adeà«ewis)esmtanx^  affii^e«iwtat  l'I^I^.  Lelieii 
i^assembléte  Ait  fixé  à  Gonslantteople.  LeveiuveAuootteds 
eonfirma  et  détetmiaa  avec  pins  ée  pfédsiott  enocne  le 
dogme  d'un  Dieu  en  trois  personnes ,  et  de  la  constdistan- 
tiaKté  de  ces  trois  personnes.  L'autorité  impériale  sane* 
tionna  ces  décrets ,  les  fit  reconnaître  publiquement  pour 
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•ymbcle  'âa.  cat1rolisiDi&,  et  proûotÈÇà  des  peines  eeîi^p^ 
reUes  contre  tous  ceux  qui  penseraient- antrement.  Après 
«Toir  mis  un  tel  firein  à  la  liberté  des^ppiniens  et  à  Tes- 
prit  de  secte  parmi  les  chrétSens,  Thiodau  s'appliqfna  à 
poursuivre  les  resBes  êtt  paganijtote|  q«û  ne  ÎMuvb^  plut 
de)  sectateurs  'éfue  ^ns  les  •éèrinâNè  dtuÀeé  -dà  jteu^. 
Gette  ièrveito>ltit  'plus  èâsèe  à  éteindre  ffUé  fk^é  ifvtï  èftî- 
inak  leh  lAn  «onfti^  lél  HetéléB  les  ikébldgSeiM  cbr&tiàw 
Mal^  tes  éêsiU  dès  ieili|^ëMMRi,  te*  èontrèhr^^s  t^uâis^ 
saisit  à  cbàqi*  thutant;  IViphâàtt^të  itoJlescfifle,  la  taxtàBk 
des  adverM&;<es  ,*  i» Wii^  ^Hls'seportidêftt ,  ■  pttMkiisàiétil 
des  excès  dbift  TJ^isè  isrMât  'à  Mnèigft'.  lAi  MSliflè  fVwdtîert 
fîit  la  prctanère  victitae  41kntre  ipù  èflHt  l^eiiip^  de 
sang  elirétien  répandu  ^r  )è  4âr  des  <:]irétièns.  DenS 
évéqnes,  indigues  de  èe  tftrèf  -le  pôurtùlvirent  fttetf 
acliamement  dtfv^ént  ifoJMmm-,  ^i«lk  des  Gauies  :  M 
^^ienee  et  ses  Veiftvt»  %e  |>uMit  lé  jsMr^  du  suppllbe  ;  èc 
fl  f^t  inâhx^^ur^es  iïjpiineMs ,  par  k  bèine  «léeiiilo<lle 
'de  deux  bomties  lÀ*  qiâ  k  tii>riMiaBisMite  Vrt  nén  Ankut 
ev  86n  Milku». 

Tant  de  disputes  thëologiques,  d'opinions  subtiles  j 
au  milieu  desquelles  s'ëtidt  étanouie  k  simplicité  origi- 
naire du  didie  des  chrétiens,  eoramençaient  à  laisser  ks 
esprits  de  la  multitude  ffûà  ne  pouvait  pks  suivre  sei 
pasteurs  dans  la  dacussioâ  des  dogmes.  So6e  lès  detix  fils 
de  T^dose,  let  batbarèA  péhëtrèrebf  de  div^s  càtét 
àtaoÈ  rem|nre  romain  ;  fls  y  appèklaiesM  Tignorahce,  k 
ddvlMtation  et  k  'f^tKkrt,  Les  qneiieUes'de'  ireKgibn  att<' 
SSèdhns,  ks  Gdllis',  leè  Afaiiis',  ks  Suèves ,  les  Yandaki,' 
ks  BourguignoBte  au-deh^rs  ;  il  n'èh  fidlak  pas  ^f  ifai 
tage  pour  iaire  tondiièr  toute  la  chrétienté  dans  les  tétiè>* 
bres  de  Vignoranice.  Les  ecdésiastiqiies  restènfnt'  ÉêtiH 
dëposnàiresdu  savoir.  Clétaitèfi'Oriéilt  kurtttut'  q)âtè>ki 
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controverses  étaient  le  plus  enflaBunëesl  Cn  ôoiractèM 
fénéral  qui  distingne  lei  deux  églises,  et  qpfi  leur  iys- 
toire  ne  dément  presque  jamais,  c'est  qu'en  Orient,  oui 
|0S  esprits  sont  plus  contea^latift  et  phis  emaïtjés,  ou 
contestait  d'ordinaire  sur  k  dogme;  tandis  qu'en  Occi- 
dent ,  où  Tesprit  est  apparanment  pins  toumé.anx  choses 
soUdes  et  temporelles,  il  ne  s'ëkevait  çuèare  de  contestai 
ûçn  que  sur  le  rang  et  la  primauté.  Là,  des  ailicleiL:  « 
64;  ici,  des  articles  de  disdidiiie  et  de  Uéraichie.  tm 
patriarches  romains  qui  se  trouvaient  revêtus  de  la,  jri-. 
natie  dans  l'Occident ,  y  entretenaient  avec  soin  ed 
esprit,  ou  même  l'y  Élisaient  naître.  Le  vrai  symhole  de 
ce  siège  était  de  mettre  à  profit  toutes  Ips  circonstances, 
ioit  politiques,  soit  religieuses  pour  aocroitre  sa  puissance 
et  sa  considération.  U  aviva  plus  d'une  fois  que ,  tandis 
que  les  bons  Crientauz  ae  divisaient  ingénument  Sun 
quelques  quêtions  mystiques,  le. pontife. romain .jouj»*. 
Mit  du  triomphe  d'être  établi  juge  ^ur  ses  coH^ae^'de  ' 
Goostantinoj^e  ou  d'Alexandrie;  lynsi: qu'il  arriva  à 
Ànaàtue  I,  au  sujet  des  tronblea  causés  par  les  Origi-. 

njstes. 

C'est  vers  ce  temps  que  vécut  le  prêtre  méronymê 
(dont  nous  défigurons  le  pom  en  l'appelant  Jéréme), 
iKNnme  d'une  grande  capacité.  U  résida  tantôt  à  Rome 
et  en  Grèce  ^tantôt  en  Syrie  et  à  Jérusalem;  ce  qui  ln\ 
donna  une  .^ale  connaissance  des  langues  hébraïque, 
gfecqne  et  latine;  tantôt  dwis  un  désert  ;  pnis  à  la  cour, 
do  patriarche  Romain»  et  jauimilieu  des  dam^s  de  R(»ne^ 
qo^  se  plaisait  à  endoctriner.  Il  donna  le  traduction  tn^ 
langue  vulgaire  de  tontes  les  écritures  ;  ce  qvô  forme  en~. 
ecre  aujounl*bui  la  base  de  la  version  nommée  Vul^ate. 
C'est  avec  peine ,  et  non  sans  quelques  doutes  sur  la 
pwe^.  de  sfo  christianWB¥«  qu'on  le  vopt.  au  nombre 
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des  plqs  ardens  persëcuteors  de  rëlo^[tieiit  patrîardie 
Jean-Chrysostéme,  Yen  ce  temps  ^ussi ,  un  autre  prètie 
nommé  Rufn  traduisait  les  Hvres  à'Origèhe,  àé  Josifhe^ 
d*Eusèhe,  et  fonientait  dans  lH)ccident  l'étude  de  l'his^ 
toire  ecclësiastiijue.  ^a,  traduction  du  premier  de  ces 
auteurs  lui  attira  de  yives  persécutions.  Au  même  temps, 
florissait  le  oéïèhre  docteur  d'Hippone,  Augustin ,  l'atblite 
*àu  catholicisme,  et  le  yéritaï>le  inventeur  de  la  subtîb 
Uialectique  des  théologiens.  Les  sectes  des  Donatistes  et 
fies  Péla^ns  occupèrent  d'abord  son*activité  ;  puis  il  se 
li-vra  à  la  réfiitation  du  système  de  la  prédestination  et  de 
celui  des  Manich<^ns,  dont  il  avait  été  d'abord  partisan. 
H  oombatfeak,  enseignait,  Vivait  encore,  quand  Tinv»- 
sion  des  Vandales  j  qui,  sous  Genséric,  vinrent  assi^er 
Hippone ,  accéléra  sa  mort.  Ces  peuples ,  ainsi  que  leuc 
roi ,  étaient  chrétiens  de  la  secte  à'Arius,  Cependant , 
avant  la  mort  d'Augustin,  une  nouvelle  querelle  enflamnui 
l'église  4!Prient.  Nestor,  patriarche  de  Constàntin0|^, 
aidé  du  prêtre  grec  Anastase,  avança  et  s(HUint  que  Te. 
Christ  étant  à  la  fois  homme  et  Dieu,  c'était  du  Christ 
comme  homme  que  Marie  était  devenue  mère,  et  non 
du  Christ  comme .IMeu.  «Car,  disait-il,  il  est  absurde  de 
penser  qu,'une  créature  humaine,  telle  que  Marie,  ait 
enfanté  Dieu.  »  En  conséquence,  il  appelait  la  Vierge, 
mère  du  Christ  ^  mère  du  fils  de  Dieu  ;  mais  il  lui  redi- 
sait le  titre  de  mère  de  Dieu.  Du  reste ,  il  ne  prétendait 
en  rien  se  séparer  de  la  foi  catholique  de.  Nicée,  ni  même 
admettre  pour  cela  une  double  personnalité  dans  le 
Christ,  On  a  peine  à  comprendre  jusqu'où  fut  portée 
l'animosité  dans  cette  malheureuse  guerre  de  .vaines 
subtilités.  Il  s'agissait  de  reconnaître  en  Jésus,  ou  une 
nature  en  une  seule  personne ,  ou  deux  natures  et  deux 
personnes.  La  cour,  l'empire,  les  évêques,  toutes  les 
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tlrnÊBê  àm  àaéùm»  fvnnx  aKMt  à  ce  Mi)êt  d'éjjpoft^ 

tables  oonvubiou.  On  eoavoqwi  à  Èpfeète  le  troisième 

dn  oonciks  dite  CDdunéa^itei,-  où  lo'foiigMiiic  CytiWè^ 

Uiêtfid'uB  parti,  lu  N«tlarieiH'd'tfD. autre icôté,  m  ou 

•troiflîème  parti  «nitoym,  ifamiiëmalirtwt  atec  nti 

adiarnement  aDandatoiii.  lie  mtim  ÉtOfehàs ,  cùVËé&m 

de  Cyrille,  qui,  durant  la  taaoft^  «oadle,  avdtt  «i 

-puiaaanimnit  aonocmni  à  la  «ondflkiBfettoii  de  i^tiUtr,  te 

^,  dix-iept  ans  après,  condamuë àCbHutairtinciple pair 

tm  autre  concile,  pour  avoir  nié  Hiuataolté  du  C&riit 

Cet  diacuasioDS  se  |Rt>loDgèran(  et  -ae  tnddâèr eiit  à  Yi»- 

fini  L'église  régnante,  et  qui -se  disait  anmnelle,  adopta 

^opinion  des  deux  natures  en  une  personne  ;  cyptoion  qui 

lut  solennellement  consacrée  au  quatiiôuie  coadle  œci»- 

ménique  qui  se  tint  à  Chaloéd<rine^  et  ou  le  palriardke 

romain,  L^n-Ie-Grond,  eut  par  ses  légats  la  sètiafistction 

«de  voir  reconnaître  sa  primatie  (i)  et  sa  doctrine.  Les 

MonopliysitA,  ou  partisane  d'nae'seule  nature,  furent 

loin  eepeadani  de  se  oroiie  vaincns ,  et  le  débat  n*en 

devint  que  plus  vif.  Lécm  ttoamu  sans  le  voir  tenDiné. 

Six  axM  après,  l'um  de  ses  sticoesaeniii,  ^im^icitts,  vit 

toute  l'Italie  conquise  par  des  barbares  :  Odoacre ,  roi 

des  Hërules,  mit  fin  sous  ses  yeux,  dans  les  murs  dt 

Bome,  k  l'empire  d'Occident  Le  tr6ne  à*ÀU2U9tulefà.l 

%__  •  ■  ^  ■     -      .     -  j  , 

(i)  Les  pères  du  concile  donnèrent  pionr  raison  de 
eette  primatie ,  cette  de  la  vittc  Âe  B<»Me  daris  FEmpire  ; 
Dia  to  Basikuein  tin  Polm ,  «fc*.  Vofet  le  vingt-hiii>- 
tiènie  canon  de  ce  concile,  q«i  'difrlui^  eu  reste  le  pa^ 
triarche  de  Gonstantinople«n  t^iMt'égal  ft  cehii  de  Rome, 
et  ne  le  place  au  second  rang  que  peroe  ^e  Constanti- 
nople  ne  passait  que  i>our  la  seconde  capitale  de  TËm- 
pire. 
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tenveiié,  et  le  li^ pontifical,  qui  étett  tAon  aH  MOoMi 
rang ,  te  trouva  par-là  élevé  an  premier  dans  VopinioiiL 
dea  Eenuiina  et  de»  nationa  ocoidentales. 

La  Gootroverie  aui;  U  aimpte  ou  double  taatore  d» 
Jtsus^  aur  la.apnple  ou  double  personnalité ,  fiit  le  prio-i 
cipe  de  la  8ciff(k)n  définitive  des  deux  léffUses  d'Orient  e| 
d'Occident,  la  fçrecque  et  la  romaine.  L'irritation  âm. 
esprits  était  Af^enu  inp^sa^ide  ib guérir;  et-  le  fajnenai 
décret  cpmm.^oai»  le  nopi  de  l'Hénoticon ,  qn«.  Zûnôtk 
l^a^mritPtf^krkiW^  dftns-  l'intemion  de  raocfonnodcr  ka. 
dpi^parfia,  ne  6f.  qi>'acQqiérer  le  schîsm^î  et  \t  rendrai 
2l|lt,.é|ic)jtViRt<  Ce.  Z.énon  d^honocait  lO  trdtte:  impérial 
paf(  aaad^bAH^HBf-et.ata  ^wès  ;.et:oe  qu'on  voyait  sur  lei 
tnSifç.n'iÇl^i  irâH<^'il  4{pyede<»mtwnei,  qu'un  ^han-^ 
tfllon>  uihe-montiia  plvfijapparentede  ce  qui  avait  liear 
partout.  Lefi  mow^  pnb|ii|VMi  ëtaieni  ansai  difiërentear 
de  oellea  de^v  preiiiieHft  ckfétien^  que  1|>  doctrine  deàt 
théologiefa.ëtMt  d«^w»n».difie]t9ot04a'oeHe  dg»  apôixeiL 

Le  coup,  qqi^vepfaîtrdtétra  porté  Jtt.  pontife'  romaiii 
par  une  s^fatij^nquil^iaeMldhns.ae»  peiriarcat  d'Oof 
cident,  Diiiité^ tousnieniié elièiiiftaé pr^ tantd'Arienar 
f^uun  pe^  adoufû.'pe»  Iac«iiq}iél<ir>qiMi!8«n  ai^ifit  vers, 
cette  époquefiL»!  1)94  ]PFapà:iO|«vii9qp«  s^tfiiipiae^  ekté-i 
tienne  léiée,  uqn  g|pnile.Jbtfwlk.qg(âicr«t «tov-gagnée- 
par  miracle, .«^lair4q«9  Mvmkiisptaftxfmcm  àil»lbi,:mri . 
roaine.  SapBi%,lç  h^ijjtfca^deeeft  piilkQè  hmàHvf^à  »  Ittpwftr. 
san^empire4pi!a,a'i6»i^eat  n|M4idé)iOB^Mipfifriai«b» 
Tomain.  Pour^l4y^dllm;«e}^Plémw«»lNè00k^t;dé^ 
mçi|t  ;q'^^  p«w  te^ppmi  Iflftrpnicet)  qm  Gom^ÊM- 
la' Gaule,  et.  T^tép4ar&ç.  en- Italie^  ne  trait  estent  d*«iMi 
Êiçon.aasea  rode ,  patriaiBehea)  évéquee  el  dires. 

Vers  l'an  5i8 ,  Justin ,  empereur  d'OrieijiC,  qui  avail. 
quelques  raisons  d'humilier  le  patriarche  de  GbxtatânU* 
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Bople,  leqad  ft'élerak  trop  à  8<m  gi^^  icoii^l  lldëe  de 
féeoocilier  les  deux  églises,  afin  de  rendre  ainsi  la  pri- 
mauté  au  pontife  ronùdn  ;  mais  son  dessein  n'abouti 
^'à  quelques  dëmarohès  isolées  qui  achevèrent  d'aigrir 
la  inassede  l'église  orientale.  Remarquons  ici  un  exemple 
'de  ce  qui  a  été  dit  ci-drssut,  que  le  Toimiage  du  trôné 
impérial  à  Constantinople  était  ansai  fittal  à  la  considé- 
Mtion  du  patriarche  de  cette  yille ,  que  l'éloignement 
de  ce  même  trône  était  &v€fnïAt  au  patriart^e  (te  Home. 
Jtutinien,  qui  succéda  à  Juttin,  mnyh  ses  en^eiitèiis  à 
l'égard  de  la  préliérence  accordée  au  catholic^oie  o6£l-- 
dental  sur  le  catholicinase  oriental ,  et ,  par  ses  inesiizeè' 
impolitiques  et  précipitées ,  porta  une  multitude  innoBf« 
brable  de  ses  sujets  au  désespoir.  On  vit  se  renouveler 
parmi  les  chrétiens  de  l'enqpire  grec  »  ce  qu'on  avait  déjà 
vu  un  siëde  et  demi  auparavant,  et  ce  qu'à  la  rértictt- 
tion  de  l'édit  de  Hontes,  on  vit  parmi  les  caMnisces  dhi 
France.  Les  Monopliyshes  persécutés  s'enluîreàt  hoti  dés  ' 
frontières  de  Ten^àe,  remplirent  rAbjssinie,  la  Nulne , 
la  Perse,  l'Arménie.  Plusievn  patriu^es  s'étaMirent 
dans  ces  divei-ses  contrées  9  cril  y  toiA  dèkneuréa  indé- 
pendans  jusqu'à  nos  jours.  Le  chef  principal  des  Mono- 
physites  d^Drient  ;  pendant  cette  désastreuàe  périoîle , 
fut  un  moine  trèi-agtif,  Jacques  ^  Bandée  y  leqfuèl  iîit 
l'âme  de  la  tecte^^  l'organisa,'  la  'sépàrar  poiir  jamais  du- 
reste  |ie  l'Église,  établit  des  éyé<^^  él  im  patriarche  à 
Antioclie.  Oepnii  eè  temps  l'aisé  «îiréUifABne  fht  pw- 
tagée  en  troisf^ndes  secdons,  qaî  «ioefatéhéeune  leurs 
pasteurs,  et  tftâ  ne  eonmNiiiiq(ttèrâac  pins  entre  elles,' 
les  Romain»; 'les  Grecf  et>  lesvJ[aoo{rftej.  Cenx!>-ci ,  enne- 
mis surtout  dés  Grbcs,  fure&t,  un  demi-siéde  pins  tard , 
d'un  puissant  secour»  à  Ma^mef  et  aux  califes  ses  suc- 
cesseurs; 
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•  Cèrqae  Basile  avait  £dt  pour  les  mornes  de  l'Orient  ,- 
BentiH  l'^çiitrepirit  avec  bien  plus  de  succès  et  des  vvete 
plus  sûnes  pour  ceux  de  l'Occident  II  devint  lé  fon- 
dateur de  l'ordre  des  Bénédictins,  à  q[ni  la  société  et  lés 
sciences,  aussi  bien  que  l'église  romaine , -ont  eu  de  si 
grandes  et  de  si  fréquentes  obligations.  Là  règle  de  Basile 
n'a  presque  produit  que  d'ignorans  et  Étatiques  céno- 
lûtes.  Celle  de  Benoit  a  produit  une  foule  d'hommes 
vtiles  qui  ont  défriché  une  partie  de  l'Europe ,  porté  cbu« 
rageusemem  la  culture  et  les  lumières  d«is  lés  contrées 
les  plus  barbares.  Une  partie  des  Gaules,  de  l'An^terre 
et  de  l'Allemagne ,  a  été  civilisée  par  eux  et  arrachée  à 
une  idolâtrie  grossière,  pour  embrasser  un  culte  plus 
^uré,  plus  doux,  qui  n'ordonne  aux  hommes  que  de 
S^aimer  les  uns  les  autres  et  d'adorer  leur  Créateur. 
L'ignorance  des  moines  de  l'Orient  ne  coBtribua  pas  peu 
â  y  entretenir  l'esprit  de  secte  et  de  division;  comme 
aussi  la  subordination  sévère  de  ceux  de  l'Occident  con- 
tribua peut-être  de  son  côté  k  Vobéissaneéqui  s'y  établit 
peu  à  peu  envers  le  chef  de  l'Église. 

JustinieJt,  au  règne  duquel  os  doit  le  beau  codç  de 
lois  qui  porte  son  nom,  et  la  rëfoimation  du  calendrier 
par  Denu-le-Pefif ,  n'a  pas  aussi  bim  mérité  de  la  reli- 
gion, que  de  la  jurisprudence  et  i^  la  chronologie.  Il 
alimenta  et  échauffa  une  malheureuse  'querelle  qui  s'é- 
leva sur  trois  chapitres  des  «Mîtes  du  condle  de  Chalcé- 
doine.  Le  faible  Vigile,  qui  occupait  ]e> siège  de  Rome,' 
fiit  mandé  à  GonstantÎDople  par  l'empâîeur,  pour  qu'il 
eut  à  y  condamner  ces  treis  mi&ehrëux  -chapitres.  V^ 
^ile,  balançant  entre  le  respect  qu'il  devait  à  un  concile 
et  l'obéissance  qu'il  devait  à  l'empereur,  se  déclara  d'a- 
bord pour  ks  chapitres,  puis  les «ondamna ,  puis  se  ré- 
tracta, mécontenta  tous  les  par^,  et  finit  par  étie  -exilée 

'4 
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Oô  pranrc  teaknBBt  qn>à  oett»  épvjm  Im  ^êpm 
émeaat  encora  txèt-iMmiiiii.  à  Vàxmtàté.àmtmÊpmmtÉU 
^vMikà  Jusûmen,  ptr  Ic^valBW  rdm  ùmuïx^Béiiêainy 
4Mt  recoDcpiis  un»  gnndt  parti»  d»  llori»^  il  étaiUit  4 
RâYenne  un  offioisr  rapànenr  de  l'enqurs'  aoasw  le-  tîÉiai 
.d*£ariir^,  auquel  kti  #éqiMii  de^  B«bm  i>ViMainntj 
oomme  au  Beatnoaut  de' l'euponiir;  Lea  lole  Qotbs  ék 
antres  bariMres,  b'iDeflve>cpi'ik  se  trouTaient  niaSlBiR 
de  la  viUe  de  Hoae,  tniipientbs  Papee;oenne  leon 
Stt|etB;  mémefik  bsa  evroyièieiii  feé^uemfeaent  nêf/Mim: 
pour  eux  à  Gonstentinopie.  Ofwndent .  dèarlors.  on  Toili 
peroer  les  iminamifa  prëtentbns  dé  œ  tiâge»  BtiagËf  quit 
l'occupait  vers  le  dâdin  da  sixième  tiède,  itii|iiHf  mi 
patriarche  de  Goualanimople-,  Jean-,  dit  le  JeAieiir,'  Ig 
titre  d'éTéqDOoeeuménique  ou  nnsveesel»  inMant  en  &t 
^firès  Péla^,  Gri^mr^,  surnommé  là  (àtwiaài  Im  PapeaL 
▼irent  alors ,  eipres^pm/â  la-  fbii>  lés  amee^ie  Bélùtùra. 
s'employer  enCedidwt  à l'eadipatsatt  du.- Mens,  et  le; 
roi  de»  Visigotb»^  Bêûaniù^  le  xoédee^aèires  en.  Eap»-. 
gne ,  Ihêodimir,  Agîbdf,  rei  detejQonlieidft^  cpâétaiem; 
d&s-lors  entoës  ^écaiiMrieu  en  lékm,  seran^èrrnt  Unmi  de 
la  communion  reJiain».  Lcst  AagW^Mumi  eosHnémea, 
qui  depuialcur  tnvaaiea^eib  Aa|^lenre  7^  avaient  jusque. 
éHonSé  le  rlwitli'm'^nK* ,  aniviMBt  iiieiptôt  eomplaisatt- 
mem  rexenip]e:devlenhr8i,£ti^el&ert,  qni  devint  cafeb»- 
liqœ  roaiain>.â>  la^petsuamsn  de-  liéloquent:  Au^uttin  ^ 
religieux-  de  S*init-B<ncit 

Ainsi  finit-oetie  seoûnderpé^iodèv  où  l'on  liitse  dér»*. 
lopper  et  s'aftmir'  le  syslèaw^pnttiageal,  Les^  ^ttéquee) 
d^  grandes  TiUea  dièrohèmolii»  s'ileiwcpae'de8sn&  tous* 
les  autres,  dMovs  que  les  prenièiesi dignités- eeoldaias»-. 
tiqoes;  deviment  des  cn»p9oisi  hmstifii  et:  honorifiques. 
Tant- que. l'i^glise  fut)  D^ilitaBta:^  sKalmmblea  pas^pais^ 
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étraiigeif  à  raxnfcitîoii ,  ne  se  distiiigaaient  <jae  par  leur 
piété.  Quand  elle  fiit  trknnphaiite,  «k  &oé  des  choses 
tbangea.  L%trigiie  et  la  fiiveiir  distribuèrent  les  places  ; 
4es  moeurs  ^evimnt  dissohies.  Suinî  Jéréme ,  qoi  airait 
«  hien  comm  Rmne  et  les  pratiques  de  son  clergé,  les 
|>eint  sous  'des^lrttiti  odieux  en  plusieiu^  de  ses  écrits, 
<et  appelle  eonstamineiift  ealte  yille  du  nom  flétrissant  de 
BtthyUme, 


TROISIEME  PERIODE. 

} 
IffORARGHIE. 

(DepaislfAHOifETju8iia'àHiu>EBBAirD.-Die6o4&  1073.) 

Uautorîté  du  siégé  romain  devient  prédominante  dans 
VOccidknt,  tant  au  àpirttuel  qu*au  tempord. 

Dam  le  cours  de  la  période  précédente,  on  a  vu  fondre 
du  Nord  sur  l'empire  romain  une  nuée  de  peuples  «[ùi, 
Yûnqueurs  2  la  fin  Hes  Êoneuses  l^ons  "qui  avaieiit 
vaincu  le  monde,  poussèrent  leurs  e^oits  jusqu'à  dé- 
truire en  entier  l'eitipire' d'Occident,  et  «fiÔûblir  celui 
d'Orient.  IiC  conunencement  de  celle-ci  est  Marqué  par 
une  invasion  à  peu  près  semblaUe,  mais  de  peuples  mé- 
ridionaux,  et  par  conséquent  de  mineurs  et  de  caractère 
bien  diiférens  des  premiers.  Les  arïnes  de  ces  notiveauz 
eonquérans  ëfaient  aussi  destinées  &  renverser  un  des 
•iéges  de^  l'empire,  le  sail  qui  restât  actùellenïent.  En 
eflfet,  dans  la  suite  des  temps,  l'empire  d'Orient  fiât 
éteint  par  les  sectateius  de  Mahomet  ;  et  les  Arabes,  que 
ce  prophète  avait  élevés  au  jdus  haut  point  du  ûnatismc 
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frit^îeu  et  polhiqoe,  péoéirèreiit  dma  l'Occident,  piur 
l'E^Mgne ,  )uiqa*au  centre  des  Ganles. 

Mafcomet  mourut  maître  de  l'Arabie  et  ^'nnefiartie  de 
ta  Syrie,  après  avoir  fimdé  «ne  religioD  et  on  état  étroi- 
tement unis  entre  eux,  ioai  i*adoration  d'un  Dieu  tout- 
puissant  et  unique.  Ayee  quelques  dogmes  simples  et 
et  qui  satîsfiûsûent  à  tous  les  besoin»  de  l'esprit  de  cses 
hommes  ardens  et  grossiers,  les  socoesseursdu  prophète, 
sous  le  titre  de  califes,  étendirent  leurs  conquêtes,  et 
goaTemërent  leurs  vastes  états  avec  beaucc»:^  de  modé- 
ration et  de  sagesse.  Ils  tolérèrent  toutes  les  sectes  des 
chrétiens,  qvû  passaient  à  leurs  yeux  pour  les  adotateur» 
d'un  très-grand  prophète,  précurseur  du  leur.  Mais  sur* 
tout  ils  s'allièrent  avec  les  Jaoobites  et  autres  sectes 
orientales,  dont  la  haine  invétérée  contre  les  Grecs  et 
les  Romains,  leurs  oppresseurs ,  fut  d'un  merveilleux  se- 
cours à  l'islamisme.  Ces  chrétiens  se  propagèrent  en  paix 
sous  leurs  nouveaux  maires,  s'étendiient  dans  Ut  Perse, 
les  Indes,  la  Tsrtarîe,  et  jusqu'en  Chine. 

Pendant  que  l'orage  de  l'islamisme  naissant  grondait 
k  la  frontière  méridionale  'de  l'empire^  PKocas,  son  in«. 
digne  chef,  le  jévoltait  par  ses  débauches  et  par  se^ 
cruautés.  Héractiiu,  qui  lui  succéda,  fit  plus  pour  le 
bonheur  de  srs  sujets ,  aussi  peu  pour  le  salut  de  l'em- 
pire. L'aflàire  la  phis  importante  de  son  règne,  fut  celle 
de  l'opinion  religieuse  qu'on  a  nommée  le  monothélismCf 
ou  doctrine  d'une  seule  volonté.  On  avait  combattu 
long-temps  pour  les  deux  personnes  de  Jésui,  puis  pour 
tes  deux  autres.  Enfin,  étant  tombé  d'accord  qu'il  y 
avait  en  bii  dMx  natures,  la  question  s'éleva  s'il  allait 
aussi  que  chaque  nature  eût  sa  volonté  particulière,  et  si 
Jésus  avait  eu  en  efièt  deux  volontésjl'une  comme  Dieu, 
et  l'autre  comme  homme;  ou  bien  s'il  n'en  avait  eu 
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qu'ime  seule»  tu  l'étroite  union  des  deux  aatmcs.  CW 
pour  ce  dernier  parti  que  l'empereur  se  décida;  ^^^ 
triompher  le  monotbëUsme ,  Tivement  soutenu  pai'.Saw 
qius,  patriarche  de  Con8tantinc^le,mais  réprouvé  p«( 
le  TÎeuz  iSopftrenius,  patriarche  de  Jérusalem ,  oelni  qw 
mourut  au  moment  où  les  Sarraâns  s'emparaient  «le  aoo 
•iëge.  Ces  opinions  sur  la  volonté  fimi^e  on  double  é» 
Jésus -Christ  trouvèrent  la  société  chrétienne  enooé 
pendant  lon^-tenqps.  H6r«c2ius  publi»en  vain  Tédit  i^ 
pelé  EisÈhète,  et  ConsUmt  II  ausat^en  vain ,  dix  ang^j^us 
tard,  redit  connu  sous- k; nom  de  Type,  Cependant lOB 
nouvel  empereur  se  montra  fiirt  sévère  oostrf  laspertaiw 
bateurs  de  TÉglise.  L'orgueilleux  PapeAfartînl  mourat 
dans  l'exil  où  l'avait  relégué  Constant  Cette  rigueur  âli 
aux'  plus  écitauffîs  l'ardeur  de  la  dispute.  Ce^iftentâi, 
dit  If  Barbu  f  fils  de  Constant,  assembla  enfin  à  Goib»7 
tantinople  le  sixième  des  conciles  oecaméniques ,  ou  Is 
moiyythélisiAe  et  tous  ses  partisans  furent  anathématisée, 
et  même  jusqu'au  Pontife  romain  Honorius,  mort  depuis 
long-temps  y  et  qui  s'était  monftré  fiivora.lkle'  à  rojHnioD 
d'une  seule  volonté.  Les  moDothélistes  de  rem|Hre,  exas- 
pérés par  cette  condamnation,  se  réfogiérent  cbea  les 
Sarrazins ,  qui  les  laissèrent  en  paix  s'étaMir  dana  tn 
solitudes  du  Liban,  où  ils  subsistent  mcore  sous  le  mon 
de  Maronites.  L'empereur^  au  reste ,  %â  avait  convoqué 
lui-même  ce  concile,  y  présida  ocnnme  chef  sàpréme  de 
la  chrétienté;  le  patriaidie  de  Gonstantiikople  était  anis 
à  sa  droite ,  et  W  l^ats  de.Rome  à  sa  gauche,  i 

Les  pertes  <|ue  l'Église  avait  Êôtea «en.  Oriente  depuît 
plus  d'un  demi-tiècle,  par  les  conquêtes  des  SarraxÎDa) 
redoutèrent  l'attention  des  Pontifes  romains  à  récupériw 
ces  pertes  par  de  nouvelles  acquisitions  enOcddeMl 
D'aiUeni»,  le  cimeterre  mumknan  qu^  apriiit  fbtfrk'ipij» 
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kn  ftMii  iw  énu»  okrétHM  àe  «ette  partie  état 
qne  ionr  aoMM  éust  jnsMée  |)liit  «ûe ,  et  «'étuit 
•onie  dbvamafe  ilaig  4te  cribi  qa!elk  «'aoooatumait 
|M^  h  pan  jbif pgiwliribqi— le  ma  dkjf.  Le  «PÔne  pi^i  a 
|iyjlMilitfHîn«yiV)a«  ifMnaeà  Ai<iJbi»Mi  «t  àMt  auc- 
«■MWt.  -Hait,  :pa«r  iiKaiiiii'  JbamJ'fkJMéMU  «m  ieiii|>iro 
•à  <lë JiMi|M9Bel  4e  ébn^ak  «Mr  la  apÂlad^  ie  Bapc  4ivah 
kaaaâi  pu»  nddita  ide  aai»ifm—ii  w  gnâéi ,  éloqwiit, 
înfhtigdMea^  tt  «'aat  Jia|it  l'Aar^atea»,  jéoia  aévaia  at 
«fldlflâi^aev  ^'«i  cbeaeba  tfa^  apteea  «apabli»  d'aSar 
pÉtecJi|ioaèaa'iéeÎAtne4Jbazfiw  Jaiom  at  lea 
Ipahfte  ;§eraMMB^  mmi  d>ien  «qna'tiapa  la  vatte 
aatBMBèiedaatf^MM^  iCtAwmkun^iGcliMu,  ^aûw,  «iwiit 
tgëfcttaiifllailina'ariaajc  >po«Br  Âr  ptécher  «ax  naiiona 
jyiMfkiwai,  <ii  Muafessat  daaa  P^m  dt'fianul  va 
lawaMiaiir  pwinaat.  M^*Ani^t»-Sa*an  ^M^hni  travail'- 
léit  «n  mépÊm  «aaqpa,4ac  aoaa  les  loéaMs  «Mpîcat,  â  la 
aobt  iPaiMta»  ac  ^aa  Phuaundb.  Laa  Paotifta 
awraWaianc  ctea  JMMÎoniiaiaca  d'égaida  at  de  ca- 
Hrà^ê  li^afdb»  'tié»  afttadië  «isfi  la  aminé 
mi^mfiilfxmfriÊdy  mum  fvar  «voir  éié  i^pôtre  da  la 
«Éènunie,  aÉof  ift  nam^da^Bani^,  kn  ^  juaar  fin  et 
Se.aat  Jiégeiitii  iié^  4a  ÏUna^  puia  U  l'ea^ 
i  da  hmttm  aaayiiiyiat  ^  ^aawiaafrâoeaet 
tfaaéUBii,  «aaw^ller  fiaur  4'jiiléaèc  ffe  Boaaa  p^noi  las 
I,  lai  fOmiiB^HaSif  9èa  i^anca,  ias  8«e«aaw,  lea 
^aia  yal  ahaiatîaBiiia  pwtoJMpaat  afag  peuplca 
togg  CM  cttaayihr^  lÂdbtmmt»  an,  Papa  ^aa  iéw  la  prB*> 
iliH  êniifirf  1  ilninr  w  Vitffiiïirf"  ^^C'~",  leaoaaiaaiètes, 
|»<ite9i^  éttdt  i*:«<toa  vaia  iq^'ils  iaèi^ai^r  »p»ur  fa 

(OepoidaHt  â  &|ttdiie<aatta  ifae  beasiittMB&aiRia 

giartyiè  cirilitation  an 


m".  PÉRIODE  :  AN  DCIT  A  MCXXIII.        4o3 

milieu  des  liaiiMires  qpIBs  conTtrtusaieot';  vt  d  -kur  ttt-* 
seignement  n'était  pas  exempt  de  toat  inléràt  ni  ée  Umt» 
superotition,  pourtant  valait-il  bien  mieux  xpie  la  mj-t 
thologie  grossière  et  les  coltesiidotâtfes  du  Ncmi<  •  ■  •* 
M/iis  de  toute»  les  scissions  reli^enaes,  la  plus  en- 
flammée ,  et  qui  produisit  ks  plus  afraox  tumultes ,  Aii 
celle  concernant  le  culte  des  images,  et  dont  il  ëtail 
réservé  au  huitième  siècle  de  l'É^se  d'être  affligé.  GetM 
disposition  à  honorer  les  taises  des  •saints  persomuigeti 
soit  peintures,  soit  statues,  avaitlieu  depuis  long-tempi^ 
chex  les  cbréûens.  BUe  avait  été  ^regardée  tantôt  ccmm* 
une  disposition  pieuse,  tantôt  comme  une  supcrsUtioB , 
tantôt  comme  «ne  chose  indificrente.  Dans  l'Occident 
surtout,  où  les  prêtres  avaient  affiâre  à  tant  de  bariMMi 
et  de  peuples  grossiers ,  les  imagas  étaient  d'un  mervefl- 
leux  secours  pour  toucher  lonss  sens  et  les  «uciter  k  ]m 
dévotion.  Les  moines  s'iétaiesà^flppH^piiés  ii  une  peiutw» 
et  une  sculpture  infecme,  maiswtfsnnte  pour  ces  temps, 
et  ils  s'étaient  rois>en  poeamiioti -é ^gn  gemaneBpe  d^image» 
tirés-lucratif.  <Ce|]es  d'asDenUs  qai  oanaient  Wnrs  égliser,^ 
et  â  qui  ils  wts  manquaieni  pas  de  prêter  des  vertus  ni-* 
racuieuseSf  v  attivaieuA  ia  Amie  et  4e»  dons.  En  votttT 
aiiset  pour  aentur  oambicu  le  cle«^^  defiuis  eoa  chef 
jusqu'au  ^us  humble  dem,  devait  tnir  aux  image»  «C 
au  cuHe  qui  leur  était  peuda^  l.*empemir  Léen  llsan- 
rien  s'avisa  de  vouloir  i'nUa«Ure,  dous  les  imeotaons  tes 
plnS'dfoitM.  n  nantit  hifKilHe  qu'il  «n  cséuût  lorsqu'on 
s'sltaqtte  à  Tsniérii  de  ceux  a^oi  aom  en  pouvoir  de 
Kmner  les  «nmeieuceB.  Lm  muUvcmens ,  les  tèwolum 
s'ensuivimm.  Le  eang  aeuk  dr  taoi  côtés;  l'empemor 
passa  pour  l'aoleehnet  qui  venait  détruire  la  religion, 
tant  les  idées  de  ceiie  religbn  pure  et  sublime  étaient 
idé|à  altérées  !  L'empemur  eut  betu  convoquer  le»  oo»- 
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ciks,  déposer  son-  pstrnrche,  t^y  perdit  tonte  consi- 
éémàonj  tonte  tnuiqaillitë,  Texarcbat  de  Ravenne  et  le 
tem  de  sa  poissaiice  en  Occident.  Ses  partisans  lurent 
anathématisés  f^maaxpués  au  coin  de  l'hérésie  sous  le  titre 
d*ieonoclastes;  ses  successeurs  se  iinouTërent  enveloppés 
dans  des  embarras  inextricables,  Jusqu'à  ce  <]ue  Tambi- 
tîeuse  Irène  j  avide  de  se  populariser,  eût  restitué  à  la 
nmltitads  ses  chères  images,  et  eût  trouvé  même  une 
vraie  croix  à  lui  £ûre  adorep.'*^Les  Pontifes'  romains,  à 
Voocasion  de  cette  longue  guerre  des  images,  se  jetèrent 
dans  les  bras  des  priqpes  bmbards,  puis  du  français 
Pêpin-le-Brel\  sur  la  tète  duquel  le  complaisant  ZacharU 
aflS»xnit,  par  sa  décision,  la  couronne  qu'il  avait  usurpée, 
sous  le  prétexte  qu'il  ien  était  plus  digne  que  le  malheu- 
reux Ckildéricy  détrôné  par  Pépin.  Jiû)que-là  s'étendit 
le  caprice  de  llsaurien  ccmtre  les  images  des  Saints.  Les 
Papes  firent  alors  un  pas.  imp<Htant  vers  le  droit  qu'ils 
s'arrogèrent  dans  la  suite  de  distribuer  les  couronnes.  Us 
se  lièrent  aux  monarques  Francs  ;  Etienne  III ,  sucées^ 
aenr  de  Zacharie^  appela  Pépin  à  son  secours  contre 
les  Lombards.  Pépin  y  vola,  vainquit,  et  fit  présent  du 
territoire  conquis  et  d'un  royaume  effectif  aux  Ponti&s 
4|ni  lui  avaient  aâdiS  k  conserver  sa  couronne.  C'est  de  lÀ 
qnct  date  la  puissance  souveraine  des  Papes  sur  une 
portion  de  l'Italie.  Le  fils  de  Pépin^  ce  Charles  qui  fut 
vraiment  digne  du  surnom  de  Grand,  qui  frit  <un  homme 
de  kunière  dans  un  siècle  de  ténâ)res,  eut  encore' ooca". 
sibn  d'aller  au  secours  du  Pape  Adrien  7,  contre  les 
iwAtiyMi  Lombards.  Il  détruisit  leur  domination ,  et  oonr- 
finna  la  donation  de  son  père  en  faveur  du  Saint-Siège. 
Pen  d'années  après,  il  frit  couronné  à  Romie  par  le 
Pontife  reconnaissant,  et  proclamé  empereur  romain 
d'Oeddent.  Ainsi  renaquit,  iqprès  phts  de  ttois  siècles 
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d'e3Etinctioi»,  un  fantôme  de  Tesni^  des  Césan^  cpi  • 
subsiste  encore  jus^'A  nos  ionrs,  dans  la  dignitë  <pn  èuk 
devenue  pfeaqoe  Taine  j  des  empereurs  d'Allemagne. 

Charles  Jie  borna  pas  son  zèle  pour  l'élise  db  Rome 
à  extermines  ks  Lombards  :  il  voulut  oieore  exterminer 
le  vieux  cube  d'Irmeiwnlchez  les  c^ffîfctoes  Saxons,  et 
leur  fit^pour  eette  fin  une  guerre  sanglante  qui  dura 
trente-demx  ans.  Son  seul  tort  enverj  Torthodoxié  papale 
a  ëté  de  n'être  peint  £kvorable  au  culte  des  images ,  qu'il 
proeerivit:  Il  8'effi>rça  de  réprimer  les  désordres  du  clergé 
et  d'y  provoquer  les  bimièresf  besogne  difficile,'  ou 
Paul,  diacre,  et^Icutn  se  sont  immorialiiës  en  secon- 
dant les-  intentions  de  leur  prince.  CWIema^e^  am 
reste,  gouverna  VÉglise  oonime  faisant  partie  de  son 
état,  en  législateur^  en  souverain.'  Il  àSkvndt  encore  la 
ligne  de  démarcation  qui  séparait  l'égHse  latine  de  la 
grecque,  eu  fiûsant  déclarer  dans  un  condle  qu'il  tint 
^  Aix-la-Chapelle,  que  le  Saint-Esprit  procédait  éga- 
lement du  Père  et  du  Fib  :  dogme  en  Horreur  aux  boni[ 
Orientaux^  qui  voulaient  qfie  le  Saint-Esprit  prooédftt 
du:  Père  seul. 

Mais  le  prince  qui  avait  élevé  m-  haut  les  Paper, 
meurt,  et  emporte  ayec  lui  la  vigueur  et  le  jugement 
nécessaires  pour  les  contenir  et  les  empêcher  de  monter 
plus  hautencoie.  Louis,  si  tristement  connu  sous  le  nom 
du  Déhpnnairey  fut  le  fiadble  fils  d'un  grand  homme,. et 
le  plus  infortuné^des  pères.  On  le  vit  agenou^é  faire 
pénitence  à.  Attigny  j  devant  les  prélats  de  son  royaume. 
Et  quel  triomphe,  quelle  perspective  ouverte  pour  Taye* 
xûr  aux  yeux  de  4'artificieux  Grégoire  IV,  lorsqu'il  vit 
les-  trois  fils  rebelles  se  disputant  la  dépouille  de  leur 
père,  le  prendre  pour  juge  de  leur  ^^érend,  et  le  recoo* 
quatre  ainsi  pour  l'arbitre  soavawai  des  têtes  couroDDéasJ 
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jBiînMpt  Arae  iisnr,  M  aà  ^k  •ew<ii:||[JM  »tCByiBÏk  4e 
pluS'MtmBfloc  à  J'imuMiiiélwiiiiinjlg  — puBàfWMfem  de 
^^^kBce  où  eUe  |)«inrioL  ^i«mét,  4  UîoMiitiûtt  il'an 
liiflKwdtHiig^im  iMwfcarlqtte  de  Hiéiiii  m  an^rftqiiie'de 
IaiqBy»  jaoBiBorca,  dtÉl  «1  <irc«kdt  lop^tnéM  >1m  aobii- 
^ruiet'iiinni»,9M*i»enitfwuar  fa  ywniièw  ftii'OesrfiktfsiM 
décréiadèi,  doiA  le  .«attoiiUleiiMBt  (fiit  JtttrilMié  4  mi 
Indort  de  ^KiriBe,>pqrga«Boge  ywifcféiigiUflm magfaiAt», 
«t<^  SnaâL,  à  œ  qQ%n  ar«ft,  JÛMfodet  à  Miyencfe 
MUft  la:dilMKtioD  de^uiïlqiie  ^dqne  dévo|itf  l'IUnne^  iJ» 
hàtmeBti  leticeDtndiptiiiiu  biiiMiquss^  •*yitro*vcm 
ma.  9Bt^  fteoaoaitt*  Fév^hicifte^tittsté.  Mais  aIIm  «c 
firent  qne  trop  fMttonté  dttis  «es  nèeles  d'iii»péritie« 
mrtcnit  -lotaqne  'Je  ftsfe  MicaUts  f  les-eat  formellement 
«eooBnues  pour  emhsmiqnes.  Axvtt  ibut  était  principa- 
Jbment  d'aflSûblir  Uantanté  des  antfirupoiitains ,  de  àtm»- 
trvTO  les  loques  a  4feair  dÎMripli^ ,  dei'fiôre  resaortir 
Mos-ci  iiBiHëdiatpaiettt  à  'ttcftnc;  en  «m  ta»i,  d'^CIblir 
«tBS  x^set««e  la  ^nanaièbie  ^^ibîtaclle  èes  Papes.  Les 
irâques'inênie  y  trouvaient  mieux  leur  compte,  iqt^à 
Am^brvMlléset  àsnteniis  par  îles  <ceiiseurs  yonx  yoîsiiis 
^uxjUBi  jalooK^uBsi  de&ire'vaknr  IckiM; droits,  commt 
Citaient  ks  anJhevèquas  :  (mtpanvah  d'ailleiors  -ÛMsilenieiit 
à.lbDOMiy  ««ec  des  prëitnS'et  de  l'intrigue,  «étoofe  toutes 
lif  .aeeosatidBS.  Aussi  quelt^aduréques  peasaieMi  à  l-égard 
dbatantaipûlctaiiis^  de  nème  «peasaitipiit  ie«iisrgë  rnSé- 
uisur^  ^  flsoiaes,  eta,  -h  Véq/ucd  'des  évéqoM,  <^acm 
«ènaH  mmmr  veasoviir  diiectfiBeiit  à  ftove,  qu'à  une 
|Briflifllian<plos  adwàgc^et ylas  clsMiroyspte  par  son  roi- 
«nige.itihaeiaiiaaTaLUaitd<|K'aT«e«edAnr  à  l^aecroisse- 
iik  poitwnr«iiart9diat4iesPiipes^  <I«i  s'y  prêtaient 

'   \^  s'^accoauBOi^ 
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dèrent  aasâ  de  bes  ùusêbb:  dëéiétftkk  Ué:  «niaiem'  à- 
abaisser  les  jffrmien de  bonporflels:,  eiionigMii aitclèa 
voir  pfendiB  ans  métropoUtttbsB  tÊBmttap>fgaÊîée  anteriiéi 
ausândelnumétslst  ÛlenipirtiiBaitpiBiëniiilerdecédei^' 
une  autorké  eacooé  phit  gpaiide«  à  mr  Bbatife'ëtraDgeK, 
dont  le  vnwineyiTMe  laKoflliai]uaiirpii^'ec^<fiie  d'aiUeunf 
iU  s'acoonrtwimaiewt  k  regaonitr  coinBnrvB  prince  tempo*' 
rel,  Uvm  ooQègne*  1IiK.enielIe  expéneDce  fit  biext  vsoir 
dans  la  suite  JitplwsjdWi  pnaœ.eoiabfeiieette'palitiqiie; 
était  finsse;  mais  qoandHbivoKlKrBnty  uyfuttVBrnnèâ^* 
le  mal  étatt'devmiu  âoarabU  ;âls  iiefii«Di:plus>queirao»3 
croître  eo  l'inkant  ;  .e».lë>r''WniMinm^ji>assi  bjen  gaei 
leur  condeseendanoe,  ooneourBl-^aiiln  i^  IVétàblissexiieBl! 
de  la  monarchie  papale: 

Depuis  k  naissasoe. 'de  la  Teligiioir,<  dm^fiie  sièel»,- 
chaque  génératieB  s'ouparait  de'qnelqaa  idée  a9eieqiie> 
ou  nouvelle  appar  leuante  ;  A  osats»  feiigîdw,  nais  ôbéoisrti 
et  indétenniaéedanstVanginei  powia  ftçoiiner, -Wfioir^ 
la  fixer ,  et  poun  aûni  dira-  la  fivpper  ^M  nioimBt»«ou^ 
rante  au  coin  du  tempsi  et  de  ropimea;  Dana  ce  noii»i 
vième  siècle,  vinft  le  tonr.de  IfJuebaristie.  On*  a^aitadbiiv 
depuis  long-tenpa'^uele  ooxps-  et  le  sang  da  Jtei^' 
Christ  se  trottvaieDt  dans  le  paii»  e»^  vintpettdHMrtfaM 
célébration  de  ce  mystkre*  Mais  comment  s'y.tmvraieilt-' 
ils? — Avec,xmsoau.l0paiB  et  levin?ÉtailHsekitalma:> 
corps  qui.  était  ne  de  ia  Vierge?  et  oominenl^'ee^floipaj 
en  était-il  né  sans  léser  sa  vii;ginité? — FiàUàn'Aitê> 
seiw  de  pa^fi  asymè ,  on  d»  psâ»'|evé?  — <*•  Ibi^ 
l«iqaeB:  devaient-  ib  recevoir  l^esiiiN»  dn  vin  y  'àvi^'êim»» 
lement  du  pain?  —  Cas  gravr»  qadQ*lorii> «MrflMentJ 
surlont  kaaobtile  dialectique  des  moino*»  çt  JliMlhert  \* 
bénédictin  de  Corvey  en  Westphalie ,  pInratcticifarbiM» 
qui  adooi^  au  dogm^-de  rEocharime  la  forai*  qwftMl^ 
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«doptëè  dèpuié<dani  régKae  iioiiuiiie.Deax  de  tes  advrr- 
HÎrfli,  bien  pfais  raiionnaUet  et  plot  >iiistmits  qme  lui , 
Btèrmne  et  le  ÊaneuT  Scol^Êri^ne ,  se  prononcèrent 
pour  une  <^nion  qui  fiit  k  peu  prèsia  même  que  <:elle 
évnke  dtnala  suite  par  Luther.  Ce  mètne  siëde  fut  aussi 
témoin  de  vive»  diqmiet  aor  la  prëdestnurtion.  Les  uns 
en  Toulaient ,  d'autres  n'en  youlaâent  pcont;  et  ttn  tiers 
pnû  en  vouloit  deux  dilfêrentes ,  une  pour  le  mai,  uns 
poor  le  bien:  Les  Papes ,  une  fois  reconnus  jugrs ,  déci- 
^fésÈl  d'ordinaire  pour  ceux  qui  se  montraient  les  plus 
••mniav  ^^  phu  d^ouës  à  leur  si^,  ou  pour  les  opi- 
nioiis  qui  se  rappnchaient  le  (dus  de  la  leur.  Dans  tous 
lea  cas ,  ils  garaient  à  jcts  dissensions.  Tout  ce  qui  divi- 
sait servait  à  établir  leur  empire  :  secte  contre  secte; 
éréquas  contré  larefaëvôqnes  :  moines  et  prêtres  ;  clercs  et 
Uîquet  ;  lis  tiraient  iparli  de  tout.  Jamais  le  vieil  adage  de 
la  politîqne  ne  iiit  pliu  soigpDettâement  mis  en  |Htitique. 

.''Sttfin  il  £dlait  amener  r.Ëglise  et  ks  évéques  grecs, 
dflpnb  si  kukg^MsqM  en  scission  arec  l'église  latine  ,  à 
nomntttrela  suprématie  de  cette  église  et  de  son  chef  ; 
«k  tlnoD  il  coDveiiait  de  les  rejeter  de  la  communion , 
d«  t'en  s^aier,  4t  de  déclarer  l'église  latine  la  seule 
iMriimw)  lin  Le  saivbnt  Photius,  qui  occupait  le  siège  de 
GqMtantsBeplè  en  même  temps  que  Nicolas  I  occupait 
mibd  dejRome,  n'était  pas  homme  k  céder  â  de  pareilles 
plrfttpiliinii's,  ni  à  se  laisser  eflrayer  par  des  menaces.  Les 
ttM{i^<iUl9*8e  roidîrent,  s'excommunièreot  l'un  l'antre, 
a|-£niicnt  'per  ^aider  tous  deux  le  titre  d'éréqnes  uni- 
Tfiwialu  iîflin  rirn  Inrn  le  schisme  fut  consommé;  et  l'on 

^  p^defm  |>arvenir  ai  réconcilier  les  deux  églises. 
Sfnim^oA^  quimd  ks  Sarraûns  se  débordèrenVen  Sicile 
jtMMiCakibi^,  et  que  le  Pape  cwit  avwr  besoin  du  secours 
4p  Vqnjpsranr  d:prifl«t^  il  «•  montra  un  peu  plus  modéré 
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eikycra  le  patriàrebe.  Daas  TOocident,  la  Êdblesse  eioeè*' 
sive  des  demiera  princies  de  'la  'race  de  Charlema^nà^ 
cçlle  du  roi  de  France  Chmiorlib-Chauve ,  qvâ  s'abaiiM 
jusqu'à  faire  publiquement  des,  présens  magnifiques  au 
P&pe  Jean  VlUy-pova  en  obtenir  la  oouronne  impâriak,. 
acheva  de  consolider  la  puissance  de  ces  PouU&s. 

Mais  à  mesure  que  les  pcëtentions  du  in^e  de  Rome 
s*éIeYaient,  elles  ne  pouvaient  manquer  d'indisposer  les'' 
piinces  q  >i  étaient  revêtus  de  la  dignité  impériale,  aux  . 
droits  de  laquelle  ces  prétentions  portaient  principide-  / 
ment  atteinte.  Alors  commencèrent  les,laé^es  et  opi-^ 
niàtres  dissensions  entre  les  émperàirs .  d'Allemagne  et  ' 
les  Papes.  On  vit  ceux-^i  excommunier,  auatbAaiatiser,  ' 
destituer  les  empereurs,  soulever  et  exciter  contre  eux  r 
leurs  peufdes  et  d*autre^  ininces,  tant  allemands  qn'é-  ' 
trangers.  On  vit  d^s  empereurs  se  venger  par  les  armes;  '. 
emprisonna,  destituer  des  Papes,  créer  des  antipapes.. 
Le  chef  temporel  et  le  chef  spirituel  aux  prises  ensemble, 
et  se  portant  les  coups  les  plus  sensibles,  oommenceiit  à 
devenir  le  groupe  dominant  de  rhistoire  occidentale; 
Leurs  partis  se  distinguèrent  par  les  noms,  devenus  si  • 
fameux,  des  Gi2»eh*ns  et  des  Gudfet.  Autour  des  deux  * 
adversaires  se  placent  les  rois  de  France,  de  Hongrie, 
d'Angleterre,  de  Sicile,  les  Normands,  les  Danrâ,  les 
Polonais,  qui  se  liguent  et  s'acharnent  tantôt  contre  ud  • 
parti,  tantdt  contre  l'autre.  Dans  cette  lutte,  les  princes 
temporels  av^îent  tout  à  perdce^  et  les  Papeé  rien  :  car,., 
lorsqu'ils  avaient  perdu  leurs  possessions,  il  leur  restait  ^ 
l'iMlipiriS;  tOl^t-puûaaDt  de  l'opinion;  et  le  vicaire' de 
Jésus .-rÔliritftroliv^-. toujours  assez  de  princes  qui; 
pl<)]r^9(  h-  genou  devant  lui ,  assez  d'évéques  ^ui  re- 
cberchai^nt airec  SQumiission l'investituiv deiedÛiasir.-. 

.  Dès  ^94e  Jk^  P<Aiti£ss  romains  'furemppial^ukàxcBi  • 

j5 
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conble  cfe  puusanoe  et  âe  gloire,  Tans^éole  de  MÛntei^' 
qui  avait  orné  la  tête  de  letm  humbler  prédécesseurs 
j>âlit  dé  jour  en  jour,  et  finit  par  dispandtie  entièrement. 
Tons  ics  vioes  des  cours,  et  des  cours  les  plus  oorrosn-  . 
pues  dans  les  temps  baribareSf  paravent  sans  retenue  à 
celle  du  suoceeaeur  de  saint  Pierr».  On  vit  un  Pape ,  qui 
«▼ait  été  rennemi  personnel  de  son  prédécesseur,  le  iairt: 
déterrer ,  intenter  un  preoèi  an  cadavre ,  lui  feire  ^soupét  -• 
la  tête  et  la  maîu,  p|ii»  le  précipiter  'danr  le  Tibre.  OÏF' 
vit  pendant  pku  de  trente  années  la  prostituée  T^éo^Iora , 
et  ses  deux  filM,  son  moins  piostitnées  qu'elle,  gou> 
vemer  les  Pontifes  dont.cUrs  étaient  les  ooncwbines,  et 
par  eux  Téglise  chrétienne^  disposer  de  la  papauté,  en 
rerrètir  leurs  bAt«xis ,  ou  leurs  amans  ;  se  fake  un  jeu  de 
la  fouilxs  et  du  meurtre;  préludant  ainsi  à  r«trociié  et 
à  riropudicité  du  r^pe  de  Bor^ia ,  qui  devait  couronnrr 
Toea-vve  quatre  siècles  après.  Pour  fermer  les  yeux  des 
nations  aur  tant  'd'usurpations  et  de  turpitudes,  k^ 
P4M  avaient  iMsoin'  d'entretenir  l'ignorance  et  la  supers- 
tttSon.  Les  moines,  leur  $dèle  milite ^  dégénérés  aussi 
de  l«ai9  instituteurs ,  les-  servirent  k  souhi^  dans  cette  ' 
couvre  de  ténèboes.  Ce  siècle  devint  le  plus  barbare  de  < 
tons  ceur  des  nations  modernes  ^  et  porte  encore  dans 
rjiistoire  la  désbonoranie  éjfitbke  de  siècle  d'i^norànCce, 
qif'à  1n»i  dsoit  on  lui  donne  par-dessus  tous  les  autres. 
Dorant  son  cours,  il  ne  s'éleva  auoune  bérésie.^  l'bdré- 
tique  est  celui  qui  peiise  autsement  ^pue  l'oMbodoU»  f 
alors  on  ne  pensait  plus.  '>     •' . 

Reuùtrqaoas  cependant  qu'à  la  fin  'd*-  ^t^  -pêAoàà' 
appartient  l'honneur  d'avoir  formé  fliîds6raj»iîvtWipe*ii  • 
«ojqsmencoment  de  la  suivante,  sous  le  noiti  ie  Gr^'i 
5oiifet?iI..Cèst  Ini  qui,  avant  d'être  sur*  tt^é,  Ite  - 
dii^MM»iiiéjà;n^  T^'^hiiç*  jMif  ami^J¥(coi#s  Ml,  M  fit 

Cf'. 
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tfrètef  par  celui-ci ,  au  même  concile  die  Rotaie  qni  om- 
tUimna Bé/en^er  (i),  que  l'élection  dtt  souverain  Ponfifiî 
aj^artenaitanx  jsept  évéqnes  suflragans  de  Rome,  et  tux 
▼ingl-buit  curés  de  la  ville,  qui  prirent  tous  le  titre  de 
cardinaux  ,  dernière  usurpation  sar  les  droits  du  peuple 
et  de  l'empereur,  et  qui  acheva  de  rendi^  le  dief  de 
l'Église  indépei^ant  de  toute  autorité  civile. 


QUATRIEME  PÉRIODE. 

DESPOTISME. 

* 

(  D«pau  HBJ>XBBitin>  jusqu'à  LirrBEiir-  De  i  o^S  &  i  Sx  7OI 

l"*.    SECTION. 

Vautorîié  du  tiége  remain  devient  illimitée.  Les  Papes 
sont  regardés  comme  les  rgprésentons  de  Dieu^  et  h 
terre  comme  leur  domaine. 

Le  siège  de  Rome  n'avait  encore  été  occupé  par  aucun 
Pape  qui  réunit  comme  Hildehranâ  tontes  les  qualités 
propres  à  étendre  sa  puissance.  Impérieux,  ardent,  hi> 
flexible,  ma*s  profondément  dissimulé,  il  commença  par 
se  faire  aire  sans  l'aveu  de.  l'empereur;  puis  il  lui  écrivit 
en  termes  soumis.  Fort  de  la  division  des  fnrinoes  germa- 
niques, de  rappoi  des  ducs  noimands,  mais  surtout  de 
l'aKandosk  entier  avec  lequel  la  comtesse  Mathilde  de 


(1}  Fameux  archidiacre  d'Angers,  qui  ne  voulut  pas 
admettre  sur  rEuclaristie  Tc^inion  du  moine  Radbèrt, 
m  croire  &  la  traniiufaetaiitiàtion. 


i 
i* 
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Toscane  te  Uvrait  à  lui,  U  montra  dès  ses  premiers  pab 
ce  qu'on  devait  attendre  de  son  règne  ^  contestant  han-- 
tement  à  l'empereur  le  droit  des  iovestiturca,  qu'il  sou- 
tenait loi  appartenir.  En  même  temps,  il  mit  à  exëcutiioli 
U  plan  le  plus  poKtique  qui  ait  jamais  été  conçu  par 
aucun  Pape  /  celui  qui  devait  fournir  au  Saint-Siège  au- 
tant de  sujets  qu'il  y  avait  de  prêtres  d«ns  le  monde 
chrétien,  en  isolant  tous  ces  prêtres  de  leur  patrie  res- 
pective, et  If  s  livrant  sans  partage  au  chef  de  TÉglise  : 
je  veux  dire,  qu'il  ordonna  d'une  manière  positive  le 
célibat  des  prêtires.  Jusqu'ici  cette  sorte  d'abstinence  n'a- 
vait été  pratiquée  en  règle  que  par  les  moines.  Le  clergé 
allemand ,  que  cette  mesure  indisposa  beaucoup ,  joignit 
SOQ  mécontentement  à  celui  de  rempercur,  et  dans  uu 
,  ôoncile  assemblé  à  Worms,  où  pré:>ida  ce  monarque, 
Grégoire  VII  fut  déclaré  déchu  du  pontificat.  Parmi  les 
chefs  d'accusation ,  on  lui  imputait ,  entre  autres ,  d^étre 
un  moine  apostat  (falait  monachus)^  un  sorcier  (àîvU 
naculus,  somniorum  prodigîorumifue  conjtctôr^  mani" 
festus  necromanticus)  f  un  incendiaire,  un  sacrilège,  un 
meurtrier,  un  menteur,  un  Êiuteur  d'adultères  et  d'in- 
cestes (i).  Cet  acte  d'accusation,  aussi  b^en  que  sa  cbn- 
damtiation  et  sa  vie ,  qu'on  avait  comi>o8éé  à  cet  efi^t  et 
du  style  ci-dessus,  lui  furent  envoyés  pvr  l'empereur, 
«fin  qu^l  eût  à  se  soumettre.  Grégoire  avait  de  son  côte 
«onvoqué  aussi  un  concile  à  Eome ,  et  l'envoyé  impérial 
eut  le  courage  de  lui  remettre  ses  dépêches  au  mîlien  de 
Tasiiéniblée.  Grégoire  les  prit  d'un  air  cabne ,  les  fit  lire 
en  plein  concile,  et  les  écouta  sans  la  moindre  ahératidn*^ 
puis ,  toujours  du  même  visage ,  il  fit  recueillir  les  Tciz 


(i)  PhiL  Mornay^  Biat.PApetaÉ<  Abd.  io8o.p.-a34. 
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des  évéquM  i  sur  leur  avit  il  dédart  tospendus  ceux  du 
c«nefle  de  'Wonns,  ex«<xmmuiiîa  Henri,  qui  y  avait  pré- 
sidé, coodamna  œ  prince  à  la  perte  de  la  dignité  impé^ 
mie,  et  releva  tous  ses  sujets  du  scnnent  de  6délité, 
défendant  â  qui  gue  ce  fdt  de  lui  chèir  à  l'aTenir^  sous 
la  même  peiiie  d'excommunication.  Philippe,  roi  d^ 
France,  avait  déjà  été  menacé  par  HildArandde  Vana- 
thème.  L'Espagne,  k  Bohème,  la  Hongrie  et  d'autres 
pays  chrétiens,  avient  été  foulés  de  ses  prétentions  et 
efihiyés  de  ses  menaces.  Les  foudres  de  Grégoire  ne 
frappèrent  pas  en  vain.  Henri,  abandoni^  de  tous  ses 
•ujets,  fut  ohKgé  d'envoyer  sa  couronne  et  seé  omemens 
à  l'oigueilleux prêtre,  et  d'aller  en  personne  se  prosttr- 
ner  devant  lui.  Au  mois  de*  décemftoe,  il  jeûna  au  pain 
et  à  l'eau,  pendant  trois  jpiirs  et  trois  nuits  «  dans  Ane 
Cour  y  où' il  se  tînt  nu-pieds*  Après  cette  péniteneo|->îl 
reçut  l'absolution  de*  la  foute  qu'il 'avait  commise^  de 
trop  bien,  juger  la  personne  à'HU.i^rani,  et  trop  mal 
la  puissance  dcf  la  superslitioth  et'  du  fonatlMbe  dans  un 
siècle  te4  que  1^  sien.  Le  Pape  jouit,  d-uitë  des  fonétret 
du  thàteau  oàâ  était  renfermé B^^cMethilde,  du  j^isir 
exquis-de'  voir  ira  empereur  eh  câice  et  nu-pieds  dan»  sa 
cour.'  lia  iféoMieiliatioU'qui -«'ensuivit ne  fut  qu'appa* 
rente  :  Gréfoirene  cessa  d'opposer  -on  autre  empereujt 
kl^eiopercmiev  comme  celn»-ci  lui  opposait  un  antipape. 
Henri,  't^fwkOmti/Bfï  rassemblé  une  aroMC,  passa  en  Italie> 
pirit  Aoab^  W  se-  fH  emparé  de  la  personne  même  do 
Pape,  qui- se  rênfofflia'dans  le  château  S«nt>Ange^  ai 
ÈeibeH  GtH»eard  ne'fûtaeeom'de  Naplejs  le  déËvrer. 
Deux  ans  après, 'Hiidefrrand  mourut  à  jSaleme,  sans 
avoir  témoigna  aucun  désir  de  se  réconcilier  avec  l'eifr- 
pereur. 

On  .attribue  k  Grimoire  Vil  la'^première  idée  de  re- 

■■'■■'■ ■  55.  • 
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oonqui^ir  U  Paletdiie  ayec  une  année  de  (jiréiienS}  sur 
les  Arabes,  et  sur  les  Turcs,  qui  commençaîent  abr»  à 
•e  montrer.  Quoi  qu'il  en  smt ,  ce  fi&t  peu  après  sa  mort 
que  eommenca  à,  s'efièctuer  ce  grand  mouvement  qui 
coûta  tant  de  sang  à  l'Europe,  mais  qui  h|i  valut  qudU 
ques  lumières,  et  qui  iMjooutuina  ses  peuples  à  jfaire 
cause  communei  à  combattre  ensemble,  et  à  se  consi- 
dérer comme  une  masse  d'états  confédérés ,  animée  d*iui 
intérêt  commun.  Dans  on  armement  de  toute  la  cbré* 
lienté,  on  sent  bien  que  le  Pape,  reconnu  pour  le  ctu£ 
suprême  de  cette  armée  sainte,  où  tout  'jguerrier  s'encd^ 
lait  coDune  soldat' de  l'Église,  ne  put  que  trouver  uji 
aoproissement  k  son  aurorité.  Les  forces  et  l'activité  des 
princes  qui  allaieni:  se-  consumer  en  Asie  lui  laissaient 
le  champ  plus  libre  en  Europe.  Ij^ise  s'enrichit  de  U 
sente  qui  eut.  ^lors  lieu  de  .tant  de  rbiens,  et  des  legs 
4$s  pieux  goerrien  qui  mouraient  à  la  Terre-Sainte.  Dm 
ordres  de  cbevaleiie  puissant  s'établirent,  et  apportèrent 
à  l'Église  leu^  épées  avec  Jeurs  possessions.  JUt  princes, 
d*uii  autre  côté,  au  milietide  toutes  leuts  ffertef ,  voyaient 
leurs  grands  TaiswcK .perdre  davanta^  encore,  et  s'iidbi* 
blir  sans  ressource. — Ce  peu  de  considérations  doit  ii|ffli% 
pour  fiike  ^trevoir  ce  que  les  ccoisades^  9uxent(d'ti9fluene« 
anc  la  constitution  et  la  culture  sociale  <ie,l'£turope. 

C'est  à  4iré^oire  VU  aussi  qu'on  p^t  japponker  l'ori* 
gjbe  de*  indulgences:,  de  ces  pardons  fioim  l-i^tre  vît^ 
qnelquc^^crii^ies  que  l'on  pût  commettre  en  oeUe-ei  i'àê 
ces  kuies  d«  change  «ur  le  ciel,  que  dan»  laifuiu  le| 
Papes  firedtipAyer  ^  cbèrçtment  sur  la  teize,  et  doD&  k 
trafic,  porté  jusqu'à  un  abus  révoltant,  devint  la  pcê-^ 
mi^c^ttse  ooeadonelle  de  la  réfismatioo  de  Luther  (i). 

\ 

(  I  )  Yoyes  le  &meux  code  intitulé  :  Tnxa  sacrœ  eàn- 
ceUoriir....  <:*flst-i-di»e,  T«rff  de  la  tainie  ehanceUerie 
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Les  eroités,  if^  allaient  nûmm  sur  le  champ  dé  bataitt» 
et  att  milieu  des  infidèles,  saiu  pféties  ni  confestevrt^ 
avaient,  raÎTam  le  système  adc^né,  besbin  de  teBsf 
ammonite,  ^ht  Temploi  dans  un  tel  pas  avût  une  ap> 
parenœ  de  raison.  Mais  quand  on  les  étendit  aux  gens 
qui  ne  sortaient  pas  de  dies  eux,  elles  ne  fiirent  plus 
évidemment  qu'un  tribut  imposé  sur  la  crédulité  et  tnr 
les  vices  des  hommes. 

Depuis  Tëpoque  où  nous  sommes  amvés,  vers  la  6a 
du  onzième  siècle ,  jusqu*au  commencement  du  quator* 
sième,  sont  placés  les  temps  de  la  puissance  illimitée  des 
Papes  snir.  le  monde  dttétien.  Le  siège  rom^ÎA  fut  occupé 
durant  ces  deux  siècks  par  des  hommes  à  {grands  talent 
et  d'une  politique  consommée  :  un  petit  nombre  d'eatrie 
eux  seulemenf  monfenàrent  quelque  modération  etquelr. 
qucs  vertus  chrétiaines.  L'histoire  des  rdations  exté» 
Heures  de  l'Éi^se,  entre  les  croisades  d'abord  couronnéai 
par  des  sdcoës,  pois  fiùiestes  aux  princes  qui  les  aifMtnt 
entreprises ,  oflîè  :  lé  spectacle  cent  fois  renaiasant  de 
peuples  mis  ea  interdit,  de  rois  escoBunuaiéft,  dédarés 


ûjtostoliqut^,  ^  etc.  Les  éditicnsen  ont  été  très  nrakî» 
pliées ,  quoique  le  cous  de  Rome  ait  tout  mis  en  œavte 
pour  les  supprimer  ou  ks  rendre  suspeètes.  H  en  exisM 
une  fan  complète ,  avec  la  traduction  française  ^  averda- 
sement,  appeodix,  etc.,  portant  la  fiiusse  indicaficm  è^ 
Home,  1744,  I  vc3.  in-i a,  en  deux  parties.  Des  aie* 
noirea  et  une  ptéfiae^  placés  en  flèle,  laissent  peu  à  dé* 
sirer  aur  l'hiàioift  de  cette  pièce  inqportante,  àf  son  an* 
tbttticîté,  de  ces  diverses  râmprasaîoos.  On  peut  voit 
aussi  ce  ^'en  dit  tff.  Chaiê,  'duo»  ses  Lettre»  ki$lor,  tl 
Jb^meA,  sur  ici  jubilés  et  les  tniul^ences  (La  Haye,  i  ^Sp\ 
Lettre  xxvr,  tom.  n,  depuis  la  p«ge  656  jusqu'à  U  fiîu 
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décbos  de  lean  couronnrs;  de  ces  mêmes  mît  qui  tantftl 
le  roidiasent ,  rcréent  des  antipape»,  portent  ]«  gaerii 
Jusque  dans  Rome  ;  tantôt  cèdent  iàcbemaat  et  s'abaîs- 
sem  devant  ies  Papes  jusqu'à  lem*  baiser  les  piedt'i 
descebdve  aux  plus  vils  emplois  de  leur  service,  ef 
reconnaître  qu'ils  tiennent  d'eux  leurs  ét&ts.  Le  détnl  de 
tous  ces.lumteuxëYénemcns' appartient  à  l'histoire.  Xà 
but  de  cette  esquisse  n^est  autre  que  d'indiquer  rapide- 
ment les  diyrnès.mutalions  suwaoues  dans  la  constitu- 
tion de  la  société  chrétienne. 

Grégoire  VII  avait  consommé  l'oeuvre  de-  la  tonte- 
puissance  papale.  Ses  successeurs,  qui  surent  peBidaiit 
phis  de  deux  siècles  la  maintenir  au  point  où  A  l'avait 
portée,  et  qui  l'exercèrent  quelquefois  avec  une  violence 
qu'aujourd'hui  l*oo  a  péioe  à  ooéOrvoir,'  ne  soufrent 
qu'aux  BftO^ens  de  la  sanctionner  et  de  rétablir  sur  les 
bases  les  plus  solides.  Ce  n'était  possnaem  que  cette  toute- 
puissance  exist  '<t  par  le  £ût  ;  il  ùJàthenecv  qu'elle  parût 
exister  par  le  droit,  4t  qu'elle  fuit  Saoééé  sur  «ne  légis- 
lation ^|)9si|i«e.  lias  déctétalcs  du  faux  Isiiiore  étaknt 
déjà  merveîÙcuses  pour  cet  afiet^  niais  on  s'empressa 
d'y  a^utar  <sicare;  et  parmi  plusieurs  ouvrages  célMncs 
oompasés  dans  ces  vues,  il  suffit ' de  «^ntmcr  ici  k 
luneux,  jDecrata  m  du  moine  Gratien,  et.IeXit^c  des 
Sèntow^s  ât  Pierre  Lemhard',  évoque  de  Paris,  qi^i 
portèrent  le  dernier  coup  k  Tautorité  des  princes  comiia 
à'cellc  des  évéquo,  et  réduisirent  le^despotisme  è^Hâ" 
iebrand  en.  un  système  riûsonné  et  ]^eiix  de  droit  catKK 
■iqne^  qui  devint  dès^lors  l'article  ia.  jhu  sa«ré'4« 
dtrbtiaiiiaaie  d'Oecidcat.  Cependant  Jes  Evres  ne  mffi- 
•aiv-nt  .pas  seuls  ;  il  leur  fallait  dès'  interprjbtea ,  des 
organes  ¥ivauS|  des  suif  veillant  qui  en  maliilinésent  h 
dectfiiie.  lb«i  cardbres  aaeiidians  fiurent  crééa;  et  &  4MK 
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fm  confij'la  MÎn  <te  btoniier,  de  tmaillv  la  ripx  du 
SrigDeui'  :'cU(WÛUiRi  du^creui  qui  bièntât  w  divi- 
itrcDl,  té  «andùnnent,  El  doontmit  louveDi  Uen  da 
l'occupation  anX  aoavertka  Pouàtet.  Le  pliu  nm«i«, 
^aable  de  cea  ordre»  fiit  œhu  det  Doininicaiin ,  parce 
^teec  lui  M  dan*  le  même  berceau  naquh  Itorribla 
Inquûitian ,  dont  le  coup  d'essai  Eiit  le  carnage  de  plu- 
aiann  nnlEen  d'AUrigtoii  et  autrea  cliTétiena,  ^i  daaa 
leur  ^m^rfieitë  l'îmagliiBient  iju'îli  pouvaient  croire  an, 
CArtal  sans  croire  aux  Fap«  ;  et  la  déiaslatioD  dei  étaU 
du  comte  Raymond  de  Toulouie,  qui  les  j  avait  toléréi. 
On  yit  alora  l'institution  de»  croiaadei  détourna  de  aa 
pieuûâre  direction  »  employée  par  les  Papaa  à  amw^ 
chrétiens  contre  chrétiens.  Il  s'élevait  çï  et  U  quelque! 
voii  oonlre  tant  d'abus  et  de  cruautés ,  û  «^posées  k 
l'esprit  du  cbrïaliaoiaiiN  :  mais  elles  ^caiant  k  l'instaol 
étoufféea.  ÀiTumlJ  de  Bresda ,  Pierre  dt  Bniyi,  pitrirent 
dana  la*  flammei;  aop^Kceque  w  ressemlilBnce  avec  la 
feu  ds  l'enfer  fit  adopter  depuis  pour  tous  fes  ennCirâ 
du  Saint-Siège.  WilJo  établit  dani  quelques  valléai 
icarléei  des  Alpes  une  petite  aecle  indépendante  <pâ 
jcbappa  long-temps  ampettécutloni,  makqni  plu*  lard 
paya  ce  bonheur  par  bien  du  sang  et  des  lannuCnK 

Ce  n'est  donc  pas  et^vain  que  celle  période  se  trouTt 
ici  csractérisée  par  le  mot  detpolûme,  et  qu'elle  débntt 
par  lerègued'HiiiiefcrflnA  Les  acteade  la  loate-pniiaanc» 
papale  dorant  son  cours ,  furent  l'humiliation  poussée  1 
l'excèa  de  Ions  ta  ^oces  et  des  peuples  cbrÉtiena  ;  lei 
rebelles  soutenus,  encouragés  partout  contre  i'Butorit4 
légitime,  quand  celle  du  Pape  s'f  trouvait  compromiie; 
lei  Aouveraini  dépouMés,  eiconununiéB  aussi  bicD  qnt 
leurs  «ujeta;  les  cnurounes  5t^,  données,  veuduM, 
•uivaut  le*  inUriti  oa  tes.panioiuduFginifei  IcbjtA* 
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qaes  et  le  clergé  de  tous  les  pays  catholiques  soumit  ft 
sa  ▼olonté,  recevant  de  kii  les  iovesûtiires  de  leMrs  em- 
plois, 0t  relevant  presque  entièrement  de  lui  :  de  telle 
sorte  que  la  hiérarchie  formait  partout  un  état  daqs 
r^t,  sous  la  loi  d'un  chef  étranger,  despotique,  q^i 
par  eUe  disposait  de  tontes  les  consciences  <^  de  prefqne 
toutes  les  ricb  esses  du  pays.  —  Les  moyens  que  mit  ^ 
œuvre  la  cour  de  Rome  poi^  soutenk*  tant  d'usorpt»» 
tions,  furent,  outre  les  fausses  preuves  historiques  ifù 
en  imposaient  à  l'ignorance  de  ces  temps,  l'audac^^  la 
constance ,  l'unité  de  plan ,  qui  l'emportent  toujours  sitf 
la  faiblesse  et  la  (ë vision  des  adversaires  ;  le  célibat  du 
clergé  ,  la  confession  auriculaire  ,  l'établissement  des 
ordres  mendians ,  celui  de  l'Inquisition ,  les  croisades 
entreprises  par  les  princes  chrétiens  sous  l'autcMité  de 
l'J^Iglise,  les  sommes  immenses  que  tous  les  pays  d'Oc- 
cident versaient  sous  divers  noms,  dîmes  y  deniers  de 
§aint  Pierre,  taxes, 'dispenses,  etc.,  dans  le  trésor  poati- 
fical  ;  les  indulgences,  les  jubilés,  le  dogme  dupurgatoirt 
qui.  leur  servait  d'iq>pui  ;  celui  de  la  transsubstantiation^ 
k  culte  des  Saints  «  celui  des  reliques,  des  images  miraf> 
culeuses,  les  pèlerinages,  tout  enfin  ce  qui  est  capaft>le 
]de  truu|)0!r;er  la  religion  dans  les  sens  de  l'homme ,  et 
Ipar  conséquent  de  nourrir  et  d'exciter  le  fanatisme ,  en 
îtant  à  Tesprit  tout  droit  d'examino-  et  d'approfondn*. 
^  Ce  tableau,  qui  n'est  sûrement  pas  oehii  de  la  religioB 
sainte  et  bienfaisante  du  Christ,  mais  bien  celu»  de  la 
constitution  b^archique  de  l'élise  d'Occident  aux  on* 
ûème,  àxAU^ème  et  treizième  siècles,  ne  peut  paraftrt 
•xagéi^,  même  aux  plus  sélés  défenseurs  du  papisiMi 
L'histoire  a  droit  de  lie  tracer  aujourd'hui  avec  la  mène 
fidélité  qu'efle  a  mise  jadis  à  en  rassembler  les  traits 
épat*.  Tout  est  iScnt  ;  le  dépdt  confié  aux  siècles  t'eat 
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tnrsmis  (toi|u^à  doim,  «t  l'aiilère''  yërité'né  peut  ni  to^ 
«léguiser  ni  se  r^oquer  en  dônte.  Au  reste  ^  on  ne  peut 
dissimuler  oombien  il  fidlnt  àe  tblens,  de  persévérance V 
d»  politiqqe  et  de  courage  pour  coaduire  à  sa  ]perfectionV 
dniy  er  et  jnaintenif  cet  édifice  admiraHe  de'  là  doniina- 
tion  papak-;  colosse  innnense  qui  de  son  poids  opprimait 
la  tel pe,  et  qui  tirait  toute  sa  force  de  Topinios  si  l4en 
■établie,  quHl  y  «^ait  au  nom  dn'cië!. 

'Dès  qu^Dtn  développemient  noayeau 'de  là  -  ct^AMita-' 
tion  de  T^^glise  ou  des  dogmes  a  été  indiqué  dans  cbtte^ 
esquisse,  les  événemens  ne  sont  plus  de  son  ressort 
Seulement  il  faut  rappeler  que,  d'après  la  disposition 
ni^tnreUe  4^  esprits  au  mili^  de  tant  de  contraiiiil?  ist 
de  conlusion,  la  philosophie  ne  pouvait  être  que  tlbéo-, 
logie,  et  la  théologie  ne  pouvait  étie  qu'un  labyrinthe 
de  sophismes  et  de  subtilités.  L'activité  des  plus  beaux 
génies  de  oes  temps  ne  pouvant  prendre  une-antre  dliièc- 
den ,  leurs  ûftcm  ne  servirtot  qp-'k  h»  cngagàr  di(ns  dài 
dMBcultés  toujours  plus  inextricables ,  et  à  resserredi' 
davantage  lesr  nœads  dans  lesqiueis  il  s'embairrassaient. 
n  fidlait  au  système  régnant  de  théologie  une  dialectique' 
«Miple,  féconde  en  distinctions,  en  divisions,  et  ^' 
fournît  les  moyens  d'avoir  raison  li  quelque  prix  que  C0 
fût.  Celle  d'^^ristote,  défigurée,  mal  interprétée,  parut' 
loutie  convenable  à  eet  effet.  Dès-lots  elle  se  trouva  dans 
\tt  écoles  intimement  «noorporée  &  la' théologie,  et  devint 
presque  aussi  sacrée  ^'elle.  La  logique  da  précepteur 
étAUxanA'e  {6  destinée  inoolè!)  disvint  une  des  plus 
lehnes  eoloUnes  du  tr(mejà*HHdéhrand.  Ainsi  naquit  la 
«eolastiqae ,  à  qui ,  mdgrë  tous  ses  ridicules ,  '  l'esprit  ' 
humain  lut  d*abord  redevable  de  quelques  progrés.  S^s  ' 
premiers  apôtres  furent  Lanfranc,  Aoseelm,  Ahélar^  et 
son  inlaléréHt  rival  Bernard.  Si^ées  ten^  fiMOefit  eom- 
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vartB  des  ténèbres  de  la  saperstido^,  on  y  oomput  pour^' 
tant,  avec  les  noms  ci<dessus,  oeuxd'-^Q^ert  ditUGranâ^ 
de  Thoma*  iA<\uin.^  de  Jeun'Dum-Scaty  de  Rogtt 
Bacon ,  de  Raymond  LuUe  :  ce  qui  n'empédia  ptt 
néanmoins  que  les  anges  ne  transportassent,  A  la  méoM. 
^K>que,  la  maison  Ide  la  Sainte-Vierge  de  P-al|^fline,ffa. 
Dahnatie,  et  de  là  «|  J^orette;  et  que  Vempeteni;  RodolpJkc 
de  Habsbourg  ne  tôt  çUig^  de  reconnaître  fiMnnelieaMiit 
la  souyeiajgoet^.dfi  Fa^. Nicolas  lli  tw  l'enachat-di 
BaTewie.  '   ■   .  -  r  ■■-•.  '    . 

II*.    SECTION. 

La  eontiiéraîion  du  siège  romain  dècHÂt;  ikm  outotHi 
en  souffre.  Les  lumières  renaissent;  VÈ^glise  senï  ht 
'   besoin  d'une  r^formài^bn.  " 

C'est  quand  >  ^espotisqie  se  dép^Ioie  avee  Upluajd» 
Tjoience  qu'il  henri^  enfin  eoafire  quelque  «bstaele  doM 
il, reçoit  Jp  premièn  a^iii^  Ivre  de  son  autorité^  «foii 
pouvoir  qui  de|]|iiû|:doi  siècles  se  jouait  de§;tèla»  cou-, 
ronnées,  r<HrgaèiIleuz  Bom/îice .VI II ,  animé. pbr  nn: 
ressentiment  perwmnel  contre  le  roi  dei  France ,  cntt 
pouvoir  le  traiter  avec  la  hauteur  despotique  de  ces  pré- 
décesseurs. Mais  il  trouva  dans  PKilîppe-Is-Bel  une^ftr-: 
meté  digne  du  chef  d'un  grand  peuple.  NonobstanlJat 
seconde  couronne  que  Boniface  venait^.d^aioUtflr  à  la' 
tiare ,  et  les  omemens  impériaux  dont  ^  venait  de  se  re-^ 
vêtir  pulxliquement  à  Rome,  Phâvp^  trouva  moyen  de  • 
le  faire  arrêter  au  milieu  de  sc^  éutf  par  quelques  sek-i 
dats  sous  la  conduite  du  çjbifncflinr  iVo^ret*,  lequel  était  : 
l'Ame  de  .toute  l'entreprise.  Boniface  moarttt,  {teqt^étre 
de  la  dotdeur  que  lui  avait  inspirée  ce^  afl^ont,  peu  de 
seiQaineii  jipvàa.  Getéçbae  n'eiU  été  d'atg^cune^MMiiéqnflnM 
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pQ]];r  U  pafMiuté  ;  ,maU  le  roi  de  France ,  après  le  covxt 
poittificat  du  successeur  de  Boni/àce,  ayant,  par  uw 
l»Q<iheur  singulier,  à  disposer  des  voix  du  sacré  coUége, 
$t  proposer  la, tiare  à  un  évéque  français,  sous  la con^- 
tion  ezpresse.qull  résiderait  en  France.  Le  prélat  ébloui 
donna  dans  le  piège ,  promit  ce  qu'on  eiôgeait ,  fut  élu 
Pape  sous  le  nom  de  Clément  V,  et  fixa  son  si^c  en 
France,  puis  dans  Avignon.  Il  éprouva  bientôt  que 
Eome,  faite  pour  être  deux  fois  la  maîtresse  du  monde  t 
ne  (Cuvait  céder  son  privilège  &  aucune  autre  ville.  Ce 
<|ue  les  empereurs  avaient  perdu  lors  de  la  translation 
de  leur  si^e^  les  Papes  le  perdb'ent  aussi  à  la  translation 
du  leur  ;  et  Avignon  fut  pour  ceux-ci  ce  que  Bysance 
ayait  été  pour  ceux-là  :  peut-être  pis  encore;  car,  outra 
la  translation  du  siège,  toujours  désavantageuse  par  elle- 
même,  Clément  V  se  trouvait  sur  un  territoire  étranger, 
et  en  la  puissance  de  Philippe,  Cette  captivité  des  Papes 
'dura  environ  soixante-dibc  ans.  Elle  mit  un  principe  de 
ïestructîpn  dans  la  papauté.  On  vit  ejQcore ,  depuis ,  ce 
colosse  se  mouvoir,  vivre,  languir,  £iire  çà  et  U  des 
efforts  convulsifs  ;  mais  ,  ainsi  qu'on  le  rapporte  de 
gettains  poisons  dont  TactiQU,  lente  mine  soui^^ment  e^ 
^late  à  un  terme  précis ,  de  même  la  papauté  fiit  dès* 
lors  atteinte  d'une  langu^ir  secrète  qui  ne  lui  permettait 
p^  qu'un  certain  laps  d'une  existence  toujours  décrois- 
sante. 

Les  rois  de  France  enseignèrent  ainsi  aux  autres  po* 
tentats  comment  on  pouvait  braver  le  despote  commun 
«dt  rendre  vaiues  ses  foudres,  en  s'assurant  de  sa  per- 
sonne.. CUmef^t  V  fax  bientôt  contraint  d'annuler  solen? 
nellement  tout  ce  qaeBonifacejàyût  osé  contre  Philippe, 
et  d'intenter  à  la  mémoire  de  ce  Pape  un  procès  où  on 
1^  chargea  des  crimes  les  plus  horribles.  U  fiit  obligé  dei 
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tigner  U  destrucdon  des  Templiers,  dont  Philippe  avait 
juré  ]a  ruine.  Les  Papes,  en  un  mot,  ne  furent,  pendait 
eette  longue  suite  d'années,  qu'un  instrument  rntre  les 
mains  des  monarque  français.  C'étaient  oeux-d  <|ui 
excommuniaient,  mettaient  en  interdit,  dépossédaient 
leurs  rivaux,  ef  dirigeaient  l'artillerie  sacrée  du  Pontifis', 
autant  que  cela  était  de  leur  intérêt ,  lui  laissant  un  libre 
jeu  d'ailleurs  contre  d'autres  «'tats  chrétiens  y  tels  qtus 
Venise,  par  exemple,  qui  eut  alors  de  vifi débats  ayee 
les  Pontifes.  Cependant  les  autres  princrs  ne  manquèrent 
pas  de  s'apercevoir  bientôt  de  ce  man^e ,  et  de  le  fiurt 
remarquer  à  leurs  peuples.  Les  évéques,  le  clergé  des 
autres  pays',  réveillés  du  long  assoupissement  de  leur 
obéissance  passive ,  conçurent  du  mépris  pour  un  maître 
qui  n'était  plus  même  le  sien.  Le  prestige  de  la  papauté 
commença  à  se  dissiper,  et  les  jeux  à  se  dessiller  peu  à 
peu.  Rome  se  souleva ,  devint  la  proie  tantôt  de  l'empe- 
reur, tantôt  de  quelque  autre  conquérant  :  elle  eut  aussi 
des  intervalles  de  liberté ,  durant  lesquels  elle  conçut  le 
beau  rêve  de  &ire  revivre  son  ancienne  indépendance  et 
son  ancienne  splendeur.  Une  foule  de  petit»  tyrans  se  par- 
tagèrent les  états  du  successeur  de  MÎrtlt  Pierre.  Le  Pape 
n'était  pas  souverain  même  dans  sa  nouvelle  résidence  ; 
et  quand  ensuite  il  acquit  la  souveraineté  d'Avignon, 
il  n'en  fut  pas  moins  bloqué  et  cerné  dans  cette  petite 
enceinte  par  les  Français ,  qui  furent  ses  maitrcs  comme 
auparavant.  On  peut  bien  imaginer  qu'il  r^ulta  de  cette 
position  des  maux  incalculables  pour  le  Saint-Siège. 

La  cour  du  Pontife  était  depuis  long-temps  la  plus 
brillante  de  toutes,  cel<le  dont  le  luxe  oonsonunait  le 
plus  de  trésors.  Panni  les  soins  auxquels  se  livraient  les 
Papes,  un  des  plus  pressens  était  celui  d'enrichir  leurs 
familles.  Le  népotisme  était  depuis  longrteraps  ttn  poids 
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énonne  pour  la  clirétienta  ;  mais  les  fleuves  d'or  qui 
)adû  avaient  pris  leur  cours  vers  Rome  ne  se  détour- 
nèrent  point  vers  Avignon.  Les  princes  défendirenl 
d'exporter  un  numéraire  qui  aurait  été  se  rendre  ea 
partie  dans  les  coffres  du  roi  de  France.  Geluinïi  n'accor- 
d2(it  plus  à  son  prisonnier  qu'un  tribut  fort  modique, 
disant  contribuer  le  clergé  de  son  royaume  aux  charges 
de  l'État  et  aux  frais  des  guerres  contre  ses  voisins. — De 
là  la  nécessité  pour  les  Papes  Uie  recourir  à  de  nouveaux 
moyens  pour  tirer  de  l'argent  du  clergé  et  des  peuples. 
Les  indulgences  ,  les  dispenses  se  multiplièrent  sous 
toutes  les  formes,  et  finirent  par  devenir  ouvertement 
scandaleuses  :  on  vit  les  Papes  exiger  une  part  des  rêve- 
;nus  des  bénéfices  vacans,  et  pour  cela  laisser  la  plupart 
des  sièges  épiscopaux  sans  titulaires;  exiiger  un  droit  coS" 
sidérable^  une  année  do  revenu  à  chaque  mutation  de 
siège,  et  peur  cela  multiplier  ces  mutations  de  manière  à 
mécontenter  les  troupeaux  et  les  pastenn  :  ainsi  le  fite 
papal,  dans  sa  malheureuse  activité,  inventa  les  finnates, 
les  expectarices,  prot^ûions,  réseryations  et  les  taxes  de 
toute  eq>èce  pour  le  pardon  de  tous  les  crimes,  même 
des  plus  honteux.  La  patience  des  peuples  se  lassait; 
d^  murmures  s'élevaient  de  tous  les  côtés  ;  des  écrivains, 
excités  par  leur  propre  conviction  et  par  la  faveur  des 
princes,  publiaient  des  écrits  hardis,  où  les  usurpations 
des  Papes  étaient  attaquées,  les  droits  des  princes  dé- 
fendus contre  elle  :  ce  fut  alors  que  Tempereur  d'Alle- 
magne crut  pouvoir  se  soustraire  à  la  coutume  de  faut 
roiifirmer  son  élection  par  le  souverain  Pontife,  coutume 
à  laquelle  ses  prédécesseurs  s'étaient  soumis  depuis  qadl- 
ques  générations. 

Une  qu  relie  qui  avait  divisé  les  Franciscains,  et 
dont  les  Papes  s^étaient  mttét,  eptwîna  pour  eux  de 
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ficheuMs  suites.  L'autorité  pontificale  avait  appuyé  le 
parti  manifestement  le  plus  condamnable,  et  avait  porté 
au  plus  haut  degré  le  ressentiment  du  parti  qui  avait 
pour  lui  la  plus  séduisante  apparence  de  sainteté.  Les 
Franciscains,  mydcontens,  aigris  contre  les  Papes,  alië- 
n,aient  d'eux  les  esprits  de  la  multitude.  Ces  bons  moines 
et  une  foule  de  leurs  partisans  n'envisageaient  plus  le 
Saint-Père,  suivant  la  similitude  favorite  de  ce  temps, 
^e  comme  Yàntechrist  ;  ils  jouissaient  de  beaucoup^ 
d'influence  et  de  popularité;  leurs  prédications  accrurent 
k  discrédit  où  tombaient  les  Papes  et  la  fennentation  qui 
Uevenait  dangereuse  pour  eux. 

Ce  qui  la  porta  au  comble ,  c'e&t  que  les  cardinauXj, 
divisés  en  deux  factions,  celle  des  Italiens  et  celle  des 
Français  ^  laquelle  était  devenue  prépondérante  pendant 
1«  long  séjour  des  Papes  en  France,  en  vinrent  bientôt 
Hprès  à  une  scission  ouverte,  et  dboisirent  avec^ine  au- 
torité et  des  raisons  qui  semJblaient  se  balancer,  l'une 
un  Pape  delà,  et  l'autre  un  Pape  deçli  les  monts.  Lés 
rois  de  Franche  avaient  pris  goût  à  disposer  du  Pape 
d'Avignon  :  la  plupart  des  autres  princes  désiraient  1« 
revoir  à  Rome.  De  là  ce  grand  et  scandaleux  schisme  qui 
Idam  quarante  années.  L'J^^se  eut  alors  deux  chefs ,  et 
quelquefois  trois,  qu'elle  vit  avec  épouvante  s'anathë- 
matiser,  se  foudroyer  réciproquement,  s'a<h«sser  les 
pins  révoltantes  injures ,  se  reprocher  les  vices  les  plu9 
■oâkKOL,  se  traiter  d'antechrist,  d'hérétiques,  d'usuipa- 
tenrs.  Les  fidèles,  étonnés,  incertains,  ne  savaient  auquel 
des  adversaires  ils  devaient  croire ,  et  finissaient  d'ordi- 
naire par  les  mépriser  égalem'  nt  :  l'assemblée  des  repré* 
senuns  de  l'Église,  les  conciles  profitèrent  de  la  con- 
joncture pour  ressaisir  V<>i>torité  que  le  despotisme  de 
Rome  leur  avait  tnltrécréeiix  qui  s'assemblèrent  à  Pist, 
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à  CoQstahce  et  à  Bftle,  firent  et  dëfirfent  les  Papes,  liss 
dtèrent,  les  jugèrent,  mirent  à  l'ordre  du  jour  la  râbr- 
mation  si  désirée  de  l'Église,  et  proclamèrent  oe  piindipe 
deptds  long-temps  oublié,  si  souvent  firappë  d*anathèin« 
«vaut  et  après  cette  époque  :  «  que  U  eorUile  est  au- 
dessus  du  Pape.  » 

Mais  ce  qui  fut  plus  dangereux  encore  que  tous  lés 
schismes  et  que  tous  les  eflbrts  des  princes  contre  une 
domination  qui  s'était  établie  fur  llgnorance  et  sur  dé 
Élusses  preuves  historiques,  ce  fut  la  renaissance  âét 
lumières,  qui,  après  une  éciipsé  totale  d'environ  dcW 
siècles,  avaient  déjà  manifesté  çà  et  là  quelques  lueurs,' 
une  £nble  aurore ,  et.commencèrent  à  jeter  un  éclat  asse* 
vif  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle.  C'était  déjà  beau-' 
coup,  au  commencement  de  ce  même  siècle,  qiCe  Nicola» 
de  Lyre,  au  sein  de  l'université  de  Paris,  qui  a  tant  û&t 
pour  s'o^yposer  aux  prétentions  des  Papes,  commcAtit 
publiquement  le  texte  même  de  l'Écritofè,  et,  par  une' 
exégèse  savante,  rétablit  l'intelligence  presque  pérd«e^ 
de  cette  charte  commune  des  chrétiens.  Marsile  été  Vat^ 
doue,  le  Dante,  Boccacey  P^^trarquCy  firent  goûter  W 
liettres,  étendirent  leur  empire  naissant,  et  attaquèrent' 
la  papauté  avec  des  armes  diverses,  mais  qui  portaient' 
également  coup.  L'ardeur  du  savofir,  le  doute  qui  en  naft.' 
la  critique  qui  l'éclairé,  renaissent  de  toutes  parts.  On' 
établit  des  universités  à  l'instar  de  celle  de  Peuris,'  étt' 
Bohème,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en  Sfnède,  ëif 
An^erre.  Aussitôt,  dans  ce  dernier  pays,  ie  meéiré' 
le  savant  Wicfclcf ,  avec  une  traduction  littérale  du  JUcnk-' 
veau-Testament ,  et  les  plus  forta  argumens  confié'  tif' 
régime  papal,  qu'il  attaqua  avec  une  fermeté  hér6ï(|iiXT 
Plus  courageux  enctnre  et  non  moins  savant,  Tifl^onàél^ 
Jean,  Husi  prêcha  la  mèmr  doêabié  en  BoliéW'tffiâlf* 
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bion  plus  cte  succès ,  et  y  fonda  ane  secte  redoutalilé  qm 
se  soutint  ensuite  par  1(S  armes  sous  l'intrépide  et  beiv* 
reux  Zisca,  son  chef  xnilitaiitvOn  sait  avec  quelle  gran- 
dcm  d'Ame  le  sage  de  Prague  m^ita  sur  le  bûcher  de 
GoDstanœ*  où  le  poussa  le  pins  perfide  fanatisme,  aa 
mépris  du  sauf-conduit  impérial  et  des  promesses  les  plus 
saintes.  Son  disciple  Iliéronyme^  ou  Jérdme,  montra  sur 
le  tpème  bûcher  le  même  sKncîsme  que  son  maître.  Maïs 
lef  tyrans  avaient  beau  brûler  des  corps  :  la  flamme  n» 
^|Ç|fivait  ^atU-indre  les  pensées,  qui,  volant  avec  rapidité 
cj^'i^n  esprit  à  laulrey  portai'jnt  de  toutes  parts  les  genaet 
féconds  de  la  science  et  de  la  liberté. 

Ici  les  ëvénemens  se  pressent  aux  regards  df  l'histo- 
rien qui  ne  cherche  que  des  résultats.  U  se  trouve  sur 
une  pfnte  ;  la  gravitation  lui  fiiit  h4tcr  sa  marche  ;  tout 
fiait,  tout  dispai:ait  derrière  lui,  jusqu'à  ce  qu'arrivé  à 
un  nouveau  plan,  il  voit  s'arrêter  et  se  ranger  autour 
dé  lui  tout  oe  qui  s'est  écoulé  si  rapidement  devant  ses 

regards. 

Le^Tapes,  délivrés  de  la  captivité,  et  emiaite  àe  Van- 
^papAut^  d'Avignon»  se  crurent  reportés  aux  temps  hem- 
Tcux  d'H^ldetrand  et  de  ses  successeni]i.  Tout  ce  qui  les 
entourait  à  Rome  rampait  devant  eux  ;  l'opulence  était 
tèifenne  k  leur  cour;  la  flatterie  et  la  volupté  les  ren- 
daient indifi^iens  sur  Te^rit  puhUc,  qu'ils  méprisaient 
m  igporanç«.  La  politique  la  phis  astucieuse  ,.iiatuxcBt 
4  ^ne  puMwn^  si  faible  en  réalité ,  et  forte  par  U  aeuk 
ÎDtTÎgne,.  par  Iç  seul  uknt  de  fasciner  les  yeux,  était 
^^  en  ceuvre  par  eva,  pour  diviser  lai  princes  «t  pour 
ii.maiaififàf  eux-mêmes.  Rien  ne  prouve  mieux  à  qndi 
pçint  ce  système  était  scrupuleusemyent  suivi  de  Pape  en 
i^y  qite  l'exemple  à'JEn^asSylviWy  rélbrmateuv  a»- 
^jp^  de  l'É^iMt»soua  œ  moM,  ansens  d^an  écrit  plein 
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de  force,  qnî  fait  partie  des  actee  du  coiMnle  de  Elle, 
contre  Entrent  IV  ;  à  pe^le  élu  P^  lai-mésme,  tout  It 
nom  de  Fie  1/ ,  il  se  rétracte  dans  une  bulle  eipraM , 
et  devient  le  zélateur  le  plus  ardent  des  prérogaUves  àt^ 
sou  siège  (i).  Enfin  l'oubli  de  soi-même  et  de  toutA  dé* 
cence,  l'habitude  et  l'efironterie  du  crime  se  montrtnnt 
dans  tout  leur  dégoût  A  U  cour  de  Borqia ,  Pape  sous  4t 
nom  d'Alexandre  VI.  Le  nom  seul  de  cet  opprobre  ât^ 
la  papauté  en  dit  plus  que  celui  de  Néron  et  de»  Domir 
tien  y  dont  Rome  avait  déjà  eu  à  gémir. .  Qu'on  juge  l| 
quel  point  un  tel  Pontife  aKéna  les  cœurs  et  les  esprîtii 
d'une  égKse  dont  il  était  le  chef.  Les  catholiques  les  p!ns 
sincères  étaient  rebutés,  confus  ;  ils  s'indignaient  de  voir 
Tes  contributions  du  mon(Je  chrétien  détournées  &  d0 
honteux  usages,  et  les  censures  de  l'^^glise  en  d'anisi 

m 

(i)  Qui  dirait  que  le  même  homme  qui  avait  parié  i 
BAle  le  langage  de  la  raison,  et  soutenu  l'autoritS  de 
l'Église  asseniA>lée  en  concile  contre  celle  des  P^pes,  pût, 
quelques  années  après ,  s'expVimer  de  la  sorte  dans  nnt 
bnUe  contre  quiconque  appellerait  à  un  c<Kic3e  :  «  Exé- 
crahilis,  et  pristini»  temparibus  inauditus,  tempett0Êi 
nostra  iriohvit  ahusus,  ut  à  Romarà)  Pomifice,  J.  C*  Vi- 
cario,  nonnulli  spiritu  rehellionis  imbuti^  ad  fuUtmm 
concilium.provoeare  prtetumartt,  Nutritur  adversu»  prî» 
mïim  udem  rebeUio,....  volente»  igitur  hoc  pestifemm 
virus  procul  pellere,  hujusmodi  prox'ocationu  damnth 
mus.  Si  quis  autem  contra  fecerit,  cujuscunque  status, 
^radusy  ordinis^  vel  conditionis  fuerit ;  etiam  si  impe^ 
riali,  regaHi,  vel  pontifical:  prxful^eat  di^nitate,  iptè 
facto  sententiam  execrationis  incurraty  et  cas  panas  me 
censuras ,  (fuas  rei  majestatis  incurrtre  dignoscuntur,  » 
Bqixab.  lHà^v.  ToBL  I,  p.  369. 
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indignei  nuios.  Dix  ans  après  cet  ezcécnble  pontificat, 
commença  celui  dn  12ger  Léon  X,  Pape  petit-maître, 
aride  de  plaisirs,  ennemi  des  aflàirès,  grand  protecteur 
làa  arts  qui  lui  procuraient  des  jouissances ,  ou  qui  flat« 
tôent  sa  vanité.  Car  il  ne  fimt  pits  s'y  trompa  :  cette 
protection  tant  vantée  que  Lê<m  X  accorda  aux  peintres, 
aux  musiciens ,  aux  poëtes ,  à  quelques  écrivains  de  son 
temJM,  n'avait  d'autre  source  que  l'illustration  et  l'amu* 
tement  qu'il  s'en  promettait,  l'habitude,  et  même,  sa 
Ton  vent,  une  certaine  délicatesse  de  goût  qu'il  avait 
contractée  dans  la  maison  de  son  père,  le  célèbre  Mé- 
dîcis.  Les  Papes  protégèrent  les  hommes  à  talens,  tant 
^'îls  ne  virent  en  eux  que  des  courtisans  qui  les  chan- 
taient, ou  des  artisans  de  plaisirs,  ou  des  baladins. 
Çnand  ils  vinrent  à  s'apercevoir  que  dans  les  produc^ 
^Ds  dn  génie  était  cachée  la  lumière  devant  laquelle 
devait  fuir  la  superstition,  ils  poursuivirent,  ils  humi- 
lièrent le  génie  ;  ils  auraient  voulu  pouvcnr  étoufièr  W 
progrès  d'une  lumière  qu'ib  avaient  provoquée  d'abord. 
£éon  feignit  au  reste ,  comme  tons  ses  prédécesseurs ,  de 
Wiloir  faire  la  guerre  aux  infidt^les  et  reconquérir  le 
«onibeau  de  J ésus -Christ  ;  prétexte  ordinaire  de  nôu"^ 
▼elles  exactions^  Le  hixe  de  sa  cour  consommait  tout. 
Enfin  il  voulait  achever  la  superbe  basilique  de  Saint- 
fierre.  Pour  subvenir  aux  fonds ,  il  fallut  recourir  à  dé 
nouvelkt  indulgences.  Leur  publication  fit  éclater  l'im- 
patience et  l'indignation  qui  couvaient  de  toutes  parts. 
La  réfoimation ,  des  suites  de  laqurlle  nous  avons  a 
rendre  compte,  s'ensuivit  ;  et  la  célèbre  égl»e  élevée  au 
prince  des  apôtres  fut  la  masse  qui  écrasai  la  domination 
'de  ses  successeurs. 

Qtd  le  dirait?  Tandis  qu'en  Ocôidenl  on  s'égorgeait 
poYu^savoir  qui  commanderait,  qui  l'emporterait  du  chef 
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de  l'Église,  ou  du  cBef  *dè  l'Empirt,  le'«  àkc&'dUj^- 
taient  avec  le  dernier  adtamement  sur  cette'  quiéld^Al', 
savoir  :  «  De  queHe  nature  était  là  lumière  tuer  parlés 
apàtrés  sur  !e  Tabor  ?  Si  eBe  était  incréée  ou  créé<f ? 
Ditu,  ou  non  Dieu?  »  Les  chefe  et  les  membres  les  ^fk!b 
mafrquans  du  parti  vaincu  et  persécuté  vinrent  cbenchët 
un  refuge  en  Italie ,  et  y  alimentèrent  le  gcfût  pôUr  l€^ 
lettres.  Quan'd ,  peu  après ,  le  siège  de  l'empi^  grée 
tomba  lui-même  au  pouvoir  des  Turcs,  l'éaiigratiôD 
d'iiommes  lettrés  vers  l'ItaHe  fut  plus  grande  encore.  Cé& 
fîigitifs,  à  qui  il  ne  restait  que  leur  savoii-,  inspirèrent 
généralement  le  goût  de  leur  langue ,  qui  était  la  clef  de 
l'antiquité  classique,  aussi  bien  que  celles  des  livres  sa- 
crés. L*amour  des  arts  et  cefni  du  savoir  échauffèrent 
toutes  les  âmes  capables  de  sentir  et  de  peUssr;  les  autres^ 
restant  fidèles  à  la  barbarie  et  au  fanatisme  des  siècles 
précédens,  formèrent  une  opposition  irritable  et  vio^ 
lente  à  l'excâs.  (i)  Un  Pape  aYaxt  déjà'  défendu  Fétude 
âes  maibémàfiques  comme  dangereuse^  maintenant  oU 
avisa  que  l'étude  du  grec  et  de  l'hébreu  ferait  T(»r  clair 

-  (i)  La  raison  et  la  vérité  ne  manquent  jamais  de  {Pa- 
reils opposarns.  C'était  cEe  la  doetiine  protégée  par  eux, 
et  de  l  nrs  effort»  pour  la  propager,  que  le  marquis 
6'^r^ens  disait,  dans  son  Hufoire:  de  Vespiit  humain 
(tome  X,  p.  38o)  :  «£t  voilà  les  principes  et  là  crojanicii 
que  d'hypocrites  dévots  voudraieUt  encore  aujourdlkni 
préconiser  et  ramener  parmi  nous  !  lorsque  l'on  vok'fes 
maux  que  ceilains  tyrans  ont  faits  aitx  hommes,  et  b 
mépris  qu'ils  ont  eu  pour  l'humanité ,  on  ne  peut  s^étit", 
pêcher  de  conc  voir  une  haine  mortelle  contre  les  geiit 
qui  cherchent  à  pallier  l'horreur  qu'inspirtuf  têHHt  d*fl^> 
(ions  qui  font  frèx^ir  la  nature. 
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4mm  W  timt  ^éiffnMUM,  de  la  ràipim  et  de'  tes  zni- 
«ktrct;  on  loiigta  à  la  défendre.  Uani  les  uxiivenîtés  de 
B»}ièai«,  d'Angleterre,  d*ÉeoMa  et  du  nord  de  l'Aile- 
Mi^ne,  j  compris  la  Hofiande,  avait  surtoot  pris  «mais- 
iMMre  la  partie  érudite  et  sérieaae  des  lettres,  la  critiqué 
et  la  pliilosopliîe  :  dans  lltalie ,  pays  plus  riant ,  au 
toBkn  d'un  peuple  plus  porté  aux  plainrs ,  la  poéue , 
kt  beaux-arn  s'étalent  fixé*  comme  sur  un  sol  plus  pro- 
pice. L'heureuse  France  réunit  les  avantages  de  l'un  et 
àê  l'autre  de  ces  climats,  sans  pouvoir  pôiutant  dans  ce 
siècle  prétendre  k  la  palme  ni  de  la  poésie ,  ni  de  l'érudi- 
tion ,  que  toutes  deux  tour  à  tour  elle  a  su  s'attribuer 
dans  des  temps  postérieurs. 

Pendant  que  le  monde  savant  était  dans  unç  tdla 
agitation,  cle  violens  oragps  s'amassaient  sur  l'horizon 
politique.  Le  jeune  et  ambitieux  CharUs  V  venait  de 
monter  sur  le  trône  impérial;  l'Espagne,  la  Belgique, 
une  partie  de  l'Italie  et  de  la  Franœ  actuelle  jointes  à  ses 
immenses  états  d'Allemagne,  en  iaisaient  le  monarque  le 
phis  puissant  de  l'Europe  :  on  craignait  de  voir  se  réaliser 
ce  projet  de  monarchie  universelle  dans  l'Occident,  que 
n'avaient  jamais  abandonné  les  successeurs  des  Cétar» , 
et  surtout  les  princes  de  la  maison  d* Autriche,  depuis 
i^'ils  étaient  parvenus  à  ce  haut  rang.  Le  successeur  de 
êMn\  Pierre  disputait  encore  à  d'autres  titres  cette  même 
inonarchie ,  mais  avec  des  aimes  qui  conâBiençaient  k 
perdre  leur,  trempe.  Les  princes  allemands  voyaient  avec 
tevreur  le  sort,  qui  leur  était  préparé  :  au  Ueu  de  princes 
souverains  confédérés  sous  un  chef,  ils  allaient  devenir 
de  simples  vi|ssaux  de  l'empereur.  Les  villes  libres  avaient 
le  n  êmc  assujettissement  à  redouter.  Le  seul  François  J, 
sur  le  trône  de  France,  pouvait  s'opposer  avec  quelque 
efficace  au  redoutable  CliarUt.  Jeune ,  ardent,  plein  de 
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courage  et  d* ardeur .«ic.sp  sigfia^r,  £>rt  de  la  réunion  â 
sa  couronne  de  presque 'tout  le  territoire  du  royaume  y 
délivré  des  Anglais,  et  de  tous  ses  Tassaux  trop  puissan», 
il  poiivàit  et.devait  risquer  cette  lutte.  Tel  était  l'état  da 
tension  et  de  crise  dans  l'Europe.  Tout  annonçait  que  le 
geniie  humain  y  touchait  à  qudque  esqplosion  qui  mar-  ^ 
querait  une  des  époques  de  son  développement  :  le  nou~ 
▼eau  monde  était  découvert,  et  la  pensée  avait  serohlë 
s'agrandir  comme  l'Océan,  en  franchissant  les  bornes 
dé  notre  ancien  héîxiisphére.  L'imprimerie ,  qui  rendait 
impossible  tout  retour  k  la  barbarie,  et  qui  &cilitaAt  l'ex- 
pensibn  de  la  lumière,  était  inventa;  quand  il  s'éleva 
nn  homme  fort,  qui  osa  dire':  «  Qu'il  Êdlait  réformer 
r^jlise  de  Jè$u9-Christy  la  purger  de  ses  abus  et  la  r^. 
mèuer  â  son  premier  esprit  ;  que  si  l'évèque  de  Rome  ne 
voulait  pas  concourir  k  cette  réfonnatîon,  il  fallait  la 
fiûre  sans  lui.  »  Cet  homme  était  Martin  ,Luther  :  et  la 
réformation  s'opéra  sons  sa  cbndiiite  danil  ono. partie 
considérable  de  l'Église.  '  ','['.'. 


'': 
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•a  mamère  même  de  renoncer,  qu!\\  aSfaieitttt  oomm^ 
une  Térité  établie  rinfluenoîe  de  k  réfomiation  sur  le^ 
lumières  et  sur  le  soit  des  nations  eoropëennes  ;  et  qu'il 
ne  demandait  aux  ooncorrens  qoe  d'^  déterminer  aTeo 
pKcisien  tons  les  détails.  Assurément  qu'il  était  digne 
d*ane  assemblée  de  philosophes  et  ^  savans  au  dix- 
neuvième  siècle,  placée  an  milieu  à*xm  grand  peuple  qui 
'venait  an  prix  de  tant  de  sacrifices  de  conquérir  la  Hberté 
dts  opinions;  il  était  digne  d'une  telle  assemblée^  dis-je , 
'd'interroger  l'histoire  sur  les  résultats  d'une  révolutionl' 
arrivée  au  seizième  siècle.  L'Institut  cependant  a  écarté 
avec  sagesse  de  la  discussion  tout  ce  qui  pouvait  éire 
relatif  aux  dogmes  et  aux  idées  religieuses  d'aucune  secte; 
U  semblait  donc  devoir  être  très-permis  de  dire  franche- 
ment son  avis  sur  une  réformation  qui  a  ocoasioné, 
même  au  sein  de  l^lise  romaine,  de  si  heureux  amen^ 
démens.  On  ne  peut  disconvenir  qu'avant  efle  les  abus, 
la  dissolution,  l'ignorance  et  le  scandale  n'aient  été  â 
leur  comble ,  et  qu'on  n'ait  eflicaceufsni  travaillé  à  les 
coirif^  depuis  tàftf  Les  délibérations  du  Êuneux  concile 
assemblé  à  Tretiti  en  ibntcassez  foi  ;  et  le  clergé  catho- 
lique, à  dater  de  cette  terrible  leçon,  est  devenu  aussi 
exemplaire,  aussi  respectable,  qu'il  était  auparavant,  en 
général,  déchu  et  licencieux.  Ce  résultat  est  assez  g^o^ 
rieux  pour  être  avoué  par  tous  les  catholiques  de  notre 
temps.  D'un  autre  coté ,  en  jetant  les  yeux  sur  l'eut  des 
kimières,  de  l'instruction  publique ,  de  l'industrie  et  des 
instittttioBS  sociales  des  pay^  téfoimé»,  et  comparant  ce* 
qu'on  y  observe  avec  ce  qui  se  voit  dans  la  plupart  des 
pays  de  la  coxnmunion  romaine,  tout  homme  de  bonne 
fioi  ne  peut  se  refuser  à  accorder  une  tièa>grande  supé- 
riorité aux  premiers.  L'heureuse  France,  qui&ît  une  si 
brillante  exception,  ne  prouve  rien  contre  oette  asser- 
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«mgoieUo ,  kw  df  tnvr  h  la  consen^nion  ihi  eaJt« 
qp^Uqua,  ^ éi»  phia  grandie «ncor»,  «  k-BtUoii  «rait 
qoilarafii^  1«  séfanii^  aPwFriiyii  £  on  som  Acart  1 V^ 
Dl  ast  doua  hqua.  du  Olonift  que*  1»  to^olutÎMi  nlig^êua» 
oyrér^.paf  Z^ut^o  an  saizièiM  ûècl»  a  auqiielqve^  xé« 
j|f^|itf»  ^i^AsIuMiis.  —  Mai»,  dit-oo.,  coa  rési^ftiCti  «i' 
qûâiuç^lip^  »  «raaieiit  armëa  kmntShlnMsa^  pu  rattsi 
^aa-  teddiièKfla  plan.  lépandoea ,  et  saraienft  wrivëa  •aoa' 
agq^ofion  fiuegtt^  «ans  tous.ks  mam  qnî  aooowpagnea^ 
vm  révolttûa»  U  est  aifé  de  voir  «que  oanz  qu4  tiennent 
c»  langage,'  qu^quaa  seMnena  qu'il*  afièetenit  d^aiUeurav- 
sont  tDut^à-fiUt  d'accord  an  Ibnd  «rec^ka  piaitisans  de  la  > 
rélonpie.  Ils  conviennoDi  de  la  dboee  ;  di»  avouent  .la- 
même  but;  ils  ne  difi^rent  que  snr  lea  moyens..  Bs  von-  ^ 
draient  voir  le  l&natisme  et  l-ignoiance  mourir  peu  i 
peu^s'afàiblir  et.  s'éteindre  insansihtemant;  ils  rou^; 
draifnt  qu'on  e4t  iait  pmic  le  monslre  avec  un  pmsoa 
IfBt;  qu'on  kit  «At  adaûnistré  de  l'a^ nc^tn/^iia,  au  lieu 
de  la  resvenoff  d'un  coup  da  tonntn%^iaur  inteolion. 
en  «fAa  peuA  éiffe  fort  louable;  ifiat»  ilfiuat  ooAsidrfter- 
91a,  déplia  plv^d'un  sièek  a(Tanti<M<W,  les  meiUenraa 
esprin  twvaUlaieBt  de  toutea^  Ims  forces  à  réfiomaor  Isa 
abu»  da  l'ÉgUse  par  des  moyena  doua  et  paci%nes; 
qu,'Us  n*étMmà  parvenus  k.  riea,  eti  qu'an  eontrair»,  la  -. 
mal  «npir^  ;  9^  trois  conciles  asseoshié»  presque  eonp 
j«r  OQ»ip  kJ?iae,  à  Constancaet  à^BAle,  pour  opéasr 
KgnlrwianÉi  la  céfonna  tant^désiréft,  ««aient  été  «anr  à 
tww  én^ileSMent  finppâk  de  nullité,  ipsès»  tant  d'infiruoi-.  ^ 
tiîeu»  -mm^  ii  devait  pacattra  asaea  évadant»  ^m  lea. 
mcsuoes,  de  lenteur-  et  la  tempoiisatioé  étaient-  ipsWfi- 
tantes.  Quoi  d'éteange  alors,  si  la.Prewdanee  qn»ipeill« 
sur  la  daMinéa  doi  fenae*  immaiv  a  permia  qœ  ce  fî&t  on 
«oup  de  tonnecve  qui  le  déHvyÂt  d'un  tel  ennemi  ? 
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L'kat  da  la  ijnoMîon  ^tasl  u),  on  ne  doit  pu-Aft 
■mprii  <{i»  l'IutitQt  national  ait  accanl^  1c  pm  i  rtb 
ooft^  qui  Mcpeiah  BÎn>idL-»mt  et  arec  nc^nrtialM  te* 
iiMihat*  demmUg.  Lea  honnDea  1«  pliH  Tvligt^rit ,  ;lm 
ortboKqus  d'une  Traie  piété  n'y  ont  rien  tMa*t  'et  >#- 
pnhenoble.  Une  cHqne  ».-ule  de  qbelque*  gSDS  aiÔBot; 
liai  ont  4  leura  ordrfB  des  joffttianT"  ploa^  d^ïA  qtft 
fimieui,  ont  éle*^  1  oe  tuiet  d'indfmntt*  drtmean , -«t 
Hveilld  tonte  l'aigntft-,  toute  l'intolémice  iitt  m 


n  ne  paarait,  dans  et»  é 
plaidoyer  plm  iloqaent  et  jAna  TKtpriOui  en  fiiTeurtie 
U  TAité,  que  Ce  diacoura,  qà  a  Aé  ItonoraUamnt  dia- 

linguj  pv  l'Imtilnt L'mleiir,  irprti  ^elcpiëa  conri^ 

déralioo)  pr^HmJDairea,  paaae  à  nm  eipoiilian'trèfr'Uni 
fmte  Tant ,  de  rflihliaicininl  qne  dn  piemia'  âge  do 
cliristianiune,  al  faii-roir  en  qaoi  il  dtfIrTC  des  los^bi- 
tîoni  phu  aneiennei.  —  ■  B  lABbUtjM  lois  de  la  piîim- 
u  tive  égriili  (  otmrre  l'auteur  ]  ;  U  t^pand  le  dun^a 
<t  d'une  btniTeiltaiiee  uni'rerulle;  il  adondt  la  conditioD 
rda  &ib)c;  D  appelle  le  reapeetaor  tit  paam)  il  enn»- 
■  blit  i  M*  proptca  ymi  celai  que  U  aoriéti  dëdaigm 
net  repmuae;  il  brite  lA  fonde  reicUve;  il  flétrit  la 
-||pnm[«de«ridrenei,  rtflat'deigrandeartf  ildéaLoboft 
nl'orgtieil;  it  tft  dettendra  Veipmr  ït  la  joie  dam  la' 
«cabale,  et  porte  àe  itdlitab«B  inqaiitadi!)  daû  le 
n  palaia.  it  —  M.  Lfalitttt  etpcne  licntâi:  Bpvtt  eot)- 
ment  l'eit  aMric  -atu  docbîne  de  charité  et  d'hunlî- 
Ht^;  et  enfin  eommcitT  le  gonveiiiGnieni  qikiiuel  ^ 
r^iae  cbiétienne  a  dégiuéré  en  un  despOtinne  ten^o- 
id  qui  peaeît  >Dr  les  princes  et  sur  les  peupla.  De  M,  il 
pasae  i  la  reneisunee  des  lettra,  de  bijaelle  B  fait  Tob 
qbe  réauhèrent  iiwtuédiatetnBiit  dn  îdtfBa  ooaralZtfs  ati 


4M  Mtcomsj  cte* 

4i  iriigiM,  dto  cftrti  ipow  Talfinuidur  do  jov« 
t,  ft  bkntât,  fons  £À>RjCy  k  réfimnttîon  à 
l^gniD»  LutW  a  4»iiiié  ioaiM>m.  Pknremi  à  cette  grande 
^ipo^MiTaïuev  jette  un  coup  d'œil  tor  les  dÎTen  genres 
àtétaàm  que  k  vélQrmttMBenooimigea  de  préfifirence; 
U  pJiiiMqihk,  k  criliqM,  rbktoîre,  k  morak,  la 
ptihtjm.  n  £nt  Toir  «neote  fEnn^  lauvée  du  jotig , 
d  Kafl— Dce  partknlière  dn  mvartayeikX  qui  eut  alors 
lk«,  isr  l'cmpin  gennan^Wp^  sur  k  Suède ,  sur  kl 
PwWiwrk,  rAnérîque»  l'AngkieRe,  k  Soûse,  k 
BaOndt,  et  enfin  sur  k  France.  A  chacun  de  cet  arti- 
aks  se  trouve  joint  un  on  phuîeu»  épisodes ,  presque 
ioo)oiii»  du  phis  haut  intërét,  et  tek  que  k  suite  des 
îdiies  ks  amène  natnrdkment.  Ainsi  Ton  trouve,  p.  140 
ft  sbir.»  des  considérations  sur  l'abus  des  jours  de  ftte 
trop  ficéqoens ,  sur  oehii  dss  pékrinages ,  et  sur  l'cMsiTeté 
gv  on  proeédeit  ;  sur  k  dotation  des  écoles  publiques 
an  nojeu  des  biens  eodésiastiques  séquestra  ;  sur.U 
saei» d'abord  tnrbaknte,  ensuite  si  paisîhk  des  anabap- 
tisltk  Plus  l(Mi,  page  58  et  wxvi ,  on  voit  ks  réforma- 
teurs justifiés  de  quelques  reproches  peu  fondés  que 
leur onAfidtB  leurs  adTeraaires;  une  exposition  de  k  na- 
nièrs  d'être  phis  évangélique  des  pasteurs  de  k  nonvelk 
é|^;  de  k  pHu  grande  latitude  de  liberté  dont  y  yoHM- 
sent  la  poMée  et  k  science  y  de  qudçpes  contumes-barw 
Imms  abolies,  telles  que  ks  ji^ement  de  Dieu^  ks 
snpplieee  infligés  aux  prétendus  sorciein.  A  pix)pos  de 
V^ffinmehissement  des  Proyinees-Unies,  l'auteur  expli- 
que très-ingénieusement  comment  il  arriva  que  tous  ks 
JPiijHBas  étant  jg^nérakment  insurgés,  les  provinces  qui 
étdant  restées  catholiques  rentrèrent  sous  le  joug  espa- 
gnol ,  tandk  qiie  ks  autres  restèrent,  indbfsendantes. 
Voîd  aes  îpan^t  «  L'influence  dos  eomoimnDioos  noa- 
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«  velles  ne  se  montre  nuUe  part  d'une  manière  plus  évi- 
«  dente  que  dans  les  provinces  belgiques.  Le  Batave 
«  conquiert  aa  liberté  sur  un  sol  panvre,  que  l'Océan 
«  ne  hii  cède  qn'i  regret,  it  coniure  tous  les  eflbrts  de 
«  PhUipM  n ;  et  les  villes  florissantes  du  Brabsnt,  et 
«  ks  ridies  campagnes  où  TEscaut  promène,  son  onde 
tt  superise,  reprennent  leurs  &rs,  malgréks  foreurs  dn 
«  àac  d'Albcy  malgré  que  quarante  mille  viciiraes  de- 
«  mandassent  vengeance  et  iiAposassent  à-  leur  postérité 
<f  le  devoir  de  punir  la  race  de  leurs  bouixeaux.  Mais  le 
«  Hollandais  avait  abjuré  l'ancien  culte,  et  ks  autres 
«  provinces  bdgiques  l'aTaieiiA  maintenu.  Ces  djernièfet 
|«  n'aTaimt  opéré  qu^une  demi-révolutioa  :  elle  fut  inu- 
«  tile.  Elles  voulurent  tout  dter  au  trftae  ;  eUes  laissèrent 
«  tout  à  l'autel;  et  l'autel  servit  la  maison  d'Autridie; 
«  et  l'autel  rendit  l'endiousiasme  républicain  impuissant, 
«c  Geq  n'appartient  point  à  la  pliilosopfaie,  mais  k  l'bis- 
«  toire.  On  peut  oomiMittre  des  raisonBemens  ;  que  peut- 
won  opposer  &  des  fi^ts?  » 

En  exposant  avec  autant  de  précision  et  de  force  lu 
avantages  de. la  réforme,  M.  Leidiette  n'oublie  pas  tout 
ce  qui  se  fit  alors  et  depuis  au  sein  des  nations  restées 
fidèles  au  cqlte  romain.  Il  parla  de  kurs  travaux,  de 
l'institut  des  jésuites,  et  rend  hommages  &  quelques 
Papes  illustres,  tel  que  Gangandli,  On  lira  avec  beau- 
coup de  plaisir,  page  80  et  suiv.,  d'abord  un  double 
portrait  de  Ijutherj  dans  k  texte  et  dans  une  note  ;  pnip 
celui  d'£r<ume,  celui  de  Mélanehthon;  et  eni^  un 
parallèk  fort  piquant  entre  Calvin  et  Luther^  suivi  d'un 
autre ,  non  moins  remarquable ,  entre  k  calvinisme  et  k 
ludiëraaisme.  La  conclusion,  ou  péroraison  du  discoum^ 
qui  offre  des  considérations  frappantes  sur  l'essence  de 
k  réfonnatiou,  et  sur  la  companâion  avec  d*«aiiiei 
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réTohitkniS  y  débute  aiut  :  «  De  tow  les  chang.nBeM 
ic  qoe  k  monde  polidqœ  •  tulMt,  celui  qui  fit  naître 
«  Luther  lUt  certainement  le  fAua  fiifonble  aux  naticini. 
«  La  somme  des  biens  ^'il  proânisit  l'emporta  cettat- 
«  nenent  sur  œMe  des  Biamx  :  «lois  les  gmeires  eurent 
«  un  but;  les  TÎetoires  n'euiciit  plpis  pour  résultat  k 
«  obanganent  d'un  maitra,  la  doraination  sur  une  pro- 
u  TÎnoe,  mais  la  joniwmKe  des  avantages  les  phis  dieis 
«  k  rbomme,  la  liberté  de»  <^iaioiis,  L'enqMre  de  la 
«  conscience,  radoucissement  des  liens  '^^^•fjéBgi  ly^ 
■<c  fiûre  un  grand  éloge  de  cet  heureux  rëformatenr,  et 
«  ce.  ne  serait  point  exagérer,  que  de  dire  que  son  .in- 
«  jBuenœ  fiit  plus  étendue,  jeta  des  racines  plus  pro- 
«  fondes ,  que  celle  opérée  par  1m  plus  grands  légua- 
it leurs  anciens.  » 

On  Toit  que  ML  LeuUetU  a  envisagé  son  sujet  d'une 
manière  lirancbe  et  daire,  et  qu'il  l'a  traité  avec  /ostesse 
et  pbilosopbie.  Du  vaste  sein  de  i'bîssoire  il  a  tiré  avec 
discernement  le  £ût  et  ses  principaux  eedessoires ,  reje- 
tant .tout  ce  qui  n'étût  point  nécessaire  ou  carractéri»- 
tique.  Tt\  est  l'ait,  tel  est  le  procédé  du  uknt.  Ainsi 
d'un  bloc  indéterminé  le  sculpteur  fiit  naître  un  groupe 
dont  les  contours  sont  purs ,  élégans  ;  et  il  a  su  revêtir 
la  pierre  de  son  idée.  C'est  cet  ensemble,  c'est  l'efiêt 
total,  c'est  cette  force  de  pensée  qui  étaMit  l'unité  Iboi- 
damentale  d'un  ouvrage ,  que  j*applaudis  dans  M.  Lêm- 
lisMe.  En  procédant  minutieusement,  quel  est  l'ouvrage 
où  le  scalpel  de  la  critique  ne  trouvera  pas  telle  phrase, 
tel  mot,  telle  syllabe  à  r^'prendre?.Mais  qpt'eile  se  rat- 
fure  ;  elle  ne  trouvera  ici  aucun  de  ces  termes  ius<^tes 
fni  semblent  &its  pour  l'eflàroucher. 

Les  cinquante  dernières  pagea  du  volume  sont  ooi^ 
MOrées  à.  on  V:ott|i  dWsor  i*et«f.i2c  VEurofm  jmqu'mu 


seizième  siècle,  et  sur  les  chungemens  qui  sont  survenus 
depuis  cette  époque  ;  supplément  fort  utile  au  discours 
qui  a  précédé,  et  qui  est  on  fragment  d*nn  travailpli^ 
^ndu  de  l'auteur  nir  l'histoire.  On  y  distinguera  plu> 
sieurs  morceaux  bien  pensés  et  bien  écrits  ;  entre  autres, 
celui  sur  l'abdication  de  Charles-Quint. 

La  prë&ce  «xpose  les  vues  préliminaires  de  l'auteur, 
le  ridicule  et  le  4anger  de  l'intolénuice.  A  cette  occasion, 
•e  trouye  cité  un  ûsit  beau  .plts8a|^  d'un  dxscoftrs  de 
ML  Lowth,éyéqaie  de-Lttidreis.  M.  Ltidiette  termine  par 
'dire,  qu'il  a  entrepris  sou'OUVrage  «c  èaim  l'espoir  d'olK 
«  tenir  l'estime  déê  géos  ^e  bwn  ;  y>  espcnr  qdi  -sûremeiit 
«  ne  sera  pas  dëçuy  et  3  ajoute  :  «  H  Vëserte,  pour  siip^ 
«  plément  d'une  sicond^  é<fitîoB,  use  histoire  de  l'é^ 
«  de  KaBtes ,  de'M  rérdfcitibtt ,  'é»  Mtèk  qu'e&e  entrtîna. 
*  Oi  B6niMtf*hiBte»l|[lK  ied^  ixa&bé  afwee  l'in^mrtîaiité 
«  que  doit  apporta  dÉDS  ile  -sêÉnblablBs  matidtet  xm 
M  boAnie  qui'InespfiÉté  h»  èdlier^omtaie  nu  mojien  d'è^ 
«  lerer  ktoémetàfti  Di>^niié,  d^ehnbblir  l'existence  1m- 
«  miriiie  ^  Ara&i  <{lu  Hwiteritt  wé  pik'Keutions ,  ^ui  tcktnt 
M  que  las  idées  Mijsièùsss  ht  tgptsnUîroDt  leur  tbuchtfill 
m  empire,  'que  lohiqù^éBêÉc  àè'ponitdnt  plttt  servit 
«  d*alimeat  aitt  .patritato  'ffèi^teieittés  tsti  vf^s  ^Séà 
«  iOfiétés.  »  * 

et  MUnBit4d«h^l«|«el^st>ëcir$t  <^  afccbnM*^1tf.  Leoi 
I/e«e ,  et  que  )'ai  désiré  de  mÊemifot>^iàAs  tt!l  tiiitéi 
Mainte  ntoi'i  fte  lé  tiité  aiàx  honMNÉîléa  %  impùidbis 
ionpi  des-  enncmiB  àd  luWièpM'ét  iiè'l^'rifison ,  h  leii4 
iafore»,  â  lenn  pelili«aKii«mes/à  léux^'mépfisable»  Ûli 
•«Ip^tioiatt.  «  Le  êoe  ife  4a'cfciaH*«e,  m^écri^ait  nuftoièiié  i 
«  ectte  Moasion  tm  hdilittie  d'ciprit  (lll.  Jàseiffh  Ltf^ 
m  ytiMe^)'pomt^it  ^naai  fenkr  tfà^i^'inûi' à  lêt-M^, 
«  parce  qu'il  la  déchire,  et  il  ne  fait  que  la  féconder,  » 


*...^l^- 
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ESSAI  historûiue  mr  cette  fêt$tiçm  propotée  par 
Vlnglitut  nutiojud  :  Quelle  a  été  l'inflqeooe  de  la 
RéfiNrmatioa,  etc.;  ppr  H.  Pmcb,  «ie  r^tfiénée  du 
ArU^  etc.  Paru,  cAes  Gtde,  iBoS. 

(  PabLcûte  du  4  veotOM  cnxuL — a3  ftvrier  it8o5.) 

Combien  d'hommes  v^èteot  sur  |a  nir&ce  do  globe 
terrestre  •an»  ayoir  aucone  idée  de  «a  Amnation  et  de» 
bouleversement  qui  en  ont  changé  rai^>eGt  !  Oombien 
n'en  est -il  pas  de  même  qni^  vivant  am  sein  de  noa  Étata 
modernes,  s*enibarrassent  peu  des  seeoofaes  polidqaea 
ou  religieuaes ,  dea  grandea  révolatioi^  qui  en  ont  déter- 
miné la  fonue,  on  qni  leor  ont  danaé  l'exiateoee.'  Indif- 
férent à  ce  (joi  a  lien  dans  ]'esp%oe>  k  ce  qm  arrive  et 
■ii^cèdt  dans  k  temps,  le  Tvjgaire  ne  eonaidère  du 
tmps  et  de  J'c^'ice  que  J0  seul  point  ^u'il  en  o^ecupe. 
itiiomma  qni  exerce  aet  ÊMonltét  imtBectneiha  aon  de 
ce  cefda  étroit,  in  §&omAne  et  la  fèysi^ie  \m  ei»> 
•tigoeni  1^  )Vgec  de  l'cipace,  Vune  aoua  le  rapport  de  In 
grandeur,  de  la  quantitié;  Vanire  tout  celui  de  la  pio- 
Iriété,  de  la  quidité  det;Wpa  qui  s*y  rencontreM:  La 
«broAolosie,  qui  est  commit  k  lytenétrie  de  fhigioiae^ 
kd  ap^nd  k  snaoettion  desMqpf  j  all»^lkâoèQ|4iâede 
rhiattàpt  ïn  kit  apprécier  k  aaiare  dca-4véB«]nMaa, 
kart  canica  et  lenrt  idÉuhata. 

Cett  à'OMe  dcnik^  brandie  dca  conanyaaicea  bia- 
mafaieé,  a  k  |Bbikpi^|tue  de  lliatoirei.qÉi'^^iavixeai 
PonTragt  que  nops^^fadaiiçont.  Qqnnt  k  dkitc  de  Tean- 
pîre  romain  d*Occideiit ,  j|Mqii*iMii  aôsikDe  nbdn ,  f  éiac 
des  nations  eun^péennct  |at  nn  éfat  de  oantinueUa  lè»r% 
«  de  tnraM  et  >kelidMiit(^  mt  éla»  mi^p^at  qM 


* . 
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demandait  un  avenir.  La  crise  qui  y  mit  fin  »  dnra.pre^ 
que  tout  le  seizième  siècle  et  la  moitié  du  dix-septième. 
17n  relij;ieiix,  simple  professeur  d'université ,  Martin 
Luther,  s'éleva. contre  l'autorité  alors  si  puissante  dtt 
Papes ,  dont  celle  des  puissans  empereurs  de  la  maiscn 
d'Autriche  se  déclara  l'alliée  en  cette  occasion.  Cette 
coalition  de  l'empire  et  du  sacerdoce  engagea  uqe  latte 
terrible,  opiniâtre,  contre  la  ligue  protestante  d'Alle- 
magne, le  Danemarck  et  la  Suède.  La  France  y  intervàity 
après  avoir  été  long-temps  en  proie  dans  son  propre  sein 
à  une  gueire  civile  fomentée  et  soutenue  par  des  étrai^ 
gers.  La  Suisse,  les  Pays-Bas  surtout,  furent  déchwét 
par  de  longues  et  san^^antes  commotions.  L' Angl^erre , 
l'Irlande,  furent  plus  agitées  encore.  De  nombreuses 
émigrations  de  divers  poioAs  de  l'Europe  allèrent  peupler 
l'Amérique.  Enfin,  la  ten^te  se  calma,  les  eorps  poli- 
tiques se  tassirent  sur  de  nouvelles  bases,  ado|HArent 
une  meilleure  oi^anisation  ;  un^nouveau  droit  des  geM 
s'établit  en  Euk^ ;  les  sciences,  la  culture  de  l'esprit, 
qui  avaient  semblé  devoir  périr  dans  l'âMftdement  uni- 
versel ,  ressortirent  de  ce  chaôs  avec  pluJv  lustre  et  de 
consistance  que  jamais. 

L'Institut  nation«dde  France  a' pensé  que  la  reclierche 
des  résultats  de  cette  r^volutira  de  l'Europe  au  seizième 
siècle  éuit  un  problème  digne  de  lui ,  digne  d'occuper  la 
plume  des  historiens.  On  a  vu  s'élever  contre  lis  apolo- 
gistes modérés  de  la  réforme,  des  gens  qiii  ont  pam 
vouloir  s'assimâer  par  leur  ton  à  ses  premiers  adver- 
saires ,  aux  Hochstraten,  aux  Teîtd,  Quelques-uns  oal 
poussé  l'ignorance  des  choses  jusqu'à  souti^nir  que  U 
réforme  n'avait  eu,  h  bien  prendre,  que  trèa-peu  dln- 
fluence,  ou  même  aucunes  suites  importantes.  Il  seraîc 
vraiment  asses  étrange  qu'une  explosion  qui  s'est  fiât 
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ressentir  à  tant  d'états  àia  fois,  qra  j  a  tout  déplael, 
qm  y  a  prolongé  son  action  pendant  plus  de  cent  trente 
ann^j  il  serait  étnm^  qu'mie  teiie  eiploèion,  l'ane 
ides  plus  remarquables  dans  toute  l'histoire  des  bommes, 
n'eût  pas  été  l'une  des  ph«s  fécondes  en  résultats.  S*il 
restait  quelques  doutes  k  cet  égard,  on  n'aurait  rien  de 
mieux  à  faire  ^pie  de  lire  Vourrage  de  M.  Ponct^  qui, 
sans  ressembler  â  cdui  de  M.  VUleri,  ni  à  olvi  de 
M.  Ltulieite  sur  le  même  sujet,  a  sa  pbysionoiiiis  par- 
ticulière ,  et  ofl&e  un  grand  intérêt  historiqiie.  La  diyit 
sion  en  trois  parties  est  cbuie  et  satisfaisante.  La  p^rznièM 
traite  it  Vkai  de  VEurtrpe  avant  la  rs/oTmoeioii  ;  k 
seconde,  de  la  réfarmation  et  de  son  influemee  politique; 
la  troisième,  de  son  influence  mr  le  proyvs  de$  banièret. 
A  la  fin  se  trourent  quelques  notes  qm  rmfenneot  des 
Êtits  curieux.  L*tittenr  a  cL^é  &tt  eea  preuves  ^  et  Von  9t 
rappelle  qu'il  a  remporté  à  rioadtut  un  pnix  sur  cette 
intéressante  question  4  n  Par  quelles  causes  l'esprit  de 
«  liberté  s  estpil  développé  en  France,  depuis  François  f. 
K  jusqu'à  ni^iours?  »  —  Dans  son  Mémoire ,  M.  Poneg 
avait  dqà  iÉRqu4  U  réfoimaûon  comme  une   de  ces 
causes,  et  avait  parlé  brièvement,  mais  avec  sagacité,  de 
ce  grand  érénanent. 
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La  «pieaiioD  <Ie  llnBtilut  wr  l'iuflacnce  àe  [a  rëfor- 
nalion  ouM*,  qiuiid  elle  parut ,  l'inliiét  de  pluiinm 
sarani  dd'AlbtoagDfli  tfta  le  iMfiiuik  tmpa  ou  d'au- 
IrM  circonilances  en^rfclièrenl  de  ecntoiMiiE,  l'ai  déjt 
parlé  4u>3  nie  piÉface  de  H.  Httrai  :  j'aunie  pa  pailer 
aiisù  de  H.  C.  Ph,  Riinhari  (.&ère  de  l'iDcien  miniilre, 
memliie  de  l'imtitutj,  alon  profeiMur  k  ColiigUi  el 
dqiiiù  à  fùniveriité  de  Motcoo.  H.  Rtinhard  n'aiait 
fait  encore ,  au  momem  du  coDooma ,  qu'une  partie  de 
l'imroducEioD  de  »a  imnags,  qui  âak  aaa^  d'apidi 
on  plan  uopétcndB.  Ce  que  j'em  ai  tu  ett  on  Toit  bon 
morceau  Hir  l'biituin  du  mojwif  tg«,  et  nionm  com- 
itara»  aaigiinul 
-Lecd- 


apirèi,  cnoçial  ■ 


I*  (ftMwi  d»  U  tMtfyé. 
In,  qoe  1m  learca  pefdirc 
si  te  pn^M'  de  trarailtEt'  lur  la  mtme 
leidoiak  bire  ptnan  un  plan. qui  l'cit 
tronvi  dam  mpifriKa,  «^11  puait  avoir  jeté  arec 
rapidité  «ur  nna  tanilla  valaata.  Je  liou  catia  pièet  (la- 
IkbouM  «t  da  l'aaki^  i»aLG.  Klida-  da  Schaffouse, 
qni  eit  aisociél  iOD  £dn>(l'b>aniian  de  k  Suisie),  ei  à 
M.  Wieland,  pour  mettre  en  ordre  el  publier  la  teu- 
Yret  coBplèUa  de  leur  ami  déliiDi.  le  m'emprewe  de 
jtHndre  ioi  ce  prkiCul  fragnaM,  tnïdnil  aniai  Htt^a- 
temeot  qneja  l'ai  pa.Qnî  ne  regrettera,  parmi  ceoi 
qui  connai«eni  son  génie,  qoe  ce  plan  n'im  fias  éU 
rempli  par  l'aaleur  de»  n^M  pouc  lervir  à  ihiHoire 
du  qenre  huny'ii.' 
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Quelle  a  été  l'influence  de  la  Réformation  de 
Luther  sur  la  situation  politUjue  des  États 
de  V Europe  et  sur  le  progrès  des  lumières. 

Introduction. 

La  tituatioii  polidqne  id[e§  États ,  en  génénl ,  et  le 
|K>rat  où  en  étaient  les  hunières,  ezî|jeaîeqt  nne- 
lé&rmation. 

a.  BeDum  clericorwn  eum  lalcis,  —  Abuéus 
auclaritatis  clerieailiM,  Papce,  etc.... 

h.  Direction  serrile  de  l'esprit  et  de  la  con- 
science. 

c.  Girruption  des  ecclésiastiques  et  des  laiqjoes 
de  tonte  jvolession,  tant  sous  le  rapport . 
religieux  que  politiqpie. 

<t  Proportion   rompue   et  cbangée  «atre  les. 
sonives  et  la  consommation,  par  la  dé- 
couverte de  nouveaux  oontinens.  —  Ex- 
tension de  lactivité  du  commerce. 

e.  La  Knaissance  des  arts  et  des  sciences   a 
donné  une  nouvelle  vigueur  &  l'esprit 
Eilbrts  d v)à  tentés  auparavant  (  Holimina  ). 

Conciles,  l^osophie  pUtoni^e  en  Italie. 
—  Tout  insuffisant  ! 


Cela  présupposé,  la  réfixmation  a  dû  agir^' 
jSuivant  La*situalion  des  divers  états  ; 
Tels  qu'elle  les  trouva  ; 
Tels  qu'ils  purent  l'adopter  ; 
Telle  qu'elle  était  en  elle-ménm. 
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Luther  ne  voulait  point  sefëparer  ik  TÊglise, 

ni  changer  la  fonne  de  l'État. 

L'électeur  Frédéric  non  pluf. 
Personne  ne  songeait  aux  suites. 
L'entreprise  fut  aussi  pure  qu'une  entrepritt 
humaine  peut  l'être. 


RiroiMATiOBr.  X  En  Angleterre,  H^nrt  VIII,  Mauvais 

motifs.^  taïauvais  mode^  mauvaises 

suites. 
B.  ISn  Mk^  •'  pouri]^oi  François  I  ne 

AHrassa  pas?  Suite,  quand  néan< 

moins  elle  s'y  répandit  par  Calvin. 
C  Dimemarck^  Suèàe,  etc. 
D.  ASemagiie,  —  Pourquoi  pas  iouie 

rAHemagne  reformée? 
Comment  on  p-ocëda  dans  les  princi- 

pentes? — Comment  dans  les  villes 

libres? 
Où  et' quand  les  protestans  furent  opr 

primés? 
X  Italicy  Suisse,  Pojiosne,  Russie,  etc.  * 


Partout  il  s'établit  des  princqies  : 

a.  D'un  libre  usage  de  la  rai^Eu  -^  En  religion. 
—  En  tout. 
Grands  eflfetsde  cecL  Siprvitpde  4>olie. 
h.  Liberté  de  consdance  :  ainsi  servitude  abolie 
dans  les  Ames. 
Direction  pîus  libre.  —  Discussion  : 

A  quelle  époque  le  cttholipisme  fut  bon? 

38 
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A.cpii  indispensable? 
A  qoi  inutile  ? 

A  qui  un  obstacle ,  et  à  q1^  nuisible  ? 
e,  MeiUeure  intdligence  des  bonnes  enivres. 
hifloence  sur  le  meilleur  emploi  de  Ibommft 
et  du  citoyen  dans  tous  les  états ,  dans  toutes 
les  classes^  duis  toutes  les  profe8sidfi&. 
<l  L'autorité  des  ecclésiasti^es  avait  perdu  sa. 
force  rëpressiye. 


A.  Écoles,  uniyersit^mipçoiTent  une  meilleure 

cnrganisation. 

B.  La  critique,  la  philosophie,  —  de  même. 

C  La  politique ,  des  maximes  plus  libérales.  De- 
vient plus  humaine. 

D.  Autre  but  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  dans 

le  reste  de  la  société. 

E.  Tolérance. 

F.  Une  plus  mnde  dose  d'esprit  public  dans  l'hu- 

manité. ■ 

G.  Le  nuisible  esprit  de  haine  nationale  s  affaiblit, 

—  et  des  buts  plus  universels  s'ofltent  à 
rhumanité. 


La  réibrmation  resta  imjrarfoke  : 

Parce  qu'on  se  battait  dans  les  ténèbres  ; 
Qu'on  ne  tomba  d'accord  d'aucuns  principes 

clairs  ;• 
Parce  cpi'on  se  sépara  et  se  divisa. 
Des  deux  côtés  la  stagnation  s'établit;  mes- 
entendu ,  pers^tion. 
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Parce  qae  àes  révoltes ,  de§  guerres  de  paysans 
eurent  lieu,  controverses,  inquisitions. 

Enfin,  que  les  Jésuites  surrinrent  et  s'en 
mêlèrent. 


Usas  Tesprit  de  la  réforme  est  indéfini  et  jiro^essif. 

Plus  de  barrière  possible  qui  arrête  à  jamais 
la  libre  activité  de  îesprit  humain  exten- 
sivement  et  intensivement. 

La  libre  a<Mivité  du  sentiment  et  du  cœur 
doit  aussi  toujours  gnpier  davantage. 

Un  intérêt  commun  doit  s'«le¥er  entre  toutes 
\e9  nations.  —  Émulation  sans  rivalité. 

Intérêt  pur  et  vraiment  hitmain. 

La  politique  et  la  morale  doivent  enfin  nt 
plus  être  en  opposition. 

La  situation  et  les  rapports  réciproques  des 
États  doivent  gi^ner  ptr  le  protestan- 
tisme réel  (quand  bim  même  le  nom  m>*j 
serait  pas.) 

Ce  qu'il  y  a  de  décrépit,  d'opjflressif,  d'in 
convenant,  d'inintelligible  dans  le  catbo- 
lidune,  doit  s'évanouir  avee  le  temps. 

Lt  religion  doit  être  universellement  senne 
comme  intérêt d'Êuf et  intérêtde  l'homme. 

Tolérance  réciproque,  malgré  diverses  formes 
du  culte;  doit  devenir  dominante.  La 
haine ,  l'iimpitié ,  U  persécution  reli- 
gieuse, doivent  devenir  ridicules. 

Dans  les  pays  méridionaux,  ches  des 
peuples  sensuels,  le  culte  conser* 
vcn  pks  jde  fêtes  et  de  oérésionics. 


44S  HUDBE. 

Ches  les  septAitrioiiauz,  moins  d'ex- 
térienr.  Avec  moins  de  pompe,  plus 
déraison. 
Tflidânce  de  tontes  les  Églises  k  Inanité  de  religion , 
dfoa»  ht  bien  général,  la  raison  et  la  Téritë. 


Om  voit  qne  dans  cette  esquisse  Herier  avait  réoni 
Ifli  eiisu  religieiUE  et  moraux  àe  la  réfonnation  aux  eflèts 
flor  la  politique  et  les  sciences.  C'était  plus  que  ne  de-: 
lÉkuidiît  llnstitut  Mais,  profondément  religieux,  et 
■eoootnmé  k  consid^er  le  côté  moral  dans  la  marche  des 
éréiicniena  humains ,  Herder  ne  put  faire  abstraction  idi^ 
ces  àéojL  ob)eis  faroria  de  ses  mëditatiMu.  Au  reste,  ce 
n'est  pas  une  légère  satisfiunion  pour  moi,  que  de  voir 
combien  son  opinion  est  d'accord  arrc  la  mienne  sur  les 
résoltets  prindpanz.  PeutHèlre  eût-il  écrit  avec  plus^de 
eabat,  et  ses  reclierches  eussent-elles  panr  être  pr^en^ 
léea  «vec  plus  dlmpaitialité.  Tel  est  en  effet  le  caractèra 
glibénd,  et  comme  le  mûntien,  des  penseurs  de  lar  nation 
de  Htrdar  :  Ils  n'ont  en  vue  que  la  Térité,  et  semblent 
touJQim  prêts  à  passer  du  côté  de  leurs  adversaires ,  s'ils 
y  déooifvreot  la  raison ,  pour  laquelle  seule  ils  sont  pas-' 
siofinéi.  n  n'en  est  pas  de  même  chez  nous  ;  la  raison  et 
la  phâosophie  y  sont  depuis  long- temps  dans  un  état 
jet'wa  muntîen  d* opposition;  ayant  à  combattre  contre 
'llmoUniice  et  le  Éinatisme  des  uns,  et,  ce  qui  est  en- 
core pb,  contre  l'hypocrisie  des  autres.  Depuis  qu'on 
'TOdhit  nuôntenir  au  sein  d'une  même  nation  à  la  fois 
les  plut  hautes  lumières  de  l'esprit  et  des  institutions 
^vîeiflîes  qui  portaient  la  rouille  des  siècles  d'ignorance 
qui  les  avaient  yu  naître,  il  n'y  eut  plus  que  fermenta- 
tioii,  oontnyfene,  esprit  de  parti,  sarcasme,  emporte- 
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DHDt  h  MtmJrf.  C«  ctriet^  l'etl  comnmniqni  k  noWa 
Klténlnie,  k  tous  dm  d6mèlÀ.  Bt  La  réfbmution  y  «n 
bien  pourqiielquecboie:  t»r»i  Fronçoù  /  ou  Henri  IV 
l'eût  Aiblie  en  France ,  il  j  aurait  eu  parmi  nous  beui- 
coup  moÎDi  de  mo(i&  d'aigrem,  beineoap  inomi  de 
coalraMes  et  de  dioca ,  et  noua  miemUenoni  phia  1 
DOS  Toisisa  par  la  modintioD  et  l'inipuiklitt  daË*  bm 
rccherdwt. 
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cfaes  leurs  veisins  «n  préjagé  lUiiavMable  A  itiar 
esprit  et  i  leur  Uttérattnv.  V<^.  Oermanifw. 

Amériquit.  'Saj^ÈtaU-Umii, 

Anabaptistes  (  les  } ,  les  j^èching  de  hi  réliinuititfn. 
i3i. 

Andréa  (  F'alentin  ) ,  fondatenr  des  «tMtecroiz ,  333. 

Anglais  (les).  L'diiei^c,  U  mélancolie ,  l'amoarde 
la  liberté ,  ie  pendiant  A  la  méditation ,  et  l'espiit 
rdigiewc  jof|it'&  «eUide  (oléraaoe  fnî  les  distîn* 

.  guent ,  «ont  les  eKels  de  la  ré^enuitiou  et  des  longs 
troubles  ^aas  lesquels  eUe  les  a  plongés.  176. 
L'athéisme  s'offre  sous  tontes  les  couleurs  de  l'inn 
moralité  eu  Angleterre.  26A»  note, 

Mn^Wré{  V  )  au  codunettceuient  du  lé®.  Biède.  4^. 
Pourquoi  la  conStkutien  de  «en  église  est  restée 
pkn  isoufonne  à  edle-de  la  hiérarchie  romaine, 
lia.  Les  effets  de  sa  constitution  tiennent  au  carao^ 
ffere  fter  dtf  ses  'babitans  -i  i^.  Oeuèye  a  été  TécoliB 
de  ses  plus  ardeus  presbytériens.  i5iS*  i&9.  Causes 
et  iuiWnce  de  la  réfonaotiem  en  Au^elerre.  \^ 
176.  L'Angleterre  doit  la  supéiriorité  de  sa  marîiie 
à  la  lutte  contre  l'Espagac  >  é  «n  résultat  de  la  ré« 
fenae.  17e.  É^ikePt  iatrodaU  te  «hrisUaofiua^ 
parmi  les  Aiigla --«axénsv  jB»  df^  i.'A|iglelerre 
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{oarnît  au  pape  qoelqncMiiis  de  sei  missionnaires 
les  pins  sélés.  £.  4oa. 

AnnaUt,  E.  432.  4^3. 

^Ànd^tii,  Inflaeuce  de  la  réformation  snr  Varchœo» 
logie  on  étnde  des  tnti^tés.  237  $t  s.  243  et  «. 

•     246. 

Apoilinairê,  chef  de  secte.  £.  387. 

'jùrkofologie,  Voy.  Andt/uités. 

Aristole  (philosophie d')  dé6gnrée.  E,  419* 

Arius  (  doctrine  et  secte  d*).  Tronbles  qn'dle  a  occa- 
sionés.  £.  384-388.  Les  Goths  protecteurs  des 
ariens.  £.  388.  Les  Vandales  sont  ariens.  £.  394* 

Arfumld  de  Breicia.  £L  417* 

Arts  (beaux-),  Inflnence  de  la  réformation  snr  les 
heanx^rts.  3o6«3io. 

As9oeiaHont  teerètes.  Voy.  Sociétés  secrètes. 

Asymptote.  Ligse  droite,  dont  nne  ligne  conrhe 
s'approche  continaellement  et  à  l'infiai,  sans  ja-> 
mais  la  rencontrer;  image  dn  perfectionnement  de 
l'espèce  humaine,  tcmioiirs  progressif  et  jamais 

•    accompli.  i3. 

Athanase,  E.  385.  387. 

Athées,  Il  n'y  en  eat  Jamais  autant  qu'en  Italie 
an  16*.  siècle,  et  pourquoi.  68. 

Amgahourg  (la  paix  d'),  conckie  en  i553,  consolidée 
en  i555.  216. 

Au^tin  (St.).  Sa  doctrine  sur  la  grftcc.  35o.  Père 
de  la  dogmatique.  £.  393.       •  I 

■Aut<^té  eeclésiastiipu.  Son  origine.  E,  38a. 

Autriche,  Pourquoi  l'ignorance  et  une  grossière  sen- 
sualité y  dominent.  89.  90. 

Aingnon  a  été  pour  les  papes  ce  que  Bysance  fut 
pour  les  en^pereurs»  £.  4^i  st  s. 


Bun,  maître  de  JoM^niui,  35i.  t 

Basile,  iv^qoe  de  Césaiie.  E.  Sj».  S97.  1 

Btaux-arti.  Voj.  ^r(».  i 

Bellet-Ullni.  Ti^.  Ltttra. 

BinidUiifa.  \aj.  St.  BtnaU. 

Bcnott  (St.)  fi.  398.  399.  .      . 

B^rengcr,  irchidtacra  d'Augen.E.  4i'-  '   '' 

BJse  (TbéodOTc  de),  on  dei  riformatenn  qOi  le 

Gièrent  i  Génère.  iS5. 
Siili  (la).  Sa  ledqre  défendôe  par  ki  papei.  61. 

La  premiire  Bible  ea  fraoçaii  al  de  Jaapui  Lt- 

ftkTtd'ÉupUi,  partiwDdeUrMarsM.Sai.  n<ilc. 
S((iu  eceUnatfifiic»,   Réfleiîoiu  nir  lear  «npld, 

craume   mo^eu   d'eucoongsr  le«  (deBoel   cl  lat 

lettre».  356-36o. 
Btondtl  (David)  met  en  ivideiiM  l'ù^oalare  des 

EanuM  dkrflala.  aS4'  lott. 
Snilin  écrit  un  excelUnt  tnit<  de  la  BépBbliqB* 

■T«M  n  difeclHui  de  la  religion  riformâe.  a68- 
«oMnu  (la)  an  commencement  dn  iS'.  liède.  4B. 

La  eoaroBBe  de  Bohtme  derenne  UriditaiM  daw 

la  maitDB  d'ÀBlricbe  par  !••  mitw  da  la  réfonut- 

UsB.  139. 
BatiM  (Jacob),  tMowpbe  (an«H.  334- 
Bonifact.  Voy.  tyinfrUd. 
Bt»ifaet  yjll.  Son  opinion  (hi  pomoin  da  SdB»> 

SJ^e.  3t.  Noti.  Il  a  I  kU*  de  pl^e*  U  cosKnne 

impériala  nv  *■  tète.  86.  £.  431  «I  * 
Jargia.  £.  4iO'  4>7- 


4H  ;     -»4»*« 

Bêituêt  Sa  eondiiite  dans  les  uégociatMms  pour  le 
rapprochement  des  deiàx  églises.  9a.  Parle  avec 
Jouange  de  la  ré?ocation  de  l'édit  de  Nantes.  194. 
note. 

Mrown.  Sou  ifittee  a^eit  qvVMe  piUlyiBpiiii,  dKs  la 
nature  oryisé».  agi. 

Bruys  (Pierre de).  B.  4^7* 

Bvchanan.  Son  libelle  de  Jmn  retpn.  3d6. 

Biihle,  (  M.  )  Ses  coti)Ci*tm«8  sur  rwigiae  Aet  fimaoi- 
maçons  et  des  rose^roix.  333.  itoU. 

BMUef.  Celle  d'iCrn4i)i«mcCnm  citée.  51.  ».  Celle  Zelo 
Hmnn  2>iR  d'ittMXNMt  X  foudroie  la  paioc  de  West- 
pbalie.  95.  note.  In  cœnaDomiM,  recueil  d'ana- 
thèmes.  ooiiti«des  Aiéiéttyws>  «97  et  «.  note,  2^ 

'  Im  «lecture  4«  fèmiU  «siot  e*  est  supprimée'  par 

.'    IHe  iifH  wm  aZm^..  9^  meêe  ;  «t  antérieviemeet  dai|S 

. .  fe  fioamillcm.  Md,  Btâie  foimiuaate  de  Léon  X, 

'x  à  jftrusy»,  Mmis,  aSs.  V 

.b    .  .  ■     ■^• 

Gaialb»  Cakilîstes,  fMfteat  -de  W  lornieiitalton  de 

»w,i\trtpifcihdndpilfc  iffMi4e«ikle4e  Lu^ér.  329.  et 
eDHtrânMNit  4  miner  4e  ovédit  de  U  ffcilosophie 
.&eolaÉtiqiie.  3^  et  s, 

CmUndfier  ^metifimtl  ^9e')  étmaeWi  |^fid  Frédéric 

'  M^ittm^lâimit^àé  Mimtime.  ^.  nme.  Insigne 
les  étrangers  nou-catholiqnes ,  à  Romes  par  ces 
mots  :  •ténéti^im,  «nrcf  et  autres  infidèles  ^ 
environ  cent,  »  96.  notée  ^ 

-CeMmê,  «iénl^n1«tbériien,  «lève  la  morale  mIî- 
fiMMt  tk  tMig  d'Mie  mikenot,  ft 6S.  fioit. 

Celuin  t'établit  àOciike.  4».  ««»  iiér^  Uttéwire. 

298..  •":>*     "i'  ■■  •*-  ^-  '■'• 


DBS   MATxkmBS.  4^S 

CaméralistUfut,  La  science  die  l^admÛHStMtioe  des 
rcveuM  pidiUcs.  278. 

CapfHUt  (  fiifC'  de)  I  avoeat^éitér»!  tm  omiffeâ  mpérkus 
à»  RotttnihiB,  fait  sapprimer  la  pnbUcatien  ita* 
Boelle  de-  la  bulle  Ih  cerna  Domîni.  97.  not&i 

CasuiitùjjM  ('la)  fett  lon^-temp»  disparaître  la  tfaid 
morale. -3  6S. 

Catherine  II  (Impt^trice  de  Russie)  tire  un  grand 
parti  des  tronbles  religieux  de  la  Pologne,  aeo. 
Attire  dés  colonies  de  sectaires  en  Russie.  ao3. 

Catholiciime  (le)  s'est  différemment  modifié  silivUnt 
le  caractère  det  peuples.  63.  66: 

Catholiciinte  romain.  Pourquoi  s'établit  la  matkbel 
qu*il  e«t  te  meilleur  appui  du  pouvoir  absolu.  »i5. 
Il  est  l'ennemi  des  lumières.  225.  23 1  e£-s-.-£9t  plus 
•  propice  aux  beaux«Mts  que  le  culte  protestant.' 
3o6  et  s. 

C&nturiateurs  (  les  )  dé  Magdebenrg  seAt  lés  pères, de 
la  bonne  histoire  ecdâsiastique.  354* 

Cérintke,  E,  878. 

Céear.  Pourquoi  les  successeurs  de  Ckarlemagne  'pri- 
rent ce  titre ,  et  quels  droits  ib  ^'arrogèrent  par 
suite  de  cette  qualification.  35  et  9,.  E.  43o. 

Charleikagne.  E.  4^5. 

Charles  I.  Causes  de  ses  malheur».  171. 

Charles  II  favori^  \tf  catholioitaie  en  secret,  f  73.  '- 

Charle^de-^haiwe ,  rpi  de  France.  E.  ^og. 

Charles  X/J' achève  de  ruitiëic  fcé  Suède.  tSo.  Attire^' 
sur  les  dissideus  en  Pologne  les*  perséeutiokfs  y  eu 
leur  donnant  la  couleur  d'un 'parti  pôlftiqné.  i^^i*^ 

Charles-Quint.  Ses  motifs  d'attachement  è  la  cause-' 
papale.  53.  78.  Sans  la  réf ormatioln ,  il  ramenait 
tout  l'empire  d'Occident  sous  ssl domination.  ^. 


I>.S8    MATlilkBft.'  "  '457 

Clément  d'Alexandrie,  E.  3 80. 

Clément  F".  ^2t. 

Clergé  (]e)  protestant;  son  caractère  et  son  organisa- 
tion. I X  o  el  5.  Le  clergé  catholique  gagne  en  mœurs 
et  en  savoir  ce  qu'il  perd  eu  puissance  et  eu  ri- 
chesse par  la  ré  formation.  222.  Différence  entre 
les  deux  olergés  pour  l'étendue  et  la  solidité  des 
études.  260  et  s.  note. 

Cloi'is  se  fait  baptiser.  E.  3g5. 

fColhert  puisa  chez  les  Hollandais  la  plupart  de  ses 
vues.  itj^. 

Commerce  (  le  )  doit  son  extension  et  le  rôle  suprême 
qu'il  parvient  à  jouer  dans  la  politique  eiiropéenue, 
»près  avoir  remplacé  l'esprit  religieux  y  aux  efforts 
que  les  Bataves  cl  les  Anglais  sont  obligés  de  faire 
pour  combattre  l'Espagne ,  la  plus  grande  puissance 
maritime  du  i6^  siècle.  2i5.  223.  278. 

Concile  de  Jérusalem,  première  image  des  conciles. 
E.  378.  • 

Concihe  de  Trente  (le),  effet  de  la  réforma tiou.  83. 
Augmente  momentanément  l'influence  du  clergé 
dans  les  cours  catholiques.  106;  Ne  sert  qu'à  cons- 
tater les  divisions^^y  et  produttic  livre  de  Sàrpi.  x  16. 

Conciles.  Prennent  une  forme  plus  imposante.  Bi  384* 

Confession  auriculaire  (  la  )^- diffère'  essenki'ellfement 
de  la  confession  particulière  eu  usage  chez  quel({acs 
protestans.  ixx.  note.  Son  abolition  tranche  les 
ramifications  du  despotisme  hiérarchique,  x  1 1 . 

Constance,  l'empereur.  E.  386. 

Constant  I,  l'empereur.  E.  Ihid. 

Constant  II.  E.  4oi. 

Constantin-le-Grand.  E.  382  et  s. 

Constantittrle-Barbu.  E.  ^01.  -  ■'.•.■. 
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t'onlr^y'erses.  Voj.  DiafHiêes. 

Coytmic  prépare  nne  révolution  ai  astronomie  aa 
■léme  iempt  ou  Lutk£r  opère  U  réfomuliou  ^ 
systcme  théologique.  3^. 

Corruption  (la).  Ld  diespotcs  raimeat  parce  q«*elle 
cuerre  les  esprits  et  châtre  Thomme  dans  ses  plos 
nobles  facnltés.  Léon  X ,  la  Sorbooiie  et  les  Parle- 
4nens  en  France,  protègent  des  o«¥rages  licen- 
cieux y  et  proscrivent  des  Uires  utiles.  a3i. 

Critique  (  la  )  historiée  et  grammaticale  ;  inflaence 
de  la  réformation  snr  ses  progrès.  a3&*a55.  Sur  la 
critique  da  texte  de  la  Bible.  244-  ^<^7*  Exégèse, 

Croisades  (les)  ont  acconfnmé  les  peuples  de  l'En- 
rope  à  une  sorte  de  confédération  oa  de  fraternité 
européenne.  ao6.  E.  4i4* 

Cromwell.  Son  despotisme  contient  les  jMU-tis,  qui 
éclatent  après  sa  jnprt.  lyS.  Livre  l'Irlande  ^  ses 
soldats.  176. 

Culte  (  le  )  cnlte  des  luthériens ,  et  plus  encore  celai 
des  cahr'wistes,  est  triste  «t  sec  anpiésde  celui  des 
catholiques  romains  :  il  dépofnUyrise  les  arts  et 
leur  ôte  un  de  leurs  ressorts  lesfiliii  açUis;  mais  il 
élève  l'âme ,  et  tend  jk  d^^endvuitw  Timagination 
uatérielle.  3o8.  ! 

Cyrille,  antMiestorien.  B-  3^ 

D. 

Bamàse  ,  évéqne  de  Rome.  E.  $910. 

Daman  (Lambert)  on  Vmnœus,  |iuéok>gi«B réformé, 

est  le  premier  qui  ait  traité  la  morale  religiease 

méthoiliqnemcut.  365.  note, 
Danemarck  (le)  au  cpmniencement  du  16*.  siècle. 


/ 
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45.  Prérogatives  des  évéqaes  Danois;  ira.  La 
raeillenre  part  des  bieus  du  clergé  danois  passe  à  la 
âobbist.  l3o.  i47>  Le  peuple  y  est  libre  sovs  «nt 
autorité  absolue.  124*  luflvence  de  I9  féfonnatiau 

^     aar  le  Danemarck»  x47*  ^48. 

Décré taies  (les  fansses).  E.  ^06.  ^16. 

Decretum  du  moiue  Gratien.  E:  ^i6» 

Démocratie ,  prebiière  période  de  l'histoire  de  r£glise. 
Voy.  Histoire  de  V Église. -E*  382. 

Descartes.  L'esprit  philosophique  s'éteîut  après  lui  en 
France.  36 1.  Sa  doctrine  n'aurait  jamais  fait  ht 

-  sensation  et  donné  l'impulaion  salutaire  <pi*elle  a,^ 
donnée  aux  esprits,  si  elle  n*eût  pas  trouvé  en  Hol-^ 
lande  et  des  disciples  et  des  ccmiradicteurs  ardens. 
322.  note.  Descartes  livre  un  combat  à  unnrt  à  In 
philosophie  scolastique.  33 r.  note. 

Despotisme.  Quatrième  période  de  l'histoire  de.  TÊ- 
glise.  E.  4i  I  ^t  s.  417  et  s.     « 

Discussions  théologiques.  \oj.  Disputes* 

Disputes  sur  matièree  religieuses.  Mieux  vaut  dispu- 
ter  sur  la  religion ,  èonme  on  a  £ait  liteg^teilip» 
dans  les. pays  pro^estans,  que  de  s'accorder  p^ixv' 
blement  à  u'en  point  avoir.  3ai. 

Dissidente  Nom  donné  e»  Pologne ,  depais  1578,  -àr 
tous  les  nQB<-catholique8i    1-98.  La.  diète  do  17^x7 
.  leur  ôteleurs  droits  eivâs<  i^i 

Dominicains^,  jaloux  des;  jésuites,  font  jouer i  d'une 

manière  plus  terrible  que  jajhais-,  l'arnike  de  Vhx" 

quisitiOtt.  341  •349*  Leur  création.  E.  É^in..       ■     :x 

Donat,  DonatUns.  E,  384*  ' 

Droit  canon  est  sfMAiis  à  nue  réiome  jdéntèTfl^  daks 

les  pays pvQtesteiié^,  {leiidftiiC ^tie I9» j^apesou^ttii- 


\ 


f     * 
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enropéeen  ii*a  été,  dans  l'origine,  (pie  ropposition 
an  parti  catboliqne  et  dv  parti  réformé.  209. 

Srasme.  Pourquoi  il  refusa  de  foner  an  r6)e  actif 
dans  la  réformation,  ai.  aa.  Ses  satires,  et  ses  eeiv 
vices  rendus  aux  Imiéres.  63.  IJ  s*Hèwû  contre  la 
soolastiqne.  a  5  7. 

Eipagtie  (T)  an  commencememt  du  16*.  ^ècle.  49 • 
Effets  de  la  réfomiation  lor  son  état  politique  et 
moral.  iSo-i84> 

Etjnrit  philosophique  (  1*  )  éfoillé  et  alimenté  par  la 
réformatiou.  36a. 

Ettkétique  (  r  ) ,  théorie  du  lenthneiit  du  beau  et  du 
sublime ,  particulièrement  cultivée  par  les  nations 
protestantes  d'origine  geimanique.  3o5. 

ÉtaU'Ums  d' Amérique  (les)  doivent  leur  fondation 
et  leur  prospérité  aux  émigrations  causées  par  les 
troubles ,  suites  de  la  réforme^- 176  et  s.  Des  Fran- 
çais y  paiseut  l'amour  de  la  liberté.  tyS» 

f.thelhert,  roi  des  Angio -Saxons.  B.  3^8. 

Etienne  III,  pape.  £.  4o4* 

Kucharistii  (disputes  tnr).  fi.  407  «<  ^  4<^-  *mX<* 

Europe  (  r  ).  État  de  VEurope  au  commencement  du 
id,*.  siècle.  43  €t  s.  84  et  s.  365  et  s.  État  conieo- 
tnra)  de  l'Europe  si  la  réformatiou  n  eût  pas  eu 
lieu.  84-xoo. 

Eusèhe.  E.  385  et  1. 

Eutychès.  E,  394- 

Evoques.  Origine  des  évéqves.  E,  38a. 

Exarchat  de  Ravenne.  £.  398.  4^*  4^^* 

Exégétique ,  l'ensemble  des  connaissances  et  des  pritH 
cipes  dont  l'application  détermine  le  sens  des  saintes 
écritures.  L'influence  de  la  réformatiou 'sur  in 
progrès.  a45.  Différence  entre  l'exégèse  ptotestaata 
et  catholique.  a49* 


SES    MÂTlkl&ES.  4^3 

F. 

f 

Fbbbonius  (JiistiiMi)*  Voy.  Honthiim, 

Fénélon*  Sa  définilicm  d»  la  feligidu  cbrélienlie.  a5. 

Son*  mysticbme.  3a.  355.  Son  mot  s«r  Ub  jéwitts. 

346.  note. 
Ferdinand  il,  dominé  parles  jésnitôs ,  pottflse  avec 

vigneur  la  malhdurease  g««rr<e  <jb  ireiité-  ans.  80. 

139. 
Fêtes  (  les  jours  de  )  sont  mie  source  .abondante  ^e 

désordres^quaud  ils  sont  troj^mnltipliéii.  H'j^.  note, 
Fm  (  supplice  dà  }.  Quand  et  poj^rquoi  introduit.  ^. 

4>7-  f 

Firmian  (le  comte  de)/  arelievê(|tie  de  Saltzboorg} 

chasse,  en  iySi ,  ,3o,opo  de  ses  sujets  lioiM^tholi* 

ques,  Qt  les  dépouille.  92.  note. 

Fisc  papal,  Etactiofis  du  fisc  papal ,  une  des  causes 

du  discrédit  du  Saiut-Siëge  et  de  sa  décadence.  E. 

423. 4i8.'  ' 

Fludd(Itobért),  théosoptie'aùglats.  35 1.    ' 
Francs-maçons  (T'ordre  des]'  doi(pa  naissante. ou  sou 
extension ,  dans  les  pays  soumis  à  Tlnquisitibn ,  k 
la  réforme.  327-333.  I^eudaut  la  toitte-puissance 
dç8  jésuites,  les  francs-maçons  sé  cachaient ^  au- 
jourd'hui ils  se  montrent  franchement ,  et.  les  jésui- 
tes se  cachent.  347*  note^ 
France  (la)  au  commencement  du  16*.  sfî^cfe.  £^ets. 
Acquiert  de  la  prépondérance  par  la  guerre  de 
trente  ans.  82.  Les  parleiçtos ,  e^  France ,  se  mon- 
trent opposés  aux  prétentions  ultramoutaiues.  1 15. 
Le  dépouillement  totaîdn  clergé  de  France,  sûïft  ' 
de  la  réformatioii.   ix7.JÉÉt,conjectur&l  die  ta 
France  et  A%  Tfiurope,  iHP^éformtfUMi  tOt  été 
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a3opfée«par  François  1".  i3o.  i84-ï95.  Effets  d« 
la  réfoiTMition  eu  France.  Jhid.  lucouséqaeuccs 
et  nuisibles  effets  de  la  politique  française  par  rap- 
port à  la  Hollaudc.  ai 4*  Sou  rôle  dans  la  gaerre  de 
trente  ans.  ai 9  et  s.  .221.  Les  libertés  de  r/Jglise 
gallicane  y  établissent  nue  demi-réforme.  aSa.  II 
ne  faut  pas  la  me  tre  sar  la  même  ligue  que  lei 
antres  états  catholiques.  261.  Dévouée  au  Saint- 
Siège  depuis  Cloi'is.  E,  396.    .. 

Franciscains.  E.  4a 4-" 

François  I.  Pourquoi  il  ne  8*est  pas  déclaré  pour  la 
réformation.  78.  va^  et  s.  Il  se  borne  à  seconder 
le  parti  auli  antrichim  eu  Allemagne.  79.  Se 
montre  d'abord  favorable  à  la  doctrine  des  réfor- 
mateurs. laQ.  Inconséquence  de  sa  conduite.  x85. 
Il  se  met  à  la  tête /lu  parti  politique  opposé  k 
Cbarles-Quint.  21  a.  E.  43o* 

Fraternité.  Les  préventions  nationales  disparaissent , 
les  peuples  se  rapprochent  par  suite  du  lien  d'opi- 
niou  que  la  réformatiou  établit  entre  les  nations 
les  plus  diflérenfts  d'origine  et  d'habitude.  ao5 
et  s.  Sa  8.  Jésn»-Cfanst  établît  le  premier  eutre  les 
hommes  l'idée  de  leur  fraternité  et  d'une  religion 
uuiverselle.  .JE.  376. 

Fuente  {Constantin  de  la),  martyr  glorieux  de  la 
réforme.  182. 

G. 

GALiLii.  Son  sort  contribue  à  apprécier  les  suites 

^  bieufaipautes  de  Li  nj^rmatiou.  290. 
GamfonelU lie  pape )|Bpprime  la  iorjipale  d^excoutr 
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mnuicstîon  des  hérétiques  à  l'office  an  jeadi-s^iut. 
91.  note, 

Genève,  Calvin  et  Théodore  de  Bèzey  établissent  le 
foyer  de  lenr  i^éforme  religieuse.  1 55.  Soiî  inUaeuçe 
snr  qnelqnes-nus  des  pins  grands  états  de  l'Europe 
est  incalculable,  z  56  et  s. 

Germanique  (race).  Les  peuples  de  cette  race  ont 
presque  seuls  accueilli  la  réformatiou.  3o2.  Lenr 
marche  a  toujours,  été -de  simplifier  la  religion  et 
de  la  rendre  de  plus  en  plus  austère  et  intellec- 
tuelle.' 3o3.  Us  ont  constamment  repoussé  la  philo* 
Sophie  de  l'égoïsme  et  de  la  sensualité.  263.  Le 
monde  idéal  de  leurs  poètes ,  même  de  leurs  poètes 
erotiques ,  diffère  essentiellement  de  celui  des  pea« 
pies  du  midi«  3o4  et  s. 

Gibelins  et  Guelfes,  E,  4o9* 

Gnôsti(jues,  E,  38o. 

Goths  (les)  sont  ariens.  E,  38S. 

Gratien  ( l'empereur).  E.  387.  388. 

Gratien  (le moine).  E,  4*^* 

Grégoire  de  Naziance,  E,  390. 

Crégoire-le-Grand,  JE.  398. . 

Grégoire  IV,  papte.  E,  -4o5.  "        ' 

Grégoire  Vit  ou  Hildebrand,  E,  4x0.  ^t^  et  s, 

Grotius  {Hugo)  offre  à  l'Europe  le  premier  livre  où 
les  droits  et  les  devoirs  des  hommes  en  société  soient 
exposés  avec  force ,  précision  et  sagesse.  268* 

Guelfes  et  Gibelins.  E,  409. 

Guerre  de  trente  ans  s'allume  en  1618.  Ses  événe- 
mëns  et  son  influence*  2!  8  et  h  Eîle  change  l'Ai- 

'     lemagne  en  un  vaste  cimetière.  3i3. 

Guillaume  d'Orange,  appelé  au  trône  par  la  nation 
anglaise,  palme,  par  sa  sagesse,  le  long  orage  des 


466  T&BLB 

litniblcai  religîMz.  174.  H  fonde  en  Irîanctef  ttht, 
tyrannie  légale,  x  76. 
CiuUiife'Aâotfhê ,  sanTeni'  de  la  liberté  !3e  rAlI^  ' 
Magtfe,  et  peut-être  de  l'Enrope.  8r.  i5o. 

H. 

Havuibb,  professeur  à  Strasbourg.  Ses  écrits  sur 
Tétnde  de  ia  théologie  et  sur  Tédacotion  littéraire 
cités  avec  éloge.  2^6,  note,  383.  noté  2. 

Bansê  (la).  Confédération  de  TÎlles  libres.  \S, 

Hth'iiîu9.  Sa  philosophie  superficielle  et  son  matéria- 
lisme n*ont  jamais  pu  prendre  en  Allemagne.  a63. 

Héntiticon  (T)  de  Zéfum  Vliaurien.  E.  39 5. 

Henri  IV,  empereur  d'Allemagne,  humilié  à  Ganose 
par  Hildehrand.  E,  ^li. 

Henri  IV,  Ce  qui  Tempéche  de  porter  sur  le  trône  - 
de  France  la  religiou  qn*i]  professait.   1 55.   Cicof*  •»• 

'  trise  les  plaies  de  la  France.  190.  Sa  mort  un  jour. 
de  deuil  pour  les  protestans  eu  particulier.  191. 
La  prolongation  de  sa  vie  eût  épargné  de  grands 
maux  il  l'Europe.  317. 

Henri  VIII ,  roi  d'Augleterre ,  écrit  contre  Luther, 
et  finit  par  Timiter.  49*  Est  déclaré  déchu  du  ti^ne 
par  le  pape  Paul  III.  54*  Sa  vénération  pour  Saint- 
"Thomas  d*Aquin  le  porte  à  écrire  contre  JLut^r, 
qui  -s'en  moque,  x^.-  Pourquoi  il  se  sépara  du 
Saint>Siége.  166.  ^Néglige  d'entrer  dans  i'oppos>< 
tion  européenne  eoUfre  Charles-Quint,  vtii, 

ffihtUm  feït  triompher  le  monothéUfitM»  E,  io(y. 
Son  ekthèse.  ïbid. 

Herméneutique  (1'),  une  branche  de  Texégèse.  La 
.rtfoAnatîoli  l'a  fait  fleurir  chet  les  protestans.  2^, 


.1.  «AT.k..i.  467 

Bermdlifu  (philosophie).  33o  it  i. 

Hiéronjmt.  Voy.  Jérâmt. 

Sildtbnnd.  Vey.  Grigairt  VII. 

Hitloire  àt  l'Eglise  a<^nt  Luther.  E.  37i-43t.  Set 

(joalre  périodes.  —  I".  Démocratie  (depnîi  Jétiis 

iiisqQ'4Coiis(oF.(m.)-Deran  i  i  3i5.  B.  373-43i. 

—  H*.  Oli^rchie    (depnîJ   CoiaUxntin   jolqa'ii 

Jtffliomel. -DeSîS  ft6o4).  E.  384-399-  —^111'. 

Uouarchie  (depuis  Mahomet  \ayfa'i  fiildehrand. 

-De6o4  ï  1073).  E.  399-4ii.  — IV.  Dopo- 

liime  (iepais.  H ildehraiid  iiu^'ï  Lutter.  -De 

.o73iiS.7).E.4..-43.. 
Biitoire.  Inflnence  de  la  réformatiou  lar  l'étnde  de 

l'histoire.  338.  a4o;  tant  civile  qn'eccUsiastic|ne. 

a5i-355. 
Bisloire  lilUnùrt  (l'J  ,«  iti  particnliireiue»!  onl- 

tivée  par  les  protesta  ai.  354- 
Sittaire  (  1  '  J  dtla  ciifiiùatiijn  4it  ^t  la  culture  inttl- 

IttluelU  H  moraU  ti'  l'KSpicf.humiûne  a  ti.é  créée 

et  perfectiouuéc  par  les  protestam.  387. 
Histoire  de  la  yhitoiophif-  faB.uenix  ds  la  réforma- 

tiau  BUT  n>  pr^ris.  357  *t  ». 
Uolibet  esl  utile  i  la  scieiwa  de  la  l^ialatioD.  3G9- 
Uockilraten,  dowiiuatiu  de  Cologne,  dttieBl  nu  édit 

inipéiial  qoi  ordontie  de  brûler  Ut  kivcet  bdireiu. 

63. 
Hollandait  (les)  hmdmI  le  joue  de  Philippe  U.  Sa. 

ils.doiwut  i  U  TétowuliOD  le«r  Eudépendauce. 

iGiels.  iSo.  Ils  s'attacheuE  1  l'Augleterre ,  Icor 

protectrice,  penduit  teors  goeraes  coutre  lears  op- 

presseors-   3i4  *l  i-  Us  doivent  i  la  réforauLioD 

Jenr  moine  M  lepr  ei 
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ffongrie,  La  couronne  de  la  Hongrie  rendue  bérédi» 

taire  par  suite  de  la  réformation.  iS^. 
Bonoriiis  (  le  pape  )  anathématisé  par  nu  concile  «eca- 

méuiqne.  E.  4oi- 
Bontheim  (M.  de),  évêqne  suffragaut  de  Trêves, 

acliève  ce  que  Sarpi  avait  commencé,  x  i6. 
lluguenots.  Coujectolre  sar  Toriginedece  mot.  192. 

note. 
Humanités,  Voy.  Langues, 
Hui5  (Jean).  £.  ,4^5. 
Hutten  (  Ulric  de),  auteur  des  Epistoîa  ohscurorum 

virorum*  64* 

I. 

Iconoclastes.  !&.  4o4* 

Ignace  (St.  )  dé  Loyola,  fondateur  des  jésaites.  336. 

Igitorance  [\Qs\hc\eàeV),  E^xo. 

Illuminés  (  les }  sont  les  jésuites  de  la  philosophie  ; 

leur  but  eu  fondant  une  association  secrète.  335. 

348  note. 
'  Images  (  culte  des  ).  E.  4o3  et  s. 
Jndépendans.    Secte  puissante,  politico «religieuse ,. 

détrône  Charles  I®'.  172.    "       * 
Jndifférentisme  en  matière  de  religion  (  1*  )  est  plus 

k^pandu  dans  les  pays  oatboliqifeB  «que  ches  les  pro- 

testaus.  3a  I. 
■  Indulgences  (  les  )  papales ,  première  cause  occasio'» 
■  neliede  la  i^ormation  àe  Lullter,  E,  4*4*  4i^* 

423.  428. 
Industrie  (T)  stipérienre  des  pienples  qui  ont  em-- 

èrassé  la  réformation.  1 32.  276.  280  et  s.  note. 
Infaillibilité  papale.  Les  jésuites  ont  reffrouteriie  de 
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soutenir  que  le  Pape  est  aussi  infaillible  que  Jésus* 
Christ  Inî-même.  349* 

Innocent  XI  tente  yainemeut  d'exécuter  de  louables 
réformes  pendant  son  pontificat.  90. 

Inquisition  (!'}  inventée  pour  éteindre  les  Inmièret 
qui  auraient  pu  répandre  du  jour  sur  les  usurpa- 
tions des  papes  et  du  clergé.  61.  E.  4<7-  Devient 
"plus  cruelle  par  la  terreur  que  lui  inspire  la  réfor- 
Diation.  181.  i8a.  Elle  étouffe  en  Portugal  la  ré- 
forme, goûtée  par  la  fleur  de  la  nation.  iS3.  noté, 
L'Inquisition  de  Madrid  porté  à  Vindtx  le  discooip 
de  Portails  sur  le  concordat  aSs.  note.  Son  acU- 
vite ,  redoublée  depuis  4a  réformation ,  donne  naifr* 
lancé /ou  an  moins  une  plus  grande -eiteiisiou ,  i 
1  ordre  des  francs-maçons.  827. 

Institutions.  Pourquoi  tontes  les  institutions  bumai« 
nés  finissent  toujours  par  ne  plus  répondre  an  bat 
pour  lequel  elles  forent  créées.  23  et  s.  X09.  Les 
institutions  religieuses  sont  «impies  on  surehargées, 
suivant  le  degré  de  lumières  ou  d'ignorance  et  de 
sensualité  des  peuples.  3o  et  s.  Les  i^iistitutions  da 
moyeu  âge  durent  tomber  devant  le  nouvel  esprit 
du  siècle  de  Luther,  comme  les  lances  et  les  écus 
devant  les  armes  it  feu.  8^7. 

Instruction  publique  et  populaire  gitigne  prbdigiense- 
ment  à  la  réformation.  380-386.  Les  étoblisseneiis 
d'instruction  n'oint  pas  de  base  solide  tuwdoUtioi|l 
indépendante.  359.  noie. 

intolérance.  Une  nonveUe  nuance  d'inteUtancc , 
suite  de  la  -réformation ,  surtout  dans  les  pays  restés 
catholiques.  xi3  et  »,  Eu  partie  la  réaction  des 
persécutions  des  Diodétien,  Vécius,  E,  383* 

Irène.  E,  4«4«' 

40 
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Irlande  (!'),  restée  catholique ,  est  U  foyer  des  in- 
trigues des  enuemis  du  protestantisme.  169.  Op* 
primée  par  ses  maîtres.  175  et  5. 

Jrmensul,  idole  saxone  qu'on  croit  avoir  représenté 
Arminiiu,  détruit  par  CharUmagne.  E.  4^5. 

Isidore  de  Séi'ille,  personnage  imaginaire.  E.  4o6. 

Italie  (T)  au  commencement  da  16*.  siècle.  43.  66. 
Le  caractère  des  Italiens  altère  la  religion  et  le 
culte  chrétiens,  69.  Pourquoi  une  réforme  reli- 
gieuse était  impraticable  en  Italie.  195.  luflnence 
de  la  réformation  en  Italie.  195  et  s.  La  politique 
da  système  de  confédération  formé  dans  sou  sein 
avant  la  réformatiou,  était  un  tissu  de  fourberies , 
de  perfidies,  d'intrigues  et  de  cruautés.  9 10.  L'Italie 
moderne  est  comme  la  patrie  de  Tassassinat.  273. 
note.  Son  proverbe  :  Le  mieux  est  l'ennemi  du 

..  hien,  aurait  dû  rester  è  iamais  enseveli  dans  sa 
langue.  366.  La  politique  italienne  perâde,  parce 
que  le&  papes  avaient  besoin  de  ruse  pour  suppléer 
aux  moyens  de  véritable  puissance  qui  leur  man- 
quaient. £.  43^* 

j. 

Jacobi.  Pureté  et  sévérité  de  le  nov^e  prplèssée  par 

'■■i-mm  école.  a63.u 

Jaa/uês  I,  prépare  la  guerre  civile  fit  la  cb^te  de  son 
^     filsparaoïi  ÎAtolérance  épiscppale.  ^^70.  , 

Jaaiues  de  Baradée,  chef  àsi  jàcobites.  igi.396. 

laceptÊÊ  II,  Ses  eflerts  pour  rétablir  le  papisme  en 

Angleterre  lui  font  perdre  sa  couronne*  1 74* 
*'Janséni$te8.  35 1  et  s.  Soupçonnés  d'hérésie ,  ils  écri- 
vent vigoureusement  contre  TégUse  protestante  par 
mesure  de  sûreté.  353  êi  t.  Preni^t  soj^n  derés 
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pflAEiilre  la  doctrine  de  Saint  Augustin ,  qvi  ne  s'ac- 
cordait pas  avec  celle  des  jésnitoi.  35o. 
JansëhtHs,  sncceséenr  de  B^kts,  8  Loavain^  S52. 

/eaiv)^//I,  pape.  jK:4<>9' 

Jean  (St.).  «•  878.    '         ' 

Jérôme  (  St.  );  ^.  3911.  399".    ' 

Jérôme  de  Prague.  E.  4a6.   '*" 

Jérusalem  (raine  de)  farorabie  à  là  propagation  du 

'  christianisme.  jB.  379. 
Jésuites  (  l'ordre  des  )  doit  son  élévation  à  la  réformai" 
tiou.  107.  Était  une  armée  destinée  à  combattre  le 
protestantisme.  108  et  s.  On  ne  peut  lui  refuser  son 
admiration,  iio.  Impossible  à  ressusciter.  Ihid. 
'note.  363.  Ont  été  eu  Pologne  l'inAtriiment  du 
'  ^rtf  j^litiqtie  bpposé  aux  diésidetf^.  aoo.  ils  y  fout 
"    éclater  des  troiÂles  religieux  an  moment  où  ils 
-  avaient  cessé  pdur  le  reste  de  TEdrope.  IHd,  Doi- 
vent leur  fondation  V  leur  tactique ,  leur  organisa- 
tion et  leurs  succès ,  à  une  réaction  provoquée  par 
la  ^forme.  336^356.  Hérissent  la  philosophie,  k 
dessein  y  d* épines.  34^  9t  f. 
Jésus^Christ.  Caractère  de- sa  réforme  divine.  29.  E.' 
3*75  et  s.  382  et  s.  Il  parle  aux  hommes  avec  la 
tranquille  majesté  d'un  «prit  revêtu  d'une  mission 
supérieure.  M-  375.  Sérieux,  mesuré  et  ingénu, 
'  ^iod  'âbiôltit  èalme ,  trausparente  et  profonde  comme 
l'^^eir  céiiçité.  3^6.  11  'ne  ressemble  à  aucun  des 
ratn^s-immAîés  ^dont   ffai^dîre  nous   a   transmis 
lièîa^é!  ^.  ^6;  Il  naquît'  soiis  jiit^ste ,  an  moment 
'^'ibù'll»  Beédin  ir  ttn  'culte ,'  plus  hrîsonHable  qtie  le  paga- 
nisn^e,  se  faisait  généralement  sentir  (jË.  37a.  )  sur 
^lèfîd^^de  irttédfterraitféé,  diamp  commun det 
^lUoiu  tliâUétt  (El  373. )>  ^  «n  ^lî^^  ^^ 
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people  qui  attendait  la  veaafi  à*ûn  être  samatarel. 

E.  374  et  5. 
Joseph  II.  Ses  réformes ,  «pûtes  de  la  réformation.  1x7. 
Journaux.  Leur  orgauisatiou  et  leur  importauce  dam 

les  pays  protestaiis.  a8o.  note^ 
Juifs.  Us  doivent  à  la  réfqmukttoa  radoacissement  d« 

leur  sort.  241  et  s.  note. 
Julien  (l'empereur).  £.  386.  887. 
Justin.  E.  3^5  et  s. 
Juitinien.  E,-  3^6  et  r. 

■  ■  R.     ''.',.. 

KljiT  (k  i^iiloBOpbic^d'e)  a  fixé  les  poîn^  cardinaux 
de  la-  pensée..  364.' La  philoso|rfiie  de  hnalnre  loi 
doit  sa  régénération  et  ses  iiaset  principales.  39a. 
Pareté  et  séréritéj  de  sa  dQclrme.  morale.  a63.  Il 
fonde  nue  uoaveJie  ëoQjç  esth^que,  par  sa  Critique 
du  jugement.  3o5.  3io.  :    .   .  ..:.'.. 

Ktpiil^r  donne  à  l'omyte  àfx  Copernic  ,•  soui  ;rj6gi4e  de 
la  réforme ,  la  certitude  |;éomètrîqiie.  291. 

Elopslock,  Sou  Messie,  3o5^ 

Lamaïsme.  Opinion  des  Tli^étaial  et  4f{  leujrs  jj^b^ 
les  lamas  ^  qui  croient  que  la  diviuité  habite  cons- 
tamment le  corps  dn^  ckei  de  leur,  ci^te.,  du  d^aï- 
lama,  comme  les  cat)bM)liques.rfWiaini  pensent, qUo 
l'infaillibilité  de  Tesprit  divin  hérite  de  pape  en 
pape.  54* 

Langue,  (la )  frstuçaise  doit  beaucoup  aux  véïorn^<* 
Jtours  et  &  Baylç.^  2ij^-3oi  ;  aux  cimUoTc^^^es 
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tj^loirmés.  3a3.  note;  à  celles  de   jousjéiijstes.  3^53 

Zongues  mortes  ,  considérées  e(miHi€  •  dangereuses 
pour  la  religion ,  par  la  facnlté  de-  théologie  de  - 
Paris.  63.  Inflaencede  la  réfomiatiou  snr  l'étade 
des  langues  anciennes.  237- 255.  L'étude  des  hn^ 
manités  suspecte  au  parti  catholique ,  et  suites  de 
,  ces  pressentions.  28^.  iioCe«  . 

Langu£s  vulgaires  (  les  y  doivent  leur  perCectionne- 
ment  à  la  réformation.  3^4  ^^  '•  363.    . . 

Laplacett^»   Sa  Dissertation  de  insanahili  ^clesitg 
romaïïug  tcepticismo ,  citée  avec  éloge.  3^22.  note,. 

Le{ort  (de  Genève).  .On  pept  le  r^arder  comme  le 
véritabk.législa^eur  de.  la  ^.ns^çj.  i56.  ioi. 

Législation  (science  de  la)  épreuve  l'influence  de  la 
réforme.  265-271.  .     » 

Léon-le^Grand.  E.  3$^.  >     -    . 

LéonVImufien,^,  ^o3.,  . 

Lioti  Xy  Se  mépr/eud.sor  le  caractère  des  Allemands. 
58.  Il  h^te  llejiplQsion  de  1(|  réCerm»tiou  par  l'im^ 
pot  d'jj^e  i^oi^velle  espèce  d'indulgences..  71.. Il 
défend  la  publication  de  livrés  traduits  du  gipec^ 
de  Th^ébreu  ou  de  l'arabe»  et-^^udr.oie  lesprot^* 
.  tans  des  plus  terribles  aua thèmes,  au  même  instant 
où  il  excommunie /au  nom  de  Jésus-Christ,  ceux 
qui  blâmeraient  les  poéi^éslicéijicieuses  de  l'Arioste. 
23 1^  ..Pape  petit- maiti;^,  aime  les^^rti^tes-et  les 
savans ,  comme  les  grands  de  Rome  bimaleut  l^s 
esclaves  doués  de  talens.  jS.  1^2%.- 

Lettres  (J>ellesi-).  Influence  de  la  réforjvftion  sur  lés^ 
belles-lettres.  293.-306.  353  et  s.  ," 

Lettres  (  eucoucagement  ^'^sl).  Les  biens  et  les  dignitjSs 
ecclésiastiques  ;Bont  ^  Au|;leterre ,  Saè4e,et  Di|ie* 

40. 
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marcV,  et  éCaienè,  avant  1*  r^oHitfon .  eir  Wfeièè, 

de  grands  moyens  d'encourager  et  de  faifé  ll^rlr 

Icslettres.  3I5ÎJ'.  36b.  *  .^ 

Uihcrté  (  hi'y.  ta  Fbertë  ciVU    ci^Kl  ïihettè  l'digiense 

'sont  deux  ob jeti  principalciùèdt  ëfad^  atr  co^r  de 

lliomme.  33  et  i.  Elfes  sonf  Tiëé^  pgr  leur  «(àtailB. 

ii3.  ta?.      ^  ''-'^ 

Liberté  de  penser.  Iuflnettc\è  dc  Et  réfdrmàtioii  itnr  U 

liberté  dé  penser.  2^9"-  ïSt^ 
Littérature.  Voy.  Èarl^o'r  et  Leûhigi.  ' 
Z!ogî(jUe.  Les  co]itit>vèr'sés  soséftées  par  b  téfontiatf on 
ont  influé  sar  Ifes  ptbgtès  dé  là  I^qiié.  SaS.  >M>ite. 
Le  meilleur  cours  de  tôj^iimë  pi^.itfqtie  se  trcfnvë  ' 
peut  être  rénfértaê  d&tts  te  livré  dfe  Cltmde  Pajon, 
iutîlnte  :  EithfnëAâk  lltiê  tfèi  Préjugés  t^gîtimès^ 
contre  les  Calvinistes.  (  Ihid.  )•  Est  cnlHv^è  par  fes. 
jansénistes.  353. 
Lombard  j^fHerre).  Son  livre  )lés  senffiàeër.  JK  4^^^.' 
LbiâVt^^^^i^naî>*e  et  ses  tt'Ots  fils  rebeHe^.  E,  ^ôS,  ' 
Loutf  XiV  suHcôil  à  l'fexéfetitiïSfii  de  stes  '^liii  'vasfes 
'  déâsèiiis,  jj^oir  vâf<|d%r.ailx  drogol/îiadler.^SS.  noU, 

£hds  XFî,  ïe  Mëilteni' d^  bonnUe^  et  lé  phis  Wi- 

'  tftalii  desçàtVtyfiqtrés,  rt'a'oocun  égard  ii  l'inhilérant 

^  Àt^rAoire  Je  tatsBmhlëè  ^néraledU  î^ergéâe  1 780. 

'19^.'  note,  ^êûld  iftûH  Slfns^  victîtticf  dfé  k^ora^e 

]|oâi(fiié'qihB  fes  Vetttj  odt  contriiiué'  h  'exciter. 

Luàfer,  évéque  dé  Cagirarf.  JE.  387. 

£iuïh£Â'«y.  ÏWèâ  sOiit  bcaùponp- pltis  répondues  dans- 
les  cLisses  du  pèhpfb  chez  fes  protestans,  qnc  cbcz 
Itis  catBoliqùesr;  effets  dfe  cette  cireonstanccf.  280 
^i.  hàn,  !2^  etf.  htêtténëéé^e  la  réforantR»  «nr 


1>ES    m'a'tI^ÏES.  4^5  " 

'lé  prdgrfe  àt»  Inmièr^s;  3!ï5-3io  eî  $.  32o  et  s. 
^  96o^363.  Reiidissancé  àes  lûmîàres  funeste  au  pou* 

-  Voir  jwipail.  JS.  4*5.  '  '      * 

Lùiace  (  la  )  mdittéiktatiéiiitïiif  apfiâthrrio  ^r  la  réfor- 
'tioB  et'ÎÀ  sapj^essi^  des  c^rges  «lans  les  églises. 
•  i33.    •  ;  ■        ''  ■ 

Luther  {Martin),  irelfgîettx  émgmtÎB,  ist  pi^ofessetur 

-  à  Wittentibérg ,  se  vÀnè  1^  4^élndeile3  hnignes  ati- 
«  dénnès.  73.  £st-eiittëàii  dé  lA'^côIhstiqitie.  73.  Ar- 

dfent,  ïranc,  coùrageUx;  se  pi4ê'sètate  à 'la  dîètede 
-Woîrms;' écrit  d'àboM  dvee  sèuAts^idtif  an  papt; 
e^oâôàôkttèîé',  il  iefte  an*  Ybnf 'là  Wlle  d''anathèufe. 
.fifciil;)  H  arait  ap^rîi  à-  ikiépHser  •  Rome  dans 
Rome.  75.  Il  té(hif  «t  mottitit-daùs  an'  éiat  Voisin 
dè')àlpfltiyret«:"(iH{i.  )  ir^bt^ti^  le  trafic  dés  iii- 
dhlgènces  dafns  ses  senudns  [Ibid.  ) ,  et  finit  piir 
mttto'e  eu  question' rantori'td  da  ]3dpe.  (Ibid'.'^  EAi- 
piMé-son  â>ëdft'â  niaTntéhfr  la  paix.  J^ets..  l^àît^ 
être  considéré  comme  le  réformatenr  des  moeurs  dn 
clergé  catholique.  loS.-tionne  l'éveil  à  l'examcu 
des  droits  et  des  devoirs  uatureh  des  princes  et  de 
leurs  sujets.  ia6.  Sbf  controverse  avec  Henri  VÎIl  ; 
roi  d'Angleterre.  t65.  Se»  écrits  politiques.  a66. 
Il  travaille  h  la  réfohne'  du  systènie  d'instruction 
publique.  a85  et  5.  Il  est  contemporain  de  Copernic, 
Mds  qu'on  puisse  évaluer  l'iafluence  qcrils  ont 
diënféc  l'un  sur  l'autre,  ago.  ha  fiationr  oHemande 
^%  i^dodnaît  pour  le  réformateur  de  Sft  laàgtie  et  de 
sa  littérature.  298  et  s.  Sa  verve,  sa  gaîté*,  sa  cfara- 
lenr  et  sa  xîlarté ,  en  font  l'aubsur  le  pluf  ^poTskire 
'dé'sdn  temps.  2^g  eti:  Il  traduit  la  Bible  en  aile' 
mand  sur  les  orighfitux'.  â^^.  Il  adiféâie'  nttr'ptm^ 
Léon  X  une '^pftrtrdewniftttolitri  frtttne'teJttlweiite'  ' 
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l  U  lois.  (  AiU  )  Si  Lntber  s'était  bon^  à  toucher 

an  dogme ,  des  disputes  d'école  et  nue  hnlle  an  pape 

qui  raarait  condamné  comme  hérétique»  auraient 

-   pn^Kibiement  été  les  seuls  résultats  de  sa  réfoimf^ 

3ii.  En- attaquant,  le  temporel  de  TËglisé  et  les 

finances  du  pape,  Tétincelle  qui  né  devait  qu'aUu* 

ner  un  flambeau,  tombe  sur  un  terrain  miné  et*; 

.  rempli  de  poudre.  3ir  et  s.  U  s'exprime  ^ d'abord 

anrec  modération,  et  ne  s'en  écarte  qu'à  la  suite  d^s 

.  jtfiinres  et  des  menaces  borribles  qui  lui  sont  prodi" 

.  gnées.  317  ettM.  note,  porte  dans  son.  cachet  une 

vote  surmontée  d'une  croix.  333.  Parallèle  4fB  Lw- 

.  tlur  avec  Ignaa  dt  Loyola,  ^par  Dàmfanus,  337- 

.  340.  Luther  fut  l'organe  par  lequel  se  mauifetta 

l'esprit  de  sou  siècle  dans  la  religion»  il-fqt  pour  la 

religion ,  ce  que  Colomb  fut  pour  la  science  de  ja, 

.  terre,  Copernic  pour  l'astronomie.  368  et  s.  43<i. 

Lyre  {Nicolas  de)  fait  revivre  l'exégèse.  £..4;i5fc, 

■■■*♦• 

M» 

•  '  •  * 

BIaioust.  Pourquoi  il  réduisit  la  forme  extérieui'e  du 
eulte  dont  il  fut  le  fondateur,  è  des  termes  simpl^. 
a8.  Confond  l'Église  et  l'ÊUt.  29.  £.  400. 

Manichéens.  £.  38o* 

« 

Marie,  ];eine  d'Angleterre,  fille  de  Henri  VJfï, 
^enyen^  ce  qu'avaient  fait  ses  prédécesseurs...! 63* 

MarU,  reine  d'£cosse,  excite  les  Irlandais  à  ia  iré« 
volte.  169. 

Maronites  du  Liban  sont  JlionotA^litos.  £i  ^01.    , 

Martin  (St)  est  un  des  hommes  les  plus  xetnMf* 
quables^qu'ait  jproduits  la  France.  334*  Wite» 

Maiiiinist€s,mjifèc€  dt  théoMpbes.  394- 


\ 
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ilto^lff«,,5<WRt|B85e  fle^^oseane.jB^  4x1.      .,         .  / 
maximiUen  J.,^GH  mig^rpax ^  Ifi^éiB  dti^  pfsiQer  ia 
^,(|^ei sur. sa  lête.  %*j, ^..^  ....  ,•  .  ..  .-..v;,^-;-     •         ,-r 
ilf42anicAeAon  expose,  la,  vraie  dbctrjue  , d' Asistot»  ; 
mais  il  ue  lai  accorde,  aacpue  autorité  daus.ia  joio- 
.,Ji;aàfi,  qa-'il  foude.  sv  la  yplouté .divine.  258.  H- 
^^trayaiUç.  à  porgei^  -les  'éçeles^dés  yiç^  de.  l'inst^n- 
tiou  sçoWtique.  2^a^,       ..; 

Hffndfçité  lia)  croit . ep.  /aji^on  d)^  ia^  pro^cimité  de 

Rome.  275.  noie." 
Jl(^i.  (  1^  peuples,  dn  )  ont  Tiustiuct  et,  la  force  exé> 
^cutive  des  .beaux-arts^  comme  .ceux  du  Nçvd  eti  oiit 

.Vlutelligeu^  théopiquç  et  la  poissaucç  législative. 

3io.  E.  429.  -  j 

Militaire  (science).  Voy.  Science. 
Milton,  Ses  livres  politique?.  J267.  Sou  Paradis  perdu. 

3o5. 
Moines,  Leur  origine.  .£«  ^Si.  Esprit  di{/i$Teat  des 

CmpiAe4tL*<)i(i«lit  et  d'QecktM*  £v3st7-. 
Moïse.  Ses  institutions  modifiées  par  le  caractère  des 

Hébreux;.  28.  A  confond  l'État  et  rËgHse.  29. 

Mcgvirtiues  priofestans*  jLeurs^  sujets  Içur  sont  plus  dé-«- 
voués  que  les  peuples  catholiques  romains  ne  le 
sc^tji  leurs  souveraiiis.  xx3..  1-22.  1*28.  221;  223. 
Voyez  SLUSSÏ  Journal  d^.  la  Littérature  de  France-fj 
année  1807,  page .309.. art.  jBeattfort.  .  y-^ 

Monarchie.   IIP.  période  de  l'Histoire  de  l'ËglisCLf^ 
Voy.  Histoire  de  VÉglise. 

Monophjsités:  Voy.  J^iychès.  'E.  394  et  ^ 

Monothéliame.  £>  4<x>  ^^^> 
^  Montesquieu  cité.  1 59.  A  eu  des  précuf  senrs.  2^Q,,nfil^, 


Morale  (la)  dei  étdès'és  Kahf^èi  éé'SneoBi;  éit 

sévère  et  réfigfetise.  ^6^.1iifltieti<;«  A^hiréfMitfàÂ^ 
•  tîAn  sBf  Pétitdfe  dfe  h  ttdfâré/îfcW.  cf  *.      '    '       ^ 
Moralité.^  Prennes  qn'ilse  coitttiet  phis  de  ckiliit» 

^ansjiss  pbjs  qui  stiittent  le  rite  romain,  que  danf'* 

le^  l^p  {protestant.  372  h  s.  note. 
Moyen  âgé  (  le  )  né  prouve  Hen  contre  là  doctrine  de 

k'pèrfebtibifité,  0I1  pltit^t  dtf  perfectionueméiit 
.   progressif  et  indéfini  de  Tespèée  bnnihfnter.  iS^i^.  ^ 
Mysticisme.  3à  wontéèét  soii' caractère;  32  Wt  mt^,' 

^uformîté  des  ojpinions  des'mptiqnôar  dé  tous  \\^  ^ 

jpays.  33. 
Mystiques,   La  fermentation  de  resprit  bnmam  àv^ 

'siècle  àç, Luther  en  fajt  naître  plnsiédrs  nonveRès 

tèctes.  33<y  et  s.  Mystiques  de  la  fiii  du  ^7*.  tiècfe. 

355. 

•  >  . ,  • . 

f    •  -  •        Kf  % 

■  "  .    ri.    .         ^     ..■•..*.■  . 

JXàjnis,  '^of.  Édit  de  Jfantei,  '   '  '-. 

Navigation  (ta)  doit  Ml?M»6r  à  la  véfènnàtk)!!.  aa3 

et  Jmti»;  •  .;  ^.  .     -  r 

Nazaréens.  Premier  mom  ddp^'eltfétieiiis,  &  377. 
Nestor  rtfnfse  i  Marie  lé  titte  de  rA^otoleof ,  aèrv  4«  ' 

Dieii.  E.  39S. 
NeHoriéits  condamnés  ak  conci4^  d'Ëphès64  M.  3^4* 
Nicét'  (b<)ucil^  uBCiiByéinqiic  de  j«  a*  So5« 
Nicolas  i  (  le  pài(!>ë  ).  JÈ.  £f06.  et$. 
iVAbld»  ii.  £.  41^0.  •         '  ,     ^ 

JVicoios  ii/.  £.  420. 
NicoUe,  aiftèiiriin  livre  r  Prèjvgéi  Ugiâmes  contre 

Us  calvinistes,  victorieniiaiMM  réfvté  far  Ckuctc 


JVorfi».  ^sPf»f>{^'^^'7^pI;^  $au(  liatqrcUeineiit  ripu- 
j^JipaW.^aa.  yî^f^i  WW  r»  ÇJiuyiJt  <lur,  i]^  ne 

^ue,  Ifs^  iifition^  do, Mi<U  »  £t  joe  se  penaetteut  anpuiie 
c^i^çUerie  envers  1^  sens,  mis  ils  ^ieut  la  marche 
de  ripia^uatiouf ,-  et  $Q^t  ^mi«eim4eu)  propres  à 
dévelopjp^r  la  phHjoso^^^  des  arts.  3o^.  Ils  opt  la 
forœ  V^iskti^vie  d(Q^  Jt^p!^7!^]Çts.  3i0«  £•  43o. 

0. 

OLioABcnn-.  li*.  périëâè  ^  ^'llistol^  eodésiaatîqiie. 
Voy.  Histoire  de  l'Église,  et  E.  890. 

Ordre  des  Francs  maçons.'  Voy.  Fràncs^naçons, 

Ordres  mûiiastitpies.  Voy.  Moitiés, 

Orientale  {fhlic/séphie).  Mélah^e  dn  théïsme  .nkys" 
tiqae  de  ribde ,  des  deux  principes  de  la  Perse  e(l 
des'  Bflr^ères  d*Égypte,  avec  la  doctrine  de  T  Aca- 
démie et  dai  Portique.  £.  3^2.  Modifie  le  dogme 
chrétien.  38o. 

Orientalisme.    Étude  .des  lances  et  des  antiquités 

drientliles,  fruit  de  la  réformatioAl  337-448. 
.Orientaux  (chrétiens)  altèrent  la  religion  de  Jésus. 
È.  38o.     ■ 


.r 


P. 


Paganisme.  Canse  de  sa  chnte.  E.  379  et  s. 

Pajon  {Claude),  antear  de  l'excellent  ouvrage  inti- 
tulé :  Examen  du  lii're  des  Préjugés  légitipies. 
323.  note. 

faploSaryUFra).  116.  Son  Histoire  citée.  234- 

Pape  (le).  Pourquoi  l'évéque  de  Home  s'imaginait 
Revoir  être  le  chef  de  rË|;lisè.  36.  Pourquoi  les 
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.  papes  sont  en  possession  de  coiiTOniîer''fes  empe« 
renrt.  37  et  s.  Fondéanent  de  leurs  prétentions  an 
droit  dé  disposer  des  couronnes.  3S.  Us  dteut  et 
tlistribnent  les  conronnes,  même  TAmérique,  à 
mesure  qu'on  la  découvrait.  55' et  5.  Us  déclarent 
absous  d'iiomicide  ceux  qui  tuent  les  «pn-catho* 
'tiques.  57.  note.  Les  papes  n'ont  jamais  reconnu  la 
dignité  royale  de  la  maison  de  Prusse.  98  et  5.  Voy. 
Système  pajHil.  , 

Papal  (système).  Origine.  £•  382.  Accroissement.  E. 
389^99.  |Voy.  Pwitfoi^ê  iemporeUe  des  ecclésias- 
ti(pies  .    ' 

PAtjiu  uni/orme  I  £xée  par  le  concile  PÇcéen.  £.  385. 

Paracelse  (  Théopkraste  ).  Sa  doctnne  et  sa  secte.  35o. 

ParUmeiis  (  les  )  en  France  conservent  l'esprit  d'in- 
dépepdauce  de  la  cour  de  Rome  t  .que  leur  avaient 
inspiré  leslinguenotsqni  eu  furent,  menées  avant 
Ja  révocation  de  J'édit  de  Plantes.  1^2. 

Pascal,  cité.  288.  note.  291. 

Pasteurs  das. premiers  chrétiens;  £.  38,a.    *  . 

Patriarcal  ( système),  Son  origine.. £.  38a.  Son  éta- 
Uissement.  £.  384.  389.  398. 

Patriarches.  Quatre  évêques  prennent  le  titre  de  par 
triarchcs ,  pères  ou  papet.  È.  388. 

Paul  (  St.  )  détruit  le  mur  de  séparation  entre  les  Jnifs 
et  les  Gentils.  E,  378.  et  entre  le  mosaïsme  et  le 
jcbristiauisme.  (  Ihid.  ) 
'  Pédago^<nie.  Science  de  rédncation*  Voy.  Éducation. 

Pépinrlé-Bref.  E.  4o4« 

PentficiibiliU  de  l'espèce  humaine,  perfcctionuemcut 
progressif  de  l'élal  moral  et  pcJitique  des  peuples  ; 
jie  peut  se  méconuçiître.  i3.  i4-  Sa  croyance  est 
fiée  &  ceUe  dune  providence.  14.  L'histoire  de  la 
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cÎTÎliisatîoiilaiestfkvotable.  »5i  tS.  17.  Celte  doc- 
trine a  beaaeonp  de  partisans  dans  les  pays  pi^tet* 
tans.  Pascal  y  croyait  aassî.  a 88.  Htde. 

Persécutions  Aes  apôtres  et  des  premiers  clnrétiens.  !E. 
377^383.  («ors  effets  rétroactifs  prokmgés.  E,  383. 

Petitg  États.  Leurs  iiuBiienses  avantages.   i58  et  s. 
Ce  qu'ils  ont  ae^s  dans  le  syHème  de  réqniltbre , 
'  (mit  de  (a  réfonuftiott.  Bit . 
"^'Phîlàdelphk ,  kt  pivs  bean  ûOm  ipL'nnû  liabitation 

d'hommes  ait  poité.  1 77. 
'  Philippe4ê'Bel  ébranle  h  oolésse  àa  despotisme  pa-» 
paL  E,  430  et  s.  ' 

Philippe  II,  Sou  intolérance  et  sa  crnanté  le  privent 
d'une  grande  partie  de  ses  Pays-Bas.  161.  t\  excite 
les  Irlandais  à  4a  récite,  i^.-  Se  croit  véritable 
roi  d'Angleterre.  170. 

Philologie.  Voy.  Lantfues* 
"Pkilosàphiei  Infhteuce  de  U  réfqnnaticjfi  sur  ses  pro- 
grès. 355-370.  322.,  note. 

Philosophie   de   l'histoire,   singulièrement   cultivée 
-    '  dam  les  pays  protestans.  287  et  s. 

Phètosophie  de  la  nature  (  la  )  >  qu'il  ne  Caot  pas  con-i 
fondre  avec  la  physique  générale,  doit  sa  refiiai»> 
sAnce  et  des  vues  nouvelles  h  Kant  et  ^  Sêhelling. 
29a. 

^Philosopkiijiue.  (l'esprit)  Voy.  Esprit  phiUs&pkifse. 

Photin ,  évêque  de  Sirmiuu.  JS.  386. 

Photius.  E:  4o8. 

Physiipu.  Voy.  Scîeftces  exactes. 

Pie  V  porte  Philippe  II  à  mépriser  des  conseils  sages, 
et  t^  charger  Texécrable  duc  d'Albe  de  l'expédition 
contre  les  réformés  des  Pays-Bas.  16a.  itote.  ill  est 
è  la  tête  du  parti  eatholîque.  2i3. 
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FUionUienêJt-AUxandrU.  Cootrilnitat  \  1  allératio* 
da  diristÛBÛae  prÎMiUf.  &  38o.  385. 

£o^si>  érotifMg  est  ant  plante  restée  étnii|èrc  an  toi 
des  pcapics  de  race  fenuniqae.  3o4. 

Pélitûpu.  laflaeaoe  de  U  ré/onaatioa  sar  les  sciences 
politiqaes.  laS  eC  s.  L'esprit  laliçieax,  qai  avail 
été  rime  de  la  palittqae  earopéeaae ,  iait  place  à 
celai  da  coauBerce,  apais  avoir  iercé  la  HoUande 
et  f  Apgletewe  de  se  créer  aae  onriae  poar  hittrr 
contre  les  oppressea»  et  les  ennemis  de  kar  -H- 
faerté  religieuse,  ai 4-  Les  sciences  poKtiipies  doî- 
▼ent  lears  progrès  h  U  réfona^tioB.  170-379.  266 
et  sait'. 

Pdogme.  Stat  de  la  Pologae  aa  coqiBMncenieat  da 
i$*.  siècle.  44-  Inflicace  de  la  réfonaation  snr  la 
Pologne.  197-301. 

Port-Royal,  Ses  senrices,  353  et  s.  Motif  secret  de  la 
vigoenr  avec  lamelle  les  écrirains  de  Port-Bojal 
coesbattent  les  réfonaés.  353. 

PjùrlMjgaL  La  rivatité  entre  VEspagne  el  VAogleterre 
Tentraine  à  se  ieter  dans  les  bras  de  eettc  dernière 
paissaace.  «80. 

Prûmatie.  Origine  de  la  primaiie  de  certains  .pastenrs 
on  évéqnes  des  preasiers  chrétiens.  S.  383.  Ses 
progrès.  £.  383.  388.  395. 

PriscilUêm,  première  victime  illastre  de  TintolértBce 
des  sectes  du^fitiennes»  JS.  391. 

ProUttant  (  pays }.  Union  pins  intime  des  princes  let 
des  peuples 'dans  les  pays  prolestans;  è  quoi  il  faut 
Tatûilmer.  133.  139.  U  s'y  commet  moins  de  cri-> 
mes.  373  et  s.  note.  On  y  est  pins  propre  et  pins 
Ândostrienx.  375.  iiote.  Ils  sont,  pku<{ae  les  catho- 
lâ^iies,  4i^p(wés  à  espérer  ^a€  améliontioii  pro- 
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gresslye  àà'  sott  et- 'de  Itk  moralité  -de-  résfiè^-.  hu- 
maine. 397.  Les  deux  plus  grandK'g^éaies  des  temps 
modernes-,  NeuHan'-ét  Liiimits,  ont  été  pvoteslans. 
■  291;  Les  nations' proiesCaiktes  sont  de  face  germa-^ 
*  nique.  3oa!  Ont  peti  d'aptitode  poor  la  poésie  éto- 
tique,  badine  et  seosnelle-.  3o4*  Ont  produit  les 
deux  épopées  modernes  les  pkis  sublian^^  Ihid. 
Leurs  dissensions  intestines  et  les  diverses  sectes 
qui  naissent  au  sein  de  la  réforme.  3ig  et  s.  Dans 
les  pays  protestans,  l'attachement  au  christianisme 
est  beaucoup  plus  marqué  que  dans  les  pays  catho- 
liques. 3ai.         . 

Protestantisme  (lej.  ti*où  vient  l'opinion  qu'il  favo^ 
rise  la  rébelliou  et  Tesprit  républicahi.  216.  ïl  est 
la  force  répulsive  de  la  raison  contre  tout  ce  qui 
veut  usurper  sa  place.  235.  Il  développe  et  favorise 
essentiellement  la  tendance  morale  de  la  religion. 
364  ^^  ^  U  est  plus  favorable  à  la  moralité  que  k 
catholicisme.  2f72  et  s.  note.  280  et  t,  note.  3o2 
fioU,  L^esprit  du  pretestantisme  et  des  peuplés  de 
race  germanique  a  toujours  été  de  simplifier  la  re- 
ligion, et  de  la  i:endre  plus  austère  et  plus  intellec* 
tuelle.  3o3. 

Prusse.  Lef  roi  de  Prusse  n'a  jamais  été  reconnu  en 
cette  qualité  par  la  cour  de  Rome.  93.  La  Prusse 
ducale,  conquise  par  les  chevaliers  teutoniques, 
est,  par  Innocent  IV,  déclarée  appartenir  au 
Samt-Siége.  93.  note.  Le  peuple ,  en  Prusse ,  est 
sons  une  autorité  illimitée;  pourquoi.  124*  La 
■laison  de  Prusse  doit  son  élévation  et  sa  puissance 
aux  suites  de  la  réformatiou.  i43.  i4l> 

Puffendorf.  Son  Droit  de  la  nature. tst  pent-étni 
«upérieuc  au  Droit  de  la  paix  de  Grotius. 
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«ent  :  'des  proleitaBS,  «n  tes  i^ntifi^mt  avec  l^Qrs 
peuples ,  et  en  angmcntaut  lenn  rfssottrces  {  des 
catholiqnes,  eu  lesr  domant  ToeaisifMi  de  9«b^ 
gner  nue  partie  de  lenn  snjeti  par  l'aatrt.  2a3. 
Elle  crée  le  téritabie  esprit  comnerei^l ,  et  accé- 
lère les  proj^rès  de  la  BavigalioQ.  aa3.  laflnence  de 
k  réfonnati^B  sur  le  l|>rogrès  des  Inmièrcâi.  2:^5- 
363.  Résnltats  de  rimpnlsiou  morale  donnée  par 
la  réfomutiau.  228  ;  relativement  &  la  liberté  de 
penser.  229-237  ;,  h  Tétnde  de  la  religion,  des  lau- 
.  foes,  des  antiquités  et  de  l'kist^ire.  237*255;  à  la 
philosophie^  aux  sciences  moraldi  ai <  politiques. 
855-289.  La  réforniation  a  diminué  I9  nombre  des 
erimes  dans  les  pays  qui  l'ont  adoptée.  272  etiS. 
note.  Son  influence  sur  l'instruction  publique.  28o« 
286.  Snr  les  progrès  des  lumières  et  dé  l'industrie 
parmi  le  peuple.  289*293*  note.  Sur  ov^x  de  la  pbi* 
losophie  de  l'histoire.  286  et  i.  Des  seieni^fes  mathé- 
mathiques  et  physiques.  293  êi  s,  Smn  ks  belles- 
lettres.  293-806.  A  prodidft  les  dieux  -épopées  mo- 
dernes les  plus  SÉblîmês.  .3oB.  lnflnen0e  sur  les 
beaux-arts.  3e6-Ste.  Késnitat  des  événemens  qui 
Tbnt  accompagnée  et  suivie.  '3ii-356.f  Slle  fait 
momentanément  rétrogader  les  lumières  et  les 
sciences.  3 12  et  s.  320  et  s«  ^Ue  n*»  été»  4aiiB  son 
principe,  que  l'acte  par  lequel  I^ raison  s'est  dé- 
clarée émancipée  du  (ong  de  Vautorité  arbitsaire. 
3i6.  Suite  nécessaire  du  progrès  des  lumières;  pe 
n'est  pas  elle,  ce  sont  ses  adversai|!es.qi|i  «ont  senls 
responsables  des  maux  qu'elle  a  occasÎQiiés.  317. 
Elle  renforce  çà  et  là  le  peiichaul  pou»' 1»  mysti- 
cisme. 317.  La  polémique  qui  s'étxiblit  ^  ^  ^^^ 
n'a  pas  peu  contribné  è  donner  Wi  ^ueieUefl  Utt^ 


f«ir«t  à»  teatpt  imaBS,  oe  iMi  iTiHÎMniifif  et 
«l'aigrenr  qn'oa  j  ronarqse.  $17  el  aûi».  EHe 
voit  4dore  difiérâates  aectoi  dam  «on  tû.  3^19 
e/  nue.  Les  maux  ifH'dle  a  ooeaiioitét  ae  wat 
en  ancone  proportioa  avec  les  inens  qa'dle  a 
prodaits.  324-  Soa  uiflaenise  air  les  sociétés  se* 
crêtes  ;  francs-maçoas  ;  rose-croix  ;  mystiqaes;  illa- 
minés.  3a5>336.  Sar  rorigine  et  Torganisatioa  des 
jésnites.  33G-356.  Sar  les  jansénistes.  353  et  s.  Elle 
éveille  l'esprit  d'examen  an  sein  de  l'élise  catbo- 
.  liqne  elle-même ,  et  y  pinltiplie  les  méconlens.  357. 
Récapitnlation  de  ses  effets  sor  les  lumières.  36o< 
363.  Pourquoi  celle  de  Luther  ne  pouvait  sop^rer 
paisiblement.  3,69.  Son  inHaence  sur  la  moralité  et 
les  dispositions  religiensecdcs  nations  européennes  ,> 
objet  d'un  antre  travail  pent-ftre  plus  éteudu.et 
plus  di^cile.  369. 

ReUgion.  L'esprit  de  tontes  les  religions.  a4-  l'a  rdi« 
gion,  dj^ns  les  pays  pvatestans,  est  entièrement 
morale.  365.  Les  papes  j'atticbent  h  transporter  la 
religion  dans  les  sens.  E,  ^i%.  J^jas.a  eu  le  preaiier 
Tid^  d'une  religion  universelle.  £.  376. 

Reuchlin  encourage  et  facilite  l'étude  du  grec  et  de 
riiébreu.  63.  Soupçonné  d'avoir  eu  part  aax  LeU 
très  d'honunes  ohtcurs,  65. 

R4iu^don,  des  églises  catboli({ue  et  réformée  »  vaine* 
ment  tentée  i^v  Léopoldl,  Léihiitz  et  Bossuett 
91.93.  Elle  est  difficile  et  superflue.  (  Jhid.  ) 

Ré%*olution$.  Les  révolutions  ne  sont  que  les  manifea* 
tatioas  éclatantes  de  l'esprit  général,  de  la  teuf« 
dance.  commune  des  esprits  dans  chaque  siècle.  10* 
45.  Par  l'amélioration  de  l'état  social ,  ces  crises 
devieoaent  de  jour  en  jour  plos  faciles  à  éteindre. 
19.  Les  révolutions  sont,  dans  Tordre  moral ,  aussi 
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nécessaîra  et  aussi  salatairei  qïït  ks  onrigani'et 
les  fléaux  dans  l'ordre  physique.  33  et  s.  Une  ré?»* 
tutiou  politique,  semblable  k  celle  de  France,  ne 
peut  avoir  Keu  dans  les  états  non-catholiques ,  et 
'  pourquoi.  129. 

RivoUuion  fran4^aise  (la)  a  été  en  partie  causée  par 
le  spectacle  offert  aux  Français ,  par  la  république 
américaine ,  qui  est  née  du  sein  de  la  réformation. 
1 78.  Le  despotisme  légal  des  derniers  rois  de  France, 
résultat  des  guerres  religieuses,  en  a  amené  l'ex* 
plosion.  191.  L'impukion  donnée  ik  la  nation  en 
1 788  par  les  parlemens ,  effet  de  leur  composition 
avant  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes.  19a.  ht* 
lluence  des  Huguenots  sur  la  révolution  française. 
Ihid,  et  s.  En  dévorant  le  patrimoine  des  anciens 
établissemens  d'instruction,  la  révolution  a  privé 
les  noBveanx  d'une  base  solide.  359.  note. 

Eichelieu  n 'avait  voaln  que  soumettre  les  dîssidens , 
non  les  anéantir.  193.  Il  répare  les  maaz  faits  à  la 
France  par  les  intrigues  de  laeou^  italienne  de 
Marie  de  Médicis»  3t8.  332. 

Rochelle  (la  paix  de  la)  laisse  aux  réformés  des  pri- 
vilèges. 193. 

Rodolphe  de  Hapspourg,  empereur.  £.  ^ao, 

Rome.  Le  magique  nom  de  Rome  semblait  assurer  à 
son  maître  la  possession  de  l'ancien  territoire  de 
Tempire  romain,  eten  impose  encore  aujourd'hui. 
34eif.  389.  398.421  et  s. 

Rose-croix  (  l'ordre  des  ).  Son  ori^ne.  333. 

Rousseau  {J.-J.  )  ;  citoyen  de  Genève,  contre^Iance 
dans  l'esprit  de  ses  contemporains  les  satires  anti- 
religieuses de  Voltaire.  157.  Méconnaît  le  mérite 
du  livre  de  Grotius ,  de  Jure  Belii  et  Paâs.  368. 

Russie  (  influence  de  b  refonte  sur  la  ).  aoi.  aoa. 


DES    VATlàlBS.  4^ 

S. 

SAxvT-BiiTaiftLBMT  (filassac.  j  de  la ).  Le  pape,  â  la 
uonvelle  de  ce  massacre,  ordonne  des  fêtes,  fait 
frapper  nne  médaille ,  et  commande  un  tablean  à 
Vasari,  67.  noU.  187* 

Sardique,  en  Bulgarie  (concile de).  E,  3S6. 

Sarpi.  Voy.  Paolo. 

Sax€  (la)*  Xes  peuples  de  la  Saxe  n'ont  iamais,  ao- 
taiit  que  les  Ilalie&s ,  perdu  de  voe  Tesprit  du  chris-* 
tiauisme.  69.  Us  sont  naturellement  républicains. 

123. 

Sckellitig  a  enrichi  de  vnes  sublimei  I9  philosophie  de 
la  nature.  392. 

Schisme  de  /^o  ans.  E,  4^7* 

Science  militaire  (  la  )  doit  ses  progrès  aux  trois  antatt 
gouistes  les  plus  illustres  des  ennemis  de  la  réfor* 
mation  et  de  la  maison  d'Autriche.  39a. 

Sciences  exactes.  Influence  de  la  réformation  sur  les 
sciences  mathématiques  et  physiques,  par  l'impul- 
sion qu'elle  donne  à  l'esprit  scrutateur.  389^398. 
Leur  haute  théorie  a  été  particulièrement  l'objet 
des  recherches  des  protestans.  291. 

Scolastique  (  la  ]  combattue  par  Mélanchthon  et  /Co- 
rnus ou  Pierre  de  la  Ramée.  258.  Par  les  théoso* 
phes.  33 x«  note.  Elle  était  osée.  36i.  368. 

Scolnsfique.  £.419* 

Scot-Krigène,  E.  4o8. 

Semirariens.  E.  386. 

Sentences  de  Pierre  Lombard.  E.  4' 6. 

Sirmium  ou  Sirmick.  (  concile  de  )  E,  386. 

Smalcalde.  Ligue  de  Smalcalde.  i36.  Obtient  la  paix 
d' Au^sbourr;  en  i553.  216. 
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Sociétét  ttcrètet.  Iiiflaence  de  la  réformalion  sur  ks 

lociétés  Rccrètcs.  335-336. 
Socin  (  Un  éenx  ) ,  natifs  de  Sienne*,  s'expatrient  ponr 

M  H\  rrr  &  leurs  opinions  rdîgienses  sans  contrainte. 

196.  Ils  fout  des  prosélytes  en  Polo^ie.  198. 
Statiititiue  (  la  )  est  née  et  a  été  perfectionnée  sur  le 

nol  protestant.  278. 
Suidê,  Au  commencement  dn  16*.  siècle.  ^5.  i49* 

i5t.  l^Nrêqnes  en  Suède.  112.  La  réformation  la 

met  en  coatact  arec  le  reste  de  l'Enrope.  3o5.  3o8. 

ai8. 319.  iai  e(«.  Son  rôle  dans  lagnerrede  3oans. 

318.  319. 
SuUte  (la).  An  commencement  dn  16*.  siècle.  ^9. 

Elle  a  en  son  réformateur  dans  la  personne  de 

Zwingle.  i5i  et  s.  Pourquoi  les  cantons  les  plus 

répahlicaÎM  sont  restés  catholiques.  i5i-i53.  Cou< 

trasU  des  cantons  oacboHques  avec  les  cantons  pro- 
testais, »7i-377« 
Suisses  (les)  rappellent  les  hommes  au  sentiment  de 

ee  q«'ib  pe«ve<it  avoc  la  volonté  forte  de  soutenir 

kars  droits.  4^*  ^74* 
SuiitrstitioH  (la)  transporte  è  Textérieur  du  culte 

Tesprit  de  la  religion,  et  porte  aux  plus  grands 

excès.  33. 
Suppliée  du  feu,  Voy.  Feu. 
Swintendans  (les)  préposés  da  culte  dans  TégUse 

juthérienne.  11 3. 
Swift  (  le  doyen  )  a  fort  bien  expliqué  la  connexion 

des  sectes  de  presbytériens  et  d'iudépendans  de  la 

Grande-Bretagne  avec  Genève.  1 56. 
Synibole  (soinlisant)  des  apôtres.  E,  385* 
Synodes,  (Conciles.)  E,  ihid. 
Système  papqji,  Voy.  Papal. 


VK8  MATXÊBKtf*  ^  ^t 

T.  ^ 

TEcnroiOG»  (la)  s'occape  méthodiqnéméni  et Idsto* 
r  icjnemeut  dé  toas  les  objets  de  Tindostrie  humaine  ; 
elle  est  uée  chez  les  protestans.  378. 

Temporel.  Voy.  Puissance, 

Tetzel  ( dominicain]  fait  i  Wittemherg  le  trafic  êin 

•"■  îndulgeBces  de  Léon  X,  et  devient  la  causé  occft* 
'  sionelle  de  la  réformation.  7a.  75. 

Tkéodora,  famense  prostituée,  çouverneles  fOotH» 
romains.  E>  4iO' 

Théodose-le-Grand.  E.  3^8.  'Ssi. 

Théosophes.  Voy.  Cabalistes, 

Tolérance.  Le  spectacle  du  cardinal  RicKelieu,  faisant 
cause  commune  avec  des  princes  hérétiques ,  habi- 
tue les  peuples  à  la  tolérance  «t  à  la  frateriMté  dei 
sectes.  223. 

Turcs»  An  commencement  ^n  i6^  siècle.  44*  Forcent 
les  empereurs  à  des  ménagemens  envers  les  princes 
du  Nord  de  rAllcBiagne,  4^-  '37.  L'effroi  qu'Us 
inspirent  «  seul  lien  des  états  de  L'Allemagne  sons 
'Ferdinand  III,  1 35.  François  I  fait  entrer  ïa 
puissance  Ottomane  dans  le  système  d'opposition 
«uropéenne ,  destinée  à  faire  contre-poids  à  la  bbO" 
jiarciiie  autrichienne.  212.  231* 

ù.  ' 

UmvBBSiTi  DE  Paiis  opposée  ma  prétentions  «Itrtr 

montaiues.  E.  ^25. 
Universités  (les)  sont  une  des  couses 4e  la  décadence 

du  pouvoir  papal  et  de  la  réforme.  E.  4^5.  43oï 
Unii^ersités  ( les)  protestantes.  Tons  les  fonctionnairet 
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pnblics  s*y  forme  ut,  même  ceux  qui  occupent  leK 
places  les  plus  élevées  de  TÉtat.  278.  Les  Iroh 
cjnarts  des  niùverskés  d'Allemagne  sont  protestan- 
tes. aSa  Mt  s.  Caractère  distinctif  de  renseignement 
dans  les  nniveisités  protestantes  et  catboliqnes.  383 
et  s.  Le  monopole  que  les  jésnites  firent  de  Vm^ 
tmction  publùiaty  a  été  le  secret  poison  qui  a  (ait  ^ 
languir  las  niûvsnité^  de  France,  et  qui  les  a  mis 
beaucoup  au-dessous  de  celles  des  pajs  protestans. 
35o. 
Urmllnes  (les).  On  peut  les  considérer  comme  des 
jésuites  féminins,  34^.  note, 

\. 

Valews.  E.  887. 

P^alenHnien,  È,  Ibid. 

Verhe  incarné.  Controverses  sur  le  Verbe.  B.  385. 

Opinion  des  Apollinaristes  ant  le  Verbe  hicarué. 

B.  387. 
Viifile,  évéque  dé  Rome,  fi^  397. 
Vùltaire  s*appnie  du  voisinage  de  Genève ,  et  exerce 

une  influence  prtsqtte  égale  &  celle  de  Calvin ,  dans 

une  direction  opposée.  1 56. 

Waldo  fonde  une  secte  dans  les  Alpes  piémontaises. 

E.  4»7- 
WûM.  (  Gustave  )  tire  de  la  réformation  mi  meilleur 

parti  que  Christiern,  149. 
WestphaUe  (traité  de),  ehef-dWvre  de  la  sagesse 

humaine ,  fondement  du  droit  public.  83.  N*est  pas 

reconnn  par  le  Saint  -*  Siège.    Sa  conclnsion  est 


8E8    MlTlklES.  493 

répoqW!  OÙ  Ta  religion  a  cessé  d'être  le  ressort  prin- 
cipal (le  la  politique.  107.  Le  système  de  l'équilibre 
en  est  l'âme.  209. 

T^icleff,  précurseur  de  Luther,  traduit  le  Nouveau 
Testament  en  anglais.  3oo  et  s.  E.  4^5. 

Wieland.  Ses  imitations  de  la  poésie  erotique  ita- 
lienne ou  française  ne  sont  pas  ses  vrais  titres  à 
l'estime  de  ses  compatriotes.  3o4* 

JVillihrod  convertit  les  Frisons  et  les  Flamands.  E. 
4o2  et  s. 

TP^infried,  autrement  appelé  Boriiface,  prêche  l'obéis- 
sance au  pape.  !£.  402  et  s. 

Z. 

Zacbabie  (  le  pape  ].  E,  4o4* 
Zenon  (l'empereur).  Son  héuoticon.  E,  SgS. 
Zwingle.  Réformateur  de  la  Suisse  allemande.  i5i. 
Discute  des  matières  politiques.  266. 
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